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UN    MOUVEMENT    NATIONAL    EJÎ    1803.    —    LE    CAMP 
DE   BOULOGNE.   —  LES   RECETTES   EXTÉRIEURES. 

J'aborde  maintenant  le  récit  des  prospérités  inouïes 
qui  ont  signalé  le  début  et  Tapogée  de  l'époque  impé- 
riale. Malgré  les  maux  sans  nombre  et  les  effroya- 
bles calamités  dont  elles  ont  été  accompagnées  et 
suivies,  ces  grandeurs  si  chèrement  payées  ont  laissé 
après  elles  un  tel  éblouissement  que  notre  nation  n'a 
su  pendant  longtemps  ni  se  consoler  de  les  avoir  per- 
dues, ni  les  juger  avec  sang-froid  en  reconnaissant 
tout  ce  qu'elles  avaient  d'éphémère.  On  ne  saurait 
s'étonner  de  son  obstination  à  garder  des  illusions 
si  flatteuses  pour  son  orgueil  ;  tous  les  peuples  qui 
ont  rêvé  l'empire  du  monde  en  ont  été  punis  par  ce 
long  aveuglement.  C'est  sans  doute  une  tâche  ingrate 
que  d'avoir  à  les  détromper,  de  montrer  à  une  nation 
si  Sère  de  ce  court  moment  de  son  histoire  qu'elle  a 
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manqué  à  sa  desthiée  en  se  feissnt  l'instrument  gé- 
néreux d'une  domination  perverse  ;  il  n'y  a  là  ni  gloire, 
ni  popularité  à  recueillir,  et  ce  devoir  est  particulière- 
ment pénible  dans  un  paijs  de  routine,  amoureux  du 
lieu  coîmmuny  et  où  Toii  ne  pafdonte  jaqi9,i&  à  qui- 
conque a  touché  à  certatees  superstition».  Mai»  l'ex- 
périence nous  a  prouvé  si  ces  erreurs  sur  le  passé 
sont  sans  danger  pour  l'avenir  ;  nous  avons  vu  quelles 
déplorables  résurrections  peuvent  amener  ces  mépri- 
ses d'une  admiration  malentendue.  Au  reste  ce  point 
de  vue  est  lui-même  secondaire.  Que  la  vérité  nous 
déplaise  ou  non>  elle  nous  <}oiDiiro»  et  Toxpérience  n'a 
été  en  tout  ceci  que  sa  très-humble  servante.  L'his- 
toire a  une  autre  mission  que  celle  de  plaire.  Elle  n'est 
pas  plus  faite  pour  être  le  courtisan  d'un  peuple  que 
pour  être  le  courtisan  d'un  roi.  Il  faut  que  les  préjugés 
soi-disant  patriotiques  en  prennent  leur  parti,  il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  à  Thistorien  d'être  national 
dans  le  s£7>s  étroit  du  mot.  Son  patriotisme  à  lui  c^est 
l'amour  de  la  vérité.  Il  n'e^t  pas  l'homme  d'une  race 
ou  d'un  pays,  il  est  l'homme  de  tous  les  pays,  il  parle 
au  nom  d»  la  civilisation  générale;  il  a|}par tirant  aise 
intérêts  communs  de  toute» les  nations,  aux  intéPÊksâe 
l'humanité,  et  son  peuple  est  le  peaph  qui  les  sert  le 
mieux.  S'îl  ^s4  par  exemple  avec  la  France  contre 
TEspagne  de  Charles-Quiai,  il  e&i  avec  TEspagne  Qua- 
tre la  France  de  Napoléon.  Il  est  tour  à  tour  Hollan- 
dais cointre  Philippe  îl,  Anglais  contre  Louis  XI Y  ^ 
citoyen  des  États-Unis  contre  George  III  ;  mais  il  ne 
peut  revêtir  en  qiielque  sorte  ces  individualités  divers 
ses  qu'après  les  avoir  dépouillées  de  ce  qu'elles  ont 
eu  de  passionné  et  d'excessif.  Sa  patrie  plane  au-des- 
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SUS  de  toutes  k&  franiièt^es^  et  sa  cause  est  là  cause 
univerielle,  îoiOMiablei  du  droit  contre  la  force,  de  la 
lil^erté  contre  rei^>i«aeien.  L'esdusivisne  qu'on  vou« 
drait  lui  iai|x>6er  était  à  la  rigueur  possible  dans  les 
pdtîts  États  de^rafltiqwté^ui  traHaieùt  en  eodemi  tout 
ce  q«i  était  étrdQger»  il  tte  peut  de  A)utetiir  au  milieu 
de  la  grande  comoQfUUaûté  eftir opéenne  qui  vit  d'une 
même  vie  et  ae  noorht  4'uiie  ocuôtne  pensée.  Encore 
RoAe^  encomt^téraâtle  moûde,  a^t^elle  su  ft'éleyef  à  la 
notion  de  l'humanité»  et  c'est  là  ce  qui  fait  Id  grandeur 
ineoiliparabledeTacite. On  retrouve  en  lui,  mcrlgré  ses 
préjugés,  rhomme  dt  toils  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
ou  platôt  on  croit  enteûdlre  le  genre  humain  lui-^méme 
pronoiiçant  sur  sa  propre  histoire  d'ineffaçables  ar- 
rête. Aâjoiurd'bui  les-  peuples  européens  sont  telle*- 
mect  solidaims  qu'il  ne  faut  pas  Un  grand  effort 
d'impartialité  ni  de  compréhension  pour  discerner 
ce  qaif  dans  hsirs  fttes  particuljères  ^  peut  servir 
ou  coBipTomettDe  la  cause  des  intérêts  généraux;  et 
là  ae  trouve  la  seale  règle  db  jiq;emei)t  que  poisse  ac- 
cepter un  esprit  libte. 

Cks  réflexions  enpposeût  qtie  1^  peuples  ont  leur 
responsabiKté  moilis  claire  et  moins  distincte,  mais 
non  moins  réelle  (pae  celle  des  inditidus.  deux  qui  le 
nienl  auraient  dû  po«r  être  conséquents  s'ititerdire 
lea  dangereuses  flatteries  qo'ile  ont  si  souvent  prodi- 
guées à  notre  vanité  nationale,'  car  la  louange  im- 
plique cette  responsabilité  tout  autant  que  le  blâme. 
Les  peuples,  on  ne  saurait  trop  te  leur  rappeler,  ne 
sont  grande  que  dens  la  mesure  où  Us  savent  s'élever 
à  la  dignité  d'une  personne ,  où  ils  se  montrent  capa- 
bles de  discernement,  de  volonté^  de  persévéranoe  ;  là 
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est  tout  le  secret  de  leur  gloire  ou  de  leur  ignominie. 
La  France  avait  commis  une  grande  faute  jenvers  elle- 
même  en  s'abandonnant  sans  réserve  et  sans  garantie 
à  rhonime  qui  avait  fait  le  18  brumaire;  elle  en  com- 
mit une  plus  grande  encore  envers  l'Europe  en  le  sui* 
vant  les  yeux  fermés  dans  la  politique  folle  et  téméraire 
qui  aboutit  à  la  rupture  de  la  paix  d*Âmiens.  Les  consé- 
quences de  cette  double  faute  ne  se  firent  pas  attendre  : 
ce  fut  au  dedans  l'aggravation  du  despotisme,  au  de- 
hors l'adoption  définitive  du  système  des  conquêtes. 
La  guerre  une  fois  déclarée  à  l'Angleterre ,  le  Pre- 
mier Consul  résolut  de  la  rendre  terrible  et  décisive. 
Dans  l'état  encore  mal  assuré  de  ses  usurpations,  au 
dedans  comme  au  dehors,  il  était  dangereux  pour  lui 
de  laisser  voir  trop  longtemps  le  vainqueur  de  l'Eu- 
rope tenu  en  échec  par  ce  qu'il  appelait  avec  dédain 
^  ce  peuple  de  marchands.  »  Aussi  avait-il  marqué  par 
une  mesure  signiGcative,  dès  le  premier  jour  de  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  le  caractère  Implacable 
qu'il  voulait  imprimer  aux  hostilités.  L'arrestation  des 
familles  anglaises  qui  voyageaient  en  France  sur  la 
foi  des  traités  et  des  déclarations  rassurantes  du  Mo* 
niieury  était  un  acte  sans  précédents  comme  sans  ex- 
cuse. Il  avait  été  motivé  sur  le  plus  faux  des  prétex- 
tes %  et  son  auteur  lui-même  en  a  reconnu  plus  tard 
l'iniquité*  en  avouant  avec  une  sorte  de  machiavé- 

1.  L'ordre  de  mettre  l'embargo  sur  les  bâtiments  ennemis  avait 
été  donné  par  Bonaparte  trois  jours  avant  d'être  donné  par  l'Angle- 
terre. (Voir  sur  ce  point  le  tome  II*,  page  510.)  Quant  au  motif  tiré 
de  l'absence  d'une  déclaration  de  guerre  formelle,  il  n'était  pas  plus 
sincère,  car  l'Angleterre  ne  déclarait  jamais  la  guerre  autrement 
qu'en  retirant  son  ambassadeur. 

2.  Mémorial  de  Las  Cases. 
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lisme  ingénU;  n'avoir  eu  d'autre  but  en  cette  occasion 
que  de  soulever  la  nation  britannique  «ontre  ses  mi- 
nistres. Quelle  qu'eût  été  son  intention,  après  un  pa- 
reil acte  de  violence,  on  ne  pouvait  plus  faire  qu'une 
guerre  à  mort.  Il  s'y  prépara  en  effet  en  employant 
toute  la  formidable  activité  de  son  génie  à  réunir  dans 
sa  main  les  moyens  de  frapper  au  cœur  la  seule  nation 
qui,  au  milieu  de  la  soumission  universelle,  eût  osé 
contrarier  ses  desseins  et  dédaigner  ses  menaces.  Il 
la  baissait  dès  lors  d'une  haine  mortelle,  de  toute  la 
force  de  son  orgueil  blessé,  de  toute  la  violence  de  ses 
rancunes  contre  les  idées  de  liberté,  de  toute  la  fré- 
nésie de  sa  dévorante  ambition.  Il  avait  depuis  long* 
temps  réfléchi  à  Tattaque  qu'il  voulait  diriger  contre 
elle;  il  avait  souvent  calculé  la  force  et  l'étendue  à 
donner  à  ses  armements  ;  mais  il  sentait  avant  tout  la 
nécessité  d'avoir  pour  lui  l'opinion  de  l'Europe  et 
surtout  celle  de  la  France. 

Loin  de  partager  alors  son  extrême  irritation  con- 
tre l'Angleterre,  la  nation  française,  devenue  grâce  à 
lui  à  peu  près  étrangère  aux  affaires  publiques,  avait 
à  peine  une  vague  idée  des  griefs  tout  personnels  qui 
avaient  amené  la  rupture.  Elle  n'avait  nul  souci  des 
articles  des  gazettes  anglaises  qu'elle  ne  lisait  pas; 
elle  se  sentait  trop  forte  sur  le  continent  pour  s'alar- 
mer outre  mesure  de  l'occupation  de  Ttle  de  Malte  ; 
c'était  là  à  ses  yeux  une  question  de  point  d'honneur 
plutôt  que  d'honneur.  C'était  avec  une  joie  sincère  et 
profonde  qu'elle  avait  salué  la  conclusion  de  la  paix 
d'Amiens;  elle  commençait  à  en  recueillir  les  fruits 
réparateurs,  elle  en  attendait  tous  les  bienfaits  de  la 
prospérité  intérieure.  Il  fallait  donc  réveiller  en  elle 
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des  hatoes  assoupies  ;  il  IbUaitk  livrer  de  nouveau  au 
démon  de  la  guerre  pour  la  pousser  tonte  armée  cou* 
tre  son  soicienoe  rivale.  Quant  k  l'Europe^  elle  sem^ 
blait  moimeatanément  indifférente  et  comme  en- 
dormie. Une  partie  des  paissances  avait  été  à  demi 
gagnée  par  les  fiatteries,  les  promesses,  ou  les  réJéls 
avantages  qa'otk  leur  avait  prodigués  tors  éa  partage 
ùem  indemnités  germaniques  ;  les  antres,  muettes  et 
terrifiées,  étaient  encore  trop  mal  remises  dé  leurs 
blessures  pour  laisser  percer  leurs  véritables  dispo^ 
sttions.  Tous  cesi  États,  sort  peur,  soit  résignation^ 
paraissaient  décidés  à  rester  simples  spectateurs  du 
combat  :  il  allait  les  séduire,  les  attirer,  1^  compro*- 
mettre,  et,  s'il  se  pouvait,  les  forcer  insensiblement  à 
prendre  parti  cùatr%  Tennemi  commun.  TeUe  est  la 
double  tftche  à  laquelle  travailli^t  &)])«parte  avec  une 
activité  où  Ton  retrouve  à  un  degré  inaccoutumé  cet 
étonnant  mélange  de  calcul  et  de  fUrle  qui  ifendait 
ses  facultés  si  redoutables. 

En  France,  l'opinion  publique  avait  perdu  tous  ses 
organes  naturels.  On  avait  pris  soin  qne  te  sentiment 
national  ne  pût  s'y  manifester  ni  par  une  presse  libre 
ni  par  des  assemblées  indépendantes^  Mafe  si  Ton  ne 
pouvait  compter  sur  Télan  spontané  d^un  esprit  public 
qu'on  avait  systématiquement  énervé  et  an&nti,  il 
était  facile  d'en  créer  le  sémillant^  grâce  à  cette  orga- 
nisation savante  el  docile  qui  avait  mis  toutes  les  for- 
ces et  tous  les  pouvoirs  de  la  nation  dsns  la  main  du 
gouvernement.  On  peut  dire  que  Bonaparte  a  pro- 
prement inventé  l'art,  si  exploité  depuis,  de  scppléer 
au  sentiment  public  absent  par  une  opinion  factice,, 
imitant  les  mouvements  de  ^opinion  vraie  comme  les 
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contorftk)DS  d'un  manBe^uta  singeât  ceux  de  la  vie. 
L'ancien  régime  avait  dédaigné  ce  moyen.  La  Révolu- 
tion avait  vécu  de  la  puiseance  de  l'opinion  \  le»  partis 
l'avaient  violentée  au  proût  de  leurs  passions,  mais 
ila  ne  l'avaient  ni  oonûsquée  ni  falsifiée.  Bonaparte, 
qui  l'avait  d'abord  réduite  au  silence,  résolut  de  s*ap* 
proprier  cette  force  précieuse  en  la  mettant  en  jeu 
a¥0s  dei  ressorte  plus  docilea.  La  centralisation  avait 
phteé  tous  ces  ressorts  dans  sa  main.  Tous  les  corps 
de  l'Ëtati  toutes  les  adisAnistrationsi  toutes  les  assem- 
blées ».  toUsr  les  citoyens  disposant  d'une  influence 
qoeleonque,  étaient  nommés  et  payés  par  lui,  se  mou- 
ment  sur  un  signe  de  sa  volontés  II  suffisait  d'un  mot 
povr  nâiettre  en  action  Timmeose  machine  qui  saisis- 
sent le  pajs  tout  entier  et  le  remuait  dans  s^s  derniè- 
re profondeurs.  On  avait  besoin  d*ud  mouvement 
national;  on  le  commanda,  et  on  en  eut  aussitôt  un 
parMt  aimillacife  e(xécuté  aivec  la  ponctualité  d'une 
évolution  sur  un  champ  de  maJkomvrss.  Ce  fut  l'af^ 
fiûre  cTune  consigne  donnée  aux:  préfets  et  aut  évê* 
qites.  Et  l'on  Vit  ce  pays  afiamé  dd  rep6$i  rassasié  de 
glonrer  militaire,  possédant  plus  de  conquêtes  qu'il  n'en 
pouvait  garder,  étranger  aux  querelle»  de^  son  maître 
et  désirant  ataiiA^  tout  la  paix,  reteatir  tout  à  coup 
d'un  long  cri  de  guerre  qu'il  était  étonné  d'entendre  ; 
on  le  vit,  trempé  peu*  à  peu  pai*  riituston  de  cette 
agitatton  factice,  s'enflatlttuer  d'une  ardeur  nouvelle 
contre  des  enneims  qui  ne^  Tavaient  point  provoqué, 
eA  faveur  d'une:  cause  qui  n'était  plus  la  sienne.  Ce 
fut  là  à  la  fois  1^  coup  d'essai:  et  le  triomphe  de  cette 
centralisation  que  Bonaparte  venait  île  re;9taurer  avec 
un  instinct  si  profond  des  eonditions  du  despotisme. 
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Ce  fut  aussi  le  premier  châtiment  de  la  lâche  apathie 
avec  laquelle  la  nation  avait  soùfFert  qu'on  lui  imposât 
ce  honteux  régime.  Elle  y  avait  cherché  le  repos,  elle 
y  trouvait  la  guerre. 

Le  signal  fut  comme  toujours  donné  à  Paris.  Les 
assemblées  publiques  reçurent  le$  premières  le  mot 
d'ordre.  Tour  à  tour  amoindries,  épurées,  annulées 
par  une  longue  série  de  remaniements  et  de  savantes 
réglementations,  elles  vivaient  entourées  de  silence, 
confinées  obscurément  dans  des  questions  de  droit 
civil  et  d'administration;  elles  s'étaient  déjà  habituées 
à  considérer  la  politique  comme  un  domaine  exclusi- 
vement réservé  au  pouvoir  exécutif.  On  leur  rendit  la 
parole  pour  la  circonstance  en  leur  communiquant 
une  très-faible  partie  des  pièces  diplomatiques  rela- 
tives à  la  rupture  avec  l'Angleterre.  Daru  lut  un  rap- 
port apologétique  au  Tribunat  sur  ces  négociations  et 
fut  appuyé  par  Regnault  qui  s'attacha  à  mettre  en 
lumière  <  l'inaltérable  modération  du  Premier  Con- 
sul. >  (23  mai  1803.)  Les  tribuns  répondirent  à  l'appel 
avec  l'ensemble  et  le  zèle  d'une  assemblée  où  depuis 
l'épuration  il  ne  restait  plus  un  homme  indépendant. 
Boissy  d'Anglas  prédit  avec  assurance  que  dans  cette 
nouvelle  guerre  tous  les  peuples  allaient  être  infailli- 
blement nos  alliés  contre  TAngleterre,  parce  que  cette 
puissance  ne  voulait  que  des  esclaves.  Garrion-Nisas 
s'éleva  surtout  contre  la  perfidie  des  Anglais,  contre 
leur  cupidité  mercantile^  contre  leur  impudence  barbor 
resque.  Quoil  dit-il,  ils  osent  demander  l'évacuation  de 
la  Hollande,  celle  de  la  Suisse,  et  des  indemnités 
pour  le  Piémont  I  <  Encore  quatre  ou  cinq  notes  et 
ils  auraient  demandé  Marseille,  Brest,  Toulon;  ils 
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auraient  demandé  les  anciennes  canguites  du  Prince  noir^ 
et  aussi  celles  de  Marlboroughî...  Oui,  Français,  ils  vous 
auraient  mis  sur  le  lit  de  Hézence^  1  »  Riouffe  se  leva 
alors,  et  après  avoir  encore  renchéri  sur  ces  décla- 
mations, il  proposa  et  fit  voter  que  le  Tribunat  irait 
en  corps  <  remercier  le  Premier  Consul  de  sa  mùgno' 
nimité  et  de  sa  modération  à  toute  épreuve.  »  Riouffe 
avait  déjà  fait  maintes  fois  ses  preuves  de  zèle;  il  alla 
peu  de  temps  après  se  reposer  de  ses  travaux  oratoi* 
res  dans  la  confortable  préfecture  de  la  Gôte-d'Or. 

Le  S5mai  1803,  le  Tribunat  en  corps,  et  les  députa* 
ttons  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  vinrent  félici- 
ter le  Premier  Consul  selqn  le  thème  qui  leur  avait 
été  fourni  d'avance.  Il  n*y  avait  qu'un  seul  mot  re  • 
marquable  dans  ces  harangues  stéréotypées,  c'était  le 
mot  de  majesté  consulaire  qui  se  trouvait  dans  le  dis- 
cours que  le  général  Harville  prononça  au  nom  du 
Sénat.  Cette  expression  annonçait  des  temps  nou- 
veaux. Bonaparte  leur  répondit  par  une  allocution 
dont  le  ton  calme  et  mesuré  formait  un  contraste  évi- 
demment calculé  avec  l'allure  despotique  et  violente 
de  son  langage  dans  de  semblables  occasions.  11  voulait 
frapper  les  esprits  par  l'apparente  modération  de  son 
attitude.  En  revanche,  son  discours  contenait  des  al- 
légations d'une  fausseté  insoutenable,  et  qui  juraient 
singulièrement  avec  cet  accent  de  victime  innocente 
et  immaculée.  «  Il  était  forcé  de  faire  la  guerre  pour 
repousser  une  injuste  agression,  il  promettait  de  la 
faire  avec  gloire.  La  justice  de  notre  cause  était  recon- 


l.  Archives  parlementaires  publiées  par  Laurent  et  Mayidal; 
séance  du  23  mai  1803. 
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nue  par  nos  ennemis  eux-mêmes,  ptdsqu*ils  s'étaiml 
\m  obligés  de  reftiser  la  médiation  de  k  Russie  et  de 
la  Prusse,  de  ùilsifiêr  ou  de  socRstrâire  tme  piiHe  d^ 
pièces  de  te  négodaûen^  de  hai  attribuer  des  (ttscoors 
qn'il  n*«vait  jamais  prononcés  tels  que  la  convei^^ 
tkm  rapportée  par  totà  Wiiitwortti  qni  était  un  fmx 
ijtollHet/ Le  gouveritemetit  anglais  traitait  la  France 
comme  une  province  de  flnde.  S'il  attendait  de  nons 
la  permission  de  violer  i  son  gré  les  traités,  il  fl^lîaU 
s'afflii^rsm'iâM'tdt  fhuînaniU  /Aans  tons  le»  cas  nous 
lut  laisserons  tonjonrs  rmitiative  dés  pr^cédéf  f>wlmts 
contre  la  fmisp  et  Pindépmd&nce  des  nations^  et  VAn^eterrt 
r^e^rait  dis  nous  (^exemple, de  lamodè^atùm  qui  tevAe 
peirt  maitntmif  Vordre  sociai.  » 

U  y  apvnit  dans  ces  paroles  une  atidadetise  et  com- 
plète istei^ersion  des  rôles.  L'agression  venait  tont 
entière  de  toi  et  de  toi  seul  ;  le  goufvemement  Isritan- 
nique  ne  s'était  décidé  à  la  guerre  qu'après  mille  pro- 
vocations, et  s^ii  avait  refosé  une  médiation  offerte 
au  (iternier  moment  par  la  Russie,  c'est  qu'il  n-y  avait 
vu  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  imaginé  par  son 
advefsaifîe.  La  emiverBation  avec  lord  Whitw^^ 
était  d'une  anthentieité  indtecntable,  et  quant  aux 
supia*€»sionB  et  aux  altérations  des  pièces  diplomatie- 
ques,  ii  suffirait  de  rapprocher  les  quelque  notes 
communiquées  à  nos  assemblées  du  volumineux  re- 
cueil des  documents  soumis  au  parlement  anglais 
pour  décider  de  quel  côté  était  la  loyale  publicité  des 
pays  libres,  et  de  quel  côté  Thypocriste  des  régimes 
despotiques. 

Il  sentait  d'ailleurs  si  bien  lui-même  la  faiblesse  et 
rinvraiscmblance  de  ses  récriminations  contre  TAn* 
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gleterre ,  réeriminations  dont  il  était  malhMrattia* 
meo^t  difficile  pour  le  pubUe  de  contrôler  la  vérité, 
qn^ll  ne  se  lassait  pas  d'y  revenir  ;  il  en  avait  resprU 
comme  obsédé,  et  tes  reprodaiaait  sans  cesse  contme 
pour  les  défendre  ccmtre  les  fobjections  d'un  interio* 
cnteur  imaginaire.  Au  conseil  d'Etat,  dans  ae&coiiver<- 
sations  privées,  dans  h  MonU$iurj  il  reprenait  sans  ce- 
lâche  ce  thème  inépuisable,  le  retournait  soua  toutes 
ses  faces  ;  il  entrait  dans  des  justifications  sans  fin, 
comme  s'il  devinatt  un  démenti  intime  et  persîstsiit 
jusque  sous  l'approbation  em|Hressée  de  sea  complai- 
sants, comme  s*il  sentait  Timpossibilité  de  ae  canteor 
ter  lui-même  et  de  convaincre  les  autres.  Le  Moniieur 
publia,  le  12  juin,  )a  déclaration  dans  laquelle  le  gùnt- 
vernement  anglais  avait  exposé  ses  grîefs  contre  le 
gouvernement  consulaire  ;  Bonaparte  la  fit  accompa- 
gner d'une  interminable  réfutation  qu^on  peut  consi- 
dérer comme  l'expression  la  plus  sérieuse  de  ces  apo- 
logies plus  verbeuses  que  substantielles.  Si  Ton  y 
néglige  certaines  questions  de  détail  démesurément 
grossies  et  développées  dans  le  but  évident  de  détour- 
ner Fattention  du  principal  pour  la  porter  sur  l'ac- 
cessoire, et  si  Ton  s'en  tient  aux  points  d'une  réielle  im- 
portance, on  y  cherche  en  vain  une  réponse  quelque 
peu  spécieuse  aux  reproches  formulés  par  le  cabinet 
anglais.  Au  grief  relatit  à  l^>ccupatian  de  la  Hollande, 
dont  le  traité  de  LunévilIeavaitgaranlirkidépQndanee, 
on  répond  que  cette  occupation  s'est  faite  et  sa  maia- 
tient  par  la  volonté  du  gouvernement  hollandais  I  Au 
grief  relatit  à  l'occupation  de  la  Suisse,  déguisée  sous 
le  nom  de  médiation,  on  répond  que  cotte  xicoepation 
s'est  faîte  par  la  volonté  de  l'Europe J  Quant  4  la  rôu- 
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âlon  du  Piémont,  à  la  main  mise  ouvertement  ou 
secrètement  sur  Parme  et  Plaisance,  sur  la  Cisalpine, 
sur  Gènes,  sur  le  royaume  d'Étrurie,  on  se  borne  à 
répondre  plus  brièvement  que  cela  ne  regarde  pas  VAn- 
gleterre.  On  donne  un  nouveau  démenti  aussi  énergi- 
que et  aussi  peu  sincère  que  le  premier  à  la  dépêche 
de  Whitworth  sur  son  entrevue  avec  le  Premier  Con- 
sul. Loin  d'avoir  eu  un  caractère  d'irritation,  «  la  con- 
versation a  été  de  la  part  du  Premien  ConsiU  pleine  de 
douceur,  de  vues  conciliatrices^  d*envie  de  lever  les  diffi- 
culiés.  »  Enfin  on  établit  non  moins  péremptoirement 
que  le  fameux  rapport  de  Sébastiani  n'a  nullement 
insulté  l'armée  anglaise ,  que  Bonaparte  n'a  pas  le 
moindre  projet  sur  rÉgypte,  que  le  passage  si  regret» 
table  et  si  fâcheux  de  ï Exposa  de  la  situation  de  la  Ré^ 
publique,  où  l'on  mettait  l'Angleterre  au  défi  de  lutter 
seule  contre  la  France,  n'avait  fait  que  constater  un 
fait  reconnu  de  tout  le  monde,  et  n'était  qu'une  ré- 
ponse légitime  aux  attaques  des  journalistes  anglais. 
Déjà  Técho  de  ces  mensonges  inventés  pour  égarer 
l'opinion étaitbruyammentrépété  par  les^mille  voix  de 
l'immense  armée  des  fonctionnaires.  Ils  avaient  sur-le- 
cliamp  répondu  à  l'appel  du  gouvernement  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  français,  et  chaque  matin  le 
Moniteur  publiait  d'innombrables  adresses  pleines 
d'imprécations  contre  l'Angleterre  et  de  flatteries  pour 
le  héros,  pour  le  grand  homme,  pour  l'homme  pro- 
videntiel qui  était  si  visiblement  destiné  à  châtier  la 
«nouvelle  Garthage.»  Conseils  généraux,  conseils  d'ar- 
rondissement, conseils  municipaux,  préfets,  maires, 
magistrats,  généraux,  soldats,  tout  ce  qui  dépendait 
à  un  degré  quelconque  de  l'État  dut  bon  gré  ou  malgré 
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ligurer  dans  ce  monotone  défilé  et  apporter  son  don* 
ble  contingent  d'injures  et  d'adulations.  Mais  le  ton 
uniforme  de  ces  productions,  leur  invariable  obsé- 
quiosité^ la  discipline  circonspecte  et  étudiée  qu'elles 
observaient  au  milieu  de  leurs  prétendus  élans  d'en- 
thousiasme, sentaient  le  mot  d'ordre  et  trahissaient 
leur  origine.  Cette  explosion  de  colère  oHicielle  et  de 
dévouement  imposé  laissait  froids  les  esprits  clair- 
voyants, mais  le  contre-coup  s'en  communiquait  peu 
à  peu  aux  masses  populaires,  habituées  de  longue 
main  à  recevoir  l'impulsion  du  gouvernement  au  lieu 
de  la  lui  imprimer.  La  mise  en  scène  de  cetts  agita- 
tion avait  d'ailleurs  été  conçue  et  préparée  avec  Tart 
incomparable  de  ce  maître  en  coups  de  théâtre.  11  avait 
tout  combiné  de  façon  que  l'effet  allât  crescendo  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  atteint  son  point  culminant.  Au  mo- 
ment où  le  mouvement  des  adresses  commençait  à 
s'épuiser  et  à  se  ralentir,  après  avoir  rempli  les  co- 
lonnes du  Moniteur  pendant  tout  le  mois  de  juin  1803, 
on  vit  tout  à  coup  la  procession  de  «  messieurs  les 
évéques  >  succéder  au  défilé  des  fonctionnaires.  Après 
avoir  fait  appel  au  sentiment  patriotique,  on  s'adres- 
sait au  sentiment  religieux.  L'agitation  des  mande- 
ments et  des  prières  publiques  vint  continuer  et 
soutenir  celle  des  adresses.  Les  évéques  avaient  été 
nettement  invités,  par  une  courte  circulaire  émanée  du 
cabinet  du  Premier  Consul',  à  ordonner  des  prières  pour 
le  succès  de  la  guerre  contre  leroid'Anglelerrei  <  qui 
violait  la  foi  des  traités  en  refusant  de  rendre  Malle  à 
tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  »  Malte  était  en 

l.  En  date  du  7  juin  1803. 

m.  2 
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eSti  w  bien  d'éfliae.  tt«t&  étaît-fie  bien  au  premi£ar 
spoliateur  de  Tordre  de  MtUa  d*oser  s«  faire  un  ar- 
gmnent  de  ee  refus  de  r^stltutiûn.:?  I]s  obéirent  à  cette 
laTîtation  avec,  vn  able  inespéré,  en  eiapleyaiit  leur 
muûstère  de  paix  à  traQ6to*iaeff  ceite  guerre  en 
crdsade*  La  plupart  de.  cea  ^véoér^e^  persoBuages 
AYaieut  été  acctteiUi&  en  Ajogleterre  peudaut  rémigrar 
tion  ;  lia  y  avaient  trouvé  ojûoiseidejDaeut  asile  et  pro- 
tection, maia  les  secours  et  Je«  égards  les  plus  gé- 
néreux; ils  avaient  mangé  pendant  dix  ans  le  pain 
de  rhospitalité  britannique*  ïis  en  témoignaient  au- 
jourd'hui leur  reconnaissance  en  appelant  tous,  les 
fléaux  de  Dieu  sur  le  peuple,  qui  les  avait  nourxisu  Ils 
prêchaient  la  haine  et  la  â^reur  ;  ilii  invoquaient  le 
ciel,  ils  soulevaient  les  populations  en  faveur  d'une 
guerre  dont  ils  étaient  n)ieux  h  même  que  personne 
de  connaître  l'iniquité  ;  ils  trompaient  sciemment  les 
&mes  simples  qui  se  conOaient  à  leur  parole*  Maia  ne 
fallait-il  pas  payer  au  nouveiau  Constantin  le  prix  du 
concordat?  Tala  étaient  les  friuts  édifiants  de  cette 
réconciliation  tant,  célébrée  die  rËgliae  ^xec  FÉtat. 

Lorsque  les  appels^  belliqueux  de  ces  âmes  évangé- 
liques  eurent  ce^é  de  se  &ire  entendre,  l'agitation 
recommença  de  plus  belle  au  moyen  de  l'enregistre- 
ment des  dons  volontaires»  olSer ts  fin»  ou  m€kin&  »pon 
tapement  par  les  départements,  le&  conmones  et  les 
particulters  pour  aider  le  gmivenBteœent  à  subvenir 
aux  frais  de  l'expédition  dirigée  contre  l'Angleterre  / 
Ces  offrandes,  bruyamment  divulguées  par  le  Moniteur ^ 
consistaient  soit  en  sommes  d'argent,  soit  en  con- 
structions navales  de  toute  forme  et  de  toute  gran- 
deur ;  elles  étaient  accompagnées  de  nouvelles  invec- 
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tites  patriotiquetidimt  la  Yîolence  était  d'atitant  pif» 
aoeestnèe  qae  chez  les  u»  TcacilaCioii  commençait  à 
devenir  siQOèrs«  tattidis  qu'«Ut  sb  compliqciait  chea  les 
astres  dB  toute  la  mamaîse  hameur  de  contribuables 
eiaspérés  de  ce  sarcrolt  de  charge»  imprévues.  Ces 
daruen,  dans  TimpossîMlité  d'eifaster  leur  ressenti- 
maat  oCMoAre  les  irritables  aateuns  de  leurs  mam, 
étaient  bien  aise  de  poomr  s'en  prendre  i  la  perfide 
Albion. 

Pour  se  Mre  use  idée  esacte  du  Deteatissement  de 
ces  msniftstes  plems  de  baine  et  de  coière  contre  le 
pospie  qu'on  appelait  notre  émnel  tnmmi,  contre  son 
iMoIsBOS  et  sa  /^  pfmiqmy  contre  cette  grandi  iMim 
0umumUt  d»  spUm  et  €0Ur99Um>mgl&mefU  à  sa  pertê^j 
pourlnan  jager  de  l'effet  qu'ib  devaient  produire  sar 
\m  peapte  cbez  qui  il  n'étmt  que  trep&cile  de  réveil* 
1er  ims  passions  goerrièses  et  les  antiques  préjugés 
ntionaux,  il  importe  de  se  rappeler  qu'4  la  tribune 
CMBine  dMs  ta  presse,  on  n'ei^ndatt  plus  en  {Vanr» 
qn'we  smile  vois,  celle  du  gout«niement  et  de  ses 
créatures.  La  sttvation  de  la  prtme  était  à  cet  égard 
pim  immiliante  et  plus  déplorable  eiMiore  que  celle 
des  ass^Biblées  pobliqiiea.  Uiie  simple  statistique  en 
(fifa  plus  long  sor  ce  triste  âat  de  ciMoses  que  la  pins 
ékquente  dissertatiea.  fies  dc^Mê-jèwmdux  auxquels 
l'arrêté  consulaire  de  Fan  vm  avait  réduit  la  presse 
deParis,  il  n'enrestaitplttS  aupunllpai  que  huit^  grâce 
aax  nouvelles  suppressions  ordonnâes  par  fionaparte, 
et  ces  huit  journaux  coni^^ni  an  nombre  toltai  de 
dSa^huU  mMe  sùx ceiu  irsnle nf^nisfOùck^te signifi* 

1.  Moniteur  du  10  juillet  18d3. 
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catif  témoignait  assez  haut  derindifiTérence  du  public; 
mais  s'il  ne  lisait  plus  ces  feuilles  délaissées,  ce  n'était 
nullement  par  un  oubli  mal  entendu  de  ses  propres 
intérêts,  c'était  par  une  conviction  trop  justifiée  de 
ne  plus  y  trouver  l'ombre  d'une  opinion  indépen- 
dante. Ces  journaux,  sévèrement  maintenus  sous  la 
surveillance  d'une  police  ombrageuse  et  brutale,  tou- 
jours tremblants  pour  leur  existence  qu'un  mot  pou- 
vait compromettre,  n'avaient  plus  d'autre  souci  que  de 
deviner  la  pensée  du  mattre  et  se  bornaient  à  commen- 
ter timidement  les  nouvelles  qu'on  voulait  bien  leur 
permettre  de  publier.  Quant  aux  livres,  les  libraires  ne 
devaient  les  mettre  en  vente  que  sept  jours  après  en 
avoir  remis  un  exemplaire  à  la  police^  c  afin  qu'on  pût 
les  arrêter  aussitôt  qu'il  y  avait  un  mauvais  ouvrage 
tel  que  le  pcëme  i^  la  Pitié  ou  le  livre  du  citoyen  de 
Siles  *.  »  Ce  pauvre  de  Sales  avait  écrit  un  livre  insi* 
gnifiant  sur  la  Révolution,  et  Bonaparte  écrivait  lettre 
sur  lettre  pour  qu'on  le  fît  chasser  de  V Institut  comme 
déshonorant  ce  corps.  Voilà  dans  quelle  dégradation 
était  tombée  cette  presse  de  Paris  autrefois  si  bril* 
lante  et  estimée  dans  le  monde  entierl  cette  presse 
qui,  quelques  années  auparavant,  comptait  dans  ses 
rangs  un  Mirabeau  et  un  Camille  Desmoulins  1  £t  celui  ^ 
qui  avait  tant  contribué  à  la  réduire  à  cet  état  d'a- 
baissement, loin  d'être  désarmé  par  l'impuissance  où 
elle  était  de  lui  nuire,  semblait  ne  pouvoir  se  rassa- 
sier du  spectacle  de  son  avilissement  :  la  main  de  la 
police  lui  semblait  trop  légère  et  trop  douce  ;  il  lui 
reprochait  sa  lenteur  et  ses  ménagements  ;  il  allait 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  7  juillet  1803. 
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jusqu'à  écrire  trois  lettres  dans  la  même  journée  au 
grand  juge  Régnier  pour  stimuler  son  zèle.  Dans  Tune» 
il  l'invitait  à  réprimander  les  propriétaires  du  Jour- 
nal des  Débats  et  du  Pabliciste^  pour  avoir  publié  des 
nouvelles  empruntées  aux  journaux  allemands  et  rela- 
tives à  de  prétendus  armements  dans  les  ports  de  la  Rus- 
sie! Dans  l'autre,  il  lui  ordonnait  d'enjoindre  au  pro- 
priétaire du  Citoyen  français  d'avoir  à  changer  de 
rédacteur.  Dans  la  troisième,  il  lui  prescrivait  d'inter- 
dire aux  journaux  la  reproduction  «  des  nouvelles 
politiques  tirées  des  gazettes  étrangères.  »  Du  reste, 
ajoutait-il,  il  demeure. toujours  libre  ëuœ  journalistes  de 
répéter  les  nouvelles  qui  pourront  être  publiées  par  le 
journal  officieV.  Ils  avaient  le  droit  de  copier  le  Moni- 
teur ;  c'était  la  seule  liberté  qu'il  leur  eût  laissée  1 

Ainsi  non-seulement  toute  discussion  politique  était 
interdite  à  la  nation  française,  mais  les  nouvelles, 
c'est-à-dire  les  faits  eux-mêmes,  cette  partie  maté- 
rielle, immuable,  indestructible  de  la  vérité,  qui  est 
indépendante  de  nos  interprétations  et  qui,  aussitôt 
qu'elle  a  été,  demeure  éternellement,  ne  devaient  lui 
être  connues  que  dans  la  mesure  des  convenances  de 
soil  gouvernement.  Par  ce  moyen  tous  les  faits  qui 
auraient  pu  servir  à  faire  juger  sa  politique  et  à 
éclairer  les  esprits  étaient  de  droit  supprimés.  Un 
événement  n'existait  pas  tant  qu'il  n'avait  pas  été 
dûment  constaté  et  légalisé  par  le  Moniteur,  Nel- 
son pouvait  anéantir  notre  marine  à  Trafalgar,  ce 
fait  insolent  n'était  pas  reconnu,  et  malheur  à  qui 
eût  osé  y  faire  allusion  I  il  ne  commença  à  exister 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  3  juin  1803 
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qv^i  la  ehate  de  l'empire.  Ce  n'était  plus  là  du  despo^ 
tisoM  même  à  la  tuçon  de  raocieii  régime.  Pour  troi^^ 
ver  quelque  ehose  d^mnakrgue  il  fidlait  recaler  jnsqurk 
la  barbarie  askftiqoe. 

La  France  ne  Usait  donc  en  TéeMUèi  quHm  sent  joar*- 
nal,  le  Manittur^  et  ce  Joomaiy  è  Té^poifue  de  la  rup- 
ture a^cc  l'Angfoterre,  mrfiik  rempli  dorant  des  mois 
entiers  que  d'àdulatioiis  ali^ecies  à  b  louange  d'un 
seul  liomme,  et  d*iasiiltes  aaoglaatss  à  i'adreste  de 
la  nation  qu'il  Touiait  perdre..  Quand «n  jK)Dge  atout 
ce  (pia  Boimparte  a?ait  ft[itj(»<|ue-12i  pour  préparer  le 
terrain,  oit  est  pcvt^  i  croire  qu'il  dépassait  la  me- 
sure et  s'exagérait  les  diîHeultés;  H  n'fen  fallait  pas 
tant  en  effet  pour  mener  à  bonne  fin  le  double  objet 
qu'il  avait  ei>  vue,  je  veux  dire  son  élévation  à  TEm- 
pirei,  et  la  prédbnKuanee  définitive  de  Tesprit  mili- 
taire et  du  système  de  la  conquête.  Pbnr  réaliser  le 
premier  de  ces  faits,,  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  ciian- 
ger  en  tête  de  la  constiMio»;  quarrt  sm  second  il 
y  travaillait  depuis  rétablissement  du  Gonsukt,  et  il 
pouvait  le  considérer  comme  aussi  facile  h  consommer, 
témoin  Tardeur  guerrière  qui  allait  grandissant  cha- 
que jour,  grâce  à  ses  excitations  et  au  souvenir  de  9ts 
merveilleux  succès.  It  résolut  d'accélérer  encore  ce 
mouvement  en  se  mettant  en  communication  directe 
avec  les  provinces  que  leur  situation  géographique 
appelait  à  prendre  la  principale  part  à  la  lutte 
contre  l'Angleterre.  Indépendamment  de  l'utilité 
d'inspecter  le  littoral  de  l'océan,  de  Boulogne  à 
Anvers,  et  d'imprimer  une  activité  nouvelle  aux  pré- 
paratifs maritimes,  ce  voyage  lui  offrait  l'avantage 
de  faire  converger  sur  Paris  trop  froid  tes  échos  de 
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rentboosiasme  provincial  si  facile  à  surprendra^  si 
prompt  à  se  donner  à  tout  ce  qui  a  les  apparences  de 
la  force,  du  pouvoir  et  de  la  grandeur.  Les  popula- 
tioQS  belges,  animées  d'un  sourd  moeontentenient,  se- 
raient gàgiBée!9àleur  four  par  la  contagkm  de  Tivresse 
universelle,  éblouies  pas"  le  prestige  de  tant  de  gloire 
et  do  poii»ance. 

Il  était  parti  1er  fi4  juid  pour  exécuter  ce  voyage 
d'environ  deux  mois,  <|0î  ne  âevatit  èiPe  qu'une  longue 
ovation.  Partout  les  populatipAi9  accouraient  sur  son 
passage  pour  voir  Fliomnae  extr*ordinaîre  dont  les  ex- 
ploits, la  fortune  inouïe  avaient  déjà  si  vivement 
frappé  leur  imagination.  Les  lilles  envoyarent  au-de- 
vant de  lui  leurs  magistrats  qui  lui  apportaient  les 
défis,  selon  Fantiqoe  cérémonial  ufiiié  avec  les  rois. 
Il  traversait  k  dtéscMis  des  a^res  de  triomphe,  entouré 
des  edscortes  d'honneur  qui  étai^t  tenues  à  sa  ren- 
contre; il  se  rendait  d'ordinaire  à  l'hôtel  de  ville^  à 
travers  les  ru^.  jonchées  de  fleurs,  s'informait  avec 
une  habile  ostentation  des  besoins  à  satisfaire^  des 
améKooations  à  réaliser  ;  i)  en  fiusait  dresser  devant 
lui  le  devis,  puis  repartait  aprte  un  court  séjour, 
&ï  laissant  comme  souvenir  de  soin  passage  le  plan 
de  quelques  travaux  d  utilité  publique  ou  d'embel* 
liseonent,  destinés  le  plus  souv^it  à  rester  à  l'état  de 
projet*  Le  thème  obligé  de  toutes  les  harangues  pro- 
noncées dans  ces  sol^ineltes  réceptions  était  plus  que 
jamais  la  guerre  à  TAngleterre,  et  les  tôles  se  lais- 
saienit  d'autant  mieux  gagner  parle  vertige  qu'on 
voulait  leurcomniuniq»er,  que  ce  mot  de  guerre  sans 
cesse  prononcé  au  milieu  des  iétes  et  des  banquets 
n'offrait  à  l'esprit  queues  idéesde  gloire,  de  grandeur 
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et  de  prospérité  au  lieu  des  images  funèbres  qu'il 
évoque  d'ordinaire.  La  conquête  semblait  ne  devoir 
être  qu'une  sorte  de  promenade  triomphale.  Per- 
sonne ne  pouvait  mettre  en  doute  le  succès  d'une  en- 
treprise inaugurée  avec  tant  d'allégresse,  et  la  ville 
d'Amiens,  anticipant  sur  les  victoires  futures,  n'hésita 
pas  à  placer  au-dessus  de  la  porte  par  laquelle  sortit  le 
Premier  Consul  un  arc  de  triomphe  au  front  duquel 
on  lisait  cette  inscription  :  Chemin  de  VÂngleterre! 
C'était  bien  là  en  effet  le. chemin  que  venait  de  pren- 
dre Bonaparte  en  déclarant  cette  guerre  funeste  !  ce 
chemin  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  ce  chemin  qu'il 
continuait  à  suivre  à  son  insu  lorsqu'il  entrait  en 
cpnquérant  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Moscou,  allait  être 
à  la  fois  plus  long  qu'il  ne  le  supposait,  et  illustré  par 
des  miracles  sans  nombre  ;  mais  à  l'extrémité  de  cette 
avenue  triomphale,  si  son  œil  eût  pu  percer  les  ténè- 
bres de  l'avenir,  il  eût  aperçu  avec  épouvante,  non  la 
victoire  qu'il  rêvait,  mais  le  Bellérophan  immobile  et 
attendant  son  hôtel 

Lui  cependant  ne  partageait  en  rien  Tivresse  quMl 
encourageait  chez  les  autres.  Laissant  ces  âmes  légè- 
res exhaler  l'enthousiasme  et  les  confiantes  illusions 
qu'il  se  proposait  d'exploiter  en  les  dédaignant,  il 
était  tout  entier  à  ses  combinaisons  politiques  et 
militaires,  et  n'attendait  son  succès  que  d'elles  seu- 
les. Il  surveillait  surtout  d'un  œil  attentif  le  déve- 
loppement des  préparatifs  de  l'expédition.  La  France 
s'était  comme  transformée  soudainement  en  un  vaste 
chantier  maritime.  En  présence  de  Timpossibilité 
d'entasser  dans  nos  ports  de  l'ouest  toutes  les  con- 
structions navales  dont  on  avait  besoin,  on  les  avait 
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distribuées  dans  toutes  les  villes  de  rjntérfeurcommu- 
oiquant  avec  les  affluents  de  l'Océan,  soit  par  un 
cours  d*eau,  soit  par  un  canal  ;  ce  qui  avait  le  double 
ivantage  d'éviter  Tenconibrement  et  d'alléger  la  tâche 
en  la  divisant.  Le  Premier  Consul  avait  conçu  Tambi- 
tieux  et  démesuré  dessein  de  créer  une  flottille 
assez  nombreuse  pour  jeter  d'un  seul  coup  cent  cin- 
quante mille  hommes  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Jusque-là  les  divers  projets  d'invasion 
mis  en  avant,  soit  par  le  Directoire,  soit  par  Bona- 
parte lui-même,  n'avaient  été  que  des  épouvantails 
que  personne  n'avait  pris  au  sérieux.  Cette  fois  il 
avait  résolu  de  réaliser  la  menace  qu'il  avait  faite 
à  lord  Whitworth  ;  il  s'y  était  déterminé  contre  l'a- 
vis  de  tous  les  hommes  compétents,  et  il  portait 
dans  la  poursuite  de  cette  chimère,  qui  n'était  guère 
moins  folie  que  celle  qui  lui  flt  entreprendre  plus 
tard  l'expédition  de  Russie,  la  précision,  le  froid 
calcul,  l'acharnement  méthodique  qui  rachetaient  si 
souvent  dans  la  pratique  ce  que  ses  plans  avaient 
d'insensé  comme  conception.  Quelque  insurmontables 
que  fussent  les  difficultés  inhérentes  à  ce  projet,  il 
suflifait  qu'il  se  fût  emparé  d'un  esprit  tel  que  le  sien 
pour  prendre  des  proportions  sinistres  et  effrayantes. 
Nos  marins  les  plus  expérimentés,  Decrès,  le  mi- 
nistre de  la  marine,  l'amiral  Ganteaume,  Villeneuve, 
Bruix  lui-même,  ne  croyaient  pas  ou  croyaient  peu  à 
la  possibilité  du  succès  ;  ils  s'efibrcèrent  tour  à  tour  de 
le  détourner  de  son  entreprise.  Ils  estimaient  que,  pos- 
sédant aujourd'hui,  grAce  à  nos  conquêtes,  une  im- 
mense étendue  de  côtes,  disposant  des  ports  de  la 
Hollande,  de  ceux  de  la  Lîgurie,  de  la  Toscane,  et  au 
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DesDln  dr  l'itatifé  eoftièrc^.  tpnt  dans  bos  mains  Us 
resmxmes  d'un  ri  vaste  dmptre,  il  était  phis  sur  «t 
plus  BÊge  dVn  profiter  poiiir  rétablur  pen  à.pea  Qotra 
marine  déjà  renaidstnte,  et  d'atteodre  aîisi  le  jovroù 
ses  forées  loi  permettraient  d'affronter  de  nouveau  la 
marine  anglaise  s^n  la  méthode  ordinaire  de»  guer- 
res maritimes.  Ha»  un:  pareil  plan  promettait  des  ré^ 
sultats  trop  incomplets  et  surtotit  trop  lents  powp 
plaire  à  cet  impétueux  génie.  Tout  ou  rien,  telle  était 
déjà  sa  devise.  Ce  qu'il  voulait  ce  n'était  pas  une  lutte 
plasou  moins  avantageuse^  c'était  anéantir  la  puissance 
anglaise  dens  uir  duei  à  mort,  au  ri&<|ne  d'y  compro* 
mettre  pour  toiqours  la  nôtre.  Il  avait  écouté  œs 
représentations  avec  l'impatience  d'nn  homme  cpii 
a  on  parti  pris,  et  que  des  snceès  extraordinaûrei^ 
araiefct  dès  lors  habitné  à  ne  plus  croire  à  l'impos* 
sible.  beurs  objections,  inspirées  par  des  connaÎ5«- 
sanoes  professionnelles  dont  l'acquisition  exige  une 
longue  expérience,  lui  paraissaient  dictées  par 
l'esprit  der  routine  y  il  n'y  voyait  cpie  k  timidité 
d'iiiteltigeaDKresr  incajiBbies  de  s'élever  à  la  hau^ 
teur  ùt  ses  vues,  on  le  dénigrement  naturel  aux 
homm«8  spéciaux  pour  tous  les  plans  qui  n'éman^ait 
pas  d'un  initié.  Il  ne  savait  pas  eaelssr  Firritatioa 
que  lui  causaient  temisr  critiques  r  or  comme  ces  ami- 
raux avaient  appris  ce  qu'il  en  coûtait  poinr  s'oppowar 
à  ses  desseins,  comme  ils  savaient  être  à  l'occasion 
aussi  bons  couitisans  qu'iiainies  marins,  ils  s'étaient 
mis  à  l'œuvre  avec  ardeur  afin  de  diminuer  autant 
qull  était  en  eux  les  mauvaises  chances  de  T^itre- 
prise  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher ,  et  que  pour  la 
plupart  ils  déploraient  au  fond  du  cœur. 


il  rcftsii  «n  nooaère  eoBôdénUe^etbétiaiflDlB  de 
la  flottille  que  Nelson  avtit  tenté  d'JBcenéier  en  ifiOL; 
ils  formàmt  le  premier  foads  de  laiiQtiillfi  de  1803. 
On  y  joignit  une  iononlMrable  ^naafité  dfembarca- 
tioas  coostraites.  sur  de  nouTeaux  jiUHiètee,  dont  les 
dimensioDs  variaiest  selon  la  nature  iat  chargement 
mique)  elles  étaîeffit  destinées.  La  iottiUe  était  princi- 
palement ftmnée  de  bateaux  plats  sqfsnt  lagra»e  in- 
ûoovénieBt  de  ne  pouvoir  supporter  uae  gr c»e  mer, 
mais  ttree  l'avantage  de  pouvoir  sféchoneo*  à.  volonté, 
ce  qui  devait  rendre  le  débarfaement  plus  faciku  Ces 
bateaux  divisés  en  chaloupes  cancmniàres,  en  bateaux 
caaoïmiers^  en  grandes  et  petites  péniches,  en  pra- 
mes,  enfin  en  simples  bateaux  pécheurs  destinés  au 
transport  des  mjanitiofis,  étaient  pour  la  plu|>art  ar- 
més d*arliUerie;  ils  marchaient  à  la  rame  et  à  la 
voile;  ils:  anraiesf  un  tirant  d'eau  qni  variait  de  huit  à 
deux  pieds;  ils  pouvaient  porter  chacun  de  dnquante 
à  cent  hommes  avec  lenrs  armes  et  leurs  muniUQns  ; 
et  les  plus  profonds  de  ces  bâtiments  devaient  servir 
au  transpinrt  des  ctieivanx  et  de  Tartillerie.  Levât  oom- 
bre  total  devait  s'élever  à  un  peu  plus  de  deux  miUe. 
Bonaparte  cslQulaît  qu'à  l'aide  de  cet  immense  arme- 
ment, et  à  la  faveur  d'une  journée  de  calme  m  de 
brume  qui  tromperait  la  flotte  ennemie  eat^U  rédud- 
rait  k  llmmc^tlité,  il  pourrait  en  quelques  heures 
franchir  les  dix  lieues  qui  séparent  les  côtes  de  Bou- 
logne de>  celles  d'Angleterre  et  jeiter  d'un  seul  coup 
ses  cent  cinquante  miUe  hommes  sur  mu  point  du  Ut- 
toral  anglais.  Ce  n'est  que  plus  tard>  et  sur .  les  con- 
seils réit^és  de  sèè  marins,  qu'it^  sœgea-  k  faire,  oen- 
courir  ses  fkrttes  à'I^ôpération  de  la  descente,^  en.  leur 


24  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    V. 

donnant  rendez-yous  dans  le  canal,  où  elles  auraient 
pour  mission  de  neutraliser  les  croisières  britanni- 
ques. S*il  parvenait  à  débarquer  son  armée,  il  ne 
doutait  pas  du  succès  définitif;  c'en  était  fait  selon 
lui  de  la  puissance  anglaise.  En  attendant  que  Taché- 
vement  de  ses  préparatifs  lui  permit  de  frapper  ce 
grand  coup,  son  projet  lui  offrait  de  grands  avantages 
même  dans  la  supposition  qu'il  resterait  inexécuté.  Il 
allait  faire  vivre  TAngleterre  dans  de  continuelles 
alarmes,  lobliger  à  des  mesures  de  défense  rui- 
neuses; il  allait  exercer  les  forces  de  notre  armée 
tenue  sans  cesse  en  éveil  et  employée  comme  Tarmée 
romaine  à  élever  des  fortifications,  à  creuser  les  nou- 
veaux bassins  des  ports  de  Boulogne,  de  Yimereux, 
d'Àmbleteuse  ;  et  puisque  nos  conquêtes  nous  obli- 
geaient à  garder  sur  pied  une  armée  considérable  pour 
tenir  le  continent  en  respect,  il  valait  mieux  l'avoir 
à  Boulogne  et  dans  les  camps  qui  bordaient  les  côtes 
d'Anvers  à  Bayonne,  toute  concentrée,  rompue  aux 
fatîgiîes,  prête  à  entrer  en  campagne,  que  de  la 
laisser  dispersée  dans  ses  garnisons  ;  enfin  la  pré- 
sence du  plus  gros  de  cette  armée,  animée  d'un  dé* 
vouement  enthousiaste  pour  son  chef,  à  une  si  courte 
distance  de  Paris,  devait  inévitablement  réagir  sur 
l'esprit  des  multitudes  et  faciliter  le  changement  dé- 
cisif que  Bonaparte  méditait  dans  nos  institu- 
tions. 

Ces  considérations  accessoires,  qui  avaient  à  ses 
yeux  une  importance  capitale,  contribuaient  sans 
doute  à  l'aveugler  sur  les  difficultés  à  peu  près  in- 
surmontables que  la  nature  des  choses  opposait  à  son 
entreprise.  Envisagé  d'ensemble,  en  escomptait  un 
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peu  largement  les  faveurs  du  hasard,  le  projet  sem- 
blait d'une  exécution  simple  et  facile;  examiné  en 
détail  dans  toutes  les  phases  successives  de  son  ac- 
complissement et  avec  le  sang-froid  de  l'analyse,  il 
semblait  la  gageure  la  plus  folle  qui  eût  jamais  tenté 
la  fantaisie  d'un  joueur.  Cette  innombrable  flottille 
avait  un  premier  inconvénient,  c'était  celui  de  ne  pou- 
voir supporter  une  grosse  mer.  Les  bateaux  plats  chavi- 
raient au  premier  coup  de  vent;  encombrés  de  soldats 
coomie  ils  devaient  Tétre»  il  eût  suffi  d'une  mer  quel- 
qu^  peu  houleuse  pour  les  mettre  en  péril.  Il  fallait 
donc  compter  sur  un  calme  absolu  pendant  au  moins 
deux  ou  tjois  jours,  car,  ainsi  que  l'expérience  ne 
tarda  pas  à  le  révéler,  la  flottille  ne  pouvait  appareiller 
dans  une  seule  marée.  Napoléon,  lui-même,  en  fait 
l'aveu  formel  en  maint  endroit  de  sa  correspondance, 
particulièrement  dans  une  lettre  à  Decrès^,  où  il  re- 
connaît en  outre  que  depuis  que  les  Anglais  ont  fait 
cette  découverte,  la  flottille  ne  leur  inspire  plus 
aucune  crainte.  Le  temps  de  calme  ne  nous  préservait 
pas  d'inconvénients  d'une  autre  nature,  qui  n'étaient 
guère  moins  graves.  S'il  levait  l'obstacle  résultant 
du  vent,  il  ne  parait  pas  au  danger  que  créent  ces 
courants  qui  rendent  si  difficile  la  navigation  de  la 
Manche.. La  mer  qui  s'engouifre  dans  cet  étroit  pas> 
sage,  à  chaque  marée  montante  ou  descendante,  est 
en  effet  une  des  plus  tourmentées  que  l'on  connaisse, 
par  suite  de  l'espace  insuffisant  qui  lui  est  laissé  et  de 
l'inégalité  de  ces  côtes  si  profondément  déchirées.  La 
force  de  ces  courants  produisait  sur  nos  embarcations 

1   A  la  date  du  8  sepleiabre  1805. 
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Ses  dJritalSafis  aiixfiidles  on  ne  pouvait  ranâlier 
ni  par  la  voilure  devenue  inutile  es  temps  de  cakne 
et  d'ailleurs  trop  l^re  eu  éjgard  à  la  masse  qu'elle 
avait  à  mouvcrir,  ni  par  le  maniement  des  rsmts,  qui 
sont  toute  &it  insuffisantes  i  elles  saules^ pour  sur- 
monter les  eourants.  Gen^estfttateut;  ces  dânvâjbiaas 
inévitables^  qui  i^us  exposaient  à  débarquer  très-loki 
du  point  d!attaque  désigné,  devaient  avoir  pour  effet 
infaillible  dedivise?  la  fkiitdley  et  de  la  pousser  k  l-esi- 
nemi  dans  un  état  désastreux  de  dispersion.  Nos  en^ 
barcatrons  devaient  <ïOuvFir  «»  espace  de  piosi^urs  , 
lieues  ;  or,  non-seulement  la  Umè  des  courants  était 
sujette  à  varier  sot  un  tel  espace  el  devait  s'y  faire 
sentir  inégalement,  mais  eUe  devait  avoir  une  actkm 
très-diverse  sur  des  bâtiments  dont  les  uns  pouvaient 
lutter  contre  elle,  tandis  que  les  autres  ét^ent  hors 
d*état  de  lui  résister;  elle  devait,  en  un  mot,  produire 
autant  d'espèces  de  dérivations  qu'il  y  avait  de  di- 
mensions différentes  dans  la  flottille,  qfui  en  comptait 
au  minimum  cinq  ou  six.  On  conçoit  le  désordre  qui 
devait  en  résulter  dans  sa  marche,  surtout  si  Ton  tient 
compte  de  Tinexpérience  de  nos  marins  et  de  l'en- 
combrement produit  par  ce  gigantesque  ehaiKememt  ; 
et  pourtant  toute  Tentreprise  était  éehafaudée  sur 
l'bypothèse  d'un  débarquement  opéré  sur  un  seul 
point.  On  a  rappelé  avec  raison,  à  ce  sujet,  la  dis- 
persion  qu'avaient  subie,  trt  180^1,  les  divisions  de 
Nelson,  lors  de  sa  tentative  pour  incendier  notre  pre- 
mière flottille,  et  cependant  ces  divisions  étaient 
composées  de  bateaux  à  quille  infiniment  plus  ré- 
sistants que  des  bateaux  plats  ;  elles  étaient  montées 
par  les  plus  habiles  marins  du  monde  entier  ;  elles 
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étant  partûs  ti<nt  4tt  li^ge  appoêéy  maiit(ni&  point 
beanoeup  pin»  nqpprodiè;  en&Ek  le  ]ioiBhr&  total  da 
leurs  emfaavcatioBs  éqoitaltkit  à  peîBd^aa  vmgtiàme 
de  mstare  fktiSÛB  aetuidle.  Qui  peut  dife  ca-qoe  k  ren- 
contre^ mine  ffirtieUe^  de»  feroei^  bFîtaafiiqwa  aût 
ajouté  à  de  fteltes  caosaa  da  pertaitetiDa'? 

Ces  foreei?  n'étaient  pas  un  siaple  épaurastail;  il 
était  |)taa  tacUe  de  lea  niar  ^ua  de:  les  vaûicre.  Les 
adsesaes  françaises  învoiiuaîeiit  kHiariablemeot  le  sou- 
venir de  Câsar  et  de  C^uillaume  le  Gonquâra&t;  ouiis 
les  temps  étaient  predégieusemant  cbangés  depuis  ces 
dens  époques.  César  n'avait  pa&  trouvé  en  face  de  lui 
une  seule  barque  ^anémia  pour  défendre  à  ses  huit 
cents  vaisseaux  Taccès  de  ce  rivage  :  il  n'avait  eu  à 
combattis  en  Angletenre  que  des  peuplades  à  demi 
sauvages,  La  conquête  de  GuUlaume  n'avait  pas  ren* 
centré  d^obstades  beaucoup  plus  redoutables.  Depuis 
loi!s,  tous  les  éléments  divers,  Celtes,  Danois^  Saxons» 
N(»Hiands,  qui  formaient  le  fonds^  de  la  nationalité  an- 
glaise avaîi^t  été  mâle»  et  fondus,  et  de  ce  mélange  il 
était  rési^  un  peuple  admirablement  équilibré  et 
pour  ainsi  dire  fiut  pour  la  politique,  habitué  à  se 
gouverner  Int-ménie,  fier  de  ses  libertés^  placé,  au 
prunier  rang  par  l'iotelUgence,  par  Ténergie»  par  les 
lumiëres)  par  1ns  riehesses^  par  l'esprit  national.  De- 
pnis  UR  siècle  sartout,  ses  forces  et  ses  ressourças 
avaient  pria  une  telle  extensimi,  et  il  avait  tant  de  fois 
Itttté  avec  avantage  contre  noua  malgré  l'infériorité 
numérique  de  sa  population  qu'il  pouvait  considérer 
sans  effroi  la  nouvelle  tempéle  qui  s'apprêtait  à  fondre 
sur  lui.  Le  gouvernement  britannique  n&  se  dissimu- 
lait pas  toutefois  que  ce  n^âait  plus  une;  guerre  ordi- 
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naire,  mais  un  duel  à  mort  qu'il  venait  d'engager  avec 
le  Premier  Consul  ;  il  savait^  ne  fût-ce  que  par  le  tableau 
que  lui  offrait  en  ce  momentl'Europe  entière  complai- 
sante ou  subjuguée,  tout  ce  dont  était  capable  le  génie 
de  son  adversaire,  et  il  avait  proportionné  les  efforts  à 
la  grandeur  de  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir.  Il  n'avait  eu, 
d*aillétirs;  sous  ce  rapport  aucun  besoin  àe  irtimuler 
le  patriotisme  de  la  nation  par  les  feintes  démonstra- 
tions d'un  zèle  de  commande.  Tenue,  dès  l'origine,  au 
courant  de  toutes  les  phases  du  débat  parles  discussions 
quotidiennes  d'une  presse  libre,  par  les  admirables  ha- 
rangues de  ses  hommes  d'État  et  de  ses  grands  ora- 
teurs, la  nation  anglaise  n'était  pas  restée  étrangère 
à  une  question  qui  intéressait  si  directement  son  hon- 
neur, elle  avait  pris  parti  avec  une  ardeur  passionnée, 
elle  avait  ressenti  comme  adressés  à  elle-même  les 
outrages  de  Bonaparte  contre  ses  représentants  et  ses 
institutions,  et  vers  les  derniers  temps  surtout  son 
sentiment  s'était  manifesté  avec  assez  de  force  pour 
mettre  Addington,  jusque-là  indécis,  dans  Talternative 
de  rompre  avec  la  France  ou  de  quitter  le  ministère. 
Il  n'y  avait  donc  pas  à  exciter  l'élan  national,  mais 
seulement  à  le  diriger.  C'est  à  quoi  s'employa  non  un 
corps  de  fonctionnaires  obéissant  à  une  consigne, 
exhalant  avec  discipline  une  fureur  réglée  sur  le  dia- 
pason d'une  circulaire  ministérielle,  et  singeant  d^  son 
mieux  la  spontanéité  et  l'entraînement  dés  agitations 
populaires,  mais  l'élite  même  de  la  nation,  tout  ce 
qui  comptait  en  Angleterre  par  le  rang,  la  richesse, 
la  popularité,  le  génie  ou  la  vertu.  Partout  l'initiative 
privée  vint  soutenir  et  souvent  devancer  celle  du  gou- 
vernement, et  loin  de  se  plaindre  des  sacrifices  qu'il 
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demandait  à  la  nation,  les  citoyens  ne  lui  reprochaient 
qne  de  n'en  pas  demander  assez.  Cela  est  si  vrai  que 
pour  renverser  le  cabinet  Addington,  Pitt  n'employa 
d'autre  arme  qne  des  niotions  réclamant  dés  forces 
aàdUionnelles. 

L'Angleterre  possédait  au  moment  de  la  rupture 
une  armée  régulière  de  130000  soldats  et  une  milice 
montant  à  environ  70000  hommes;  on  y  ajouta  d'abord 
une  réserre  de  50000  hommes  fournie  par  le  tirage 
au  sort;  puis  l'annoncé  d'une  descente  à  laquelle  on 
ne  croyait  pas  tout  d'abord  prenant  plus  de  proba- 
bilité et  de,  consistance,  le  ministère  présenta  et  fit 
voter,  à  la  requête  de  l'opposition  elle-même,  qui  lui 
représentait  incessamment  l'insuffisance  de  ses  me- 
sures, un  bill  du  service  militaire  lui  accordant  le 
droit  d'enrôler  tous  les  hommes  valides  de  dix-sept  à 
cinquante-cinq  ans.  Ce  droit,  dont  il  n'usa  qu'avec 
modération,  produisit  avant  la  fin  de  l'été  de  1803, 
selon  le  témoignage  d'Addington,  une  armée  de  300  000 
volontaires  s'exerçant  sans  relâche  au  maniement  des 
armes.  Ces  divers  effectifs  formaient  un  nombre  total 
de  550  000  hommes  d'une  valeur  il  est  vrai  fort  iné- 
gale, mais  d'autant  plus  susceptibles  de  s'améliorer, 
qu'ils  auraient  à  combattre  non  pour  quelque  con- 
quête lointaine,  mais  pour  leurs  foyers  et  pour  leur 
existence  nationale.  Il  résulte  d'un  relevé  officiel 
qu'au  mois  de  décembre  de  la  même  année  le  nom- 
bre des  volontaires  s'élevait  en  Angleterre  à  379943, 
en  Irlande  à  82241;  progression  significative  s'il 
en  fut^  On  a  parlé  de  cette  armée  avec  un  dédain 

I.  Annual  register  for  ihe  year  1803. 
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OÙ  il  y  a  à  la  fois  peu  de  discemeineiit  et  peu  de 
mémoire  :  nos  yolontaires  de  17^  ^  9^,  cen  de 
l'Espagne  dans  les  années  qni  ont  suiii  linvasioft, 
ceux  de  la  Prusse  en  1813,  ont  suffisamment  prouvé  ce 
que  peuvent  de  telles  armées  à  l'heure  des  grandes 
criises.  Voudrait-on  soutenir  que  le  moral  du  peuple 
anglais  était  alors  inférieur  en  énergie  et  en  patrio-* 
tisme  à  celui  des  nations  que  je  tieoar  de  citer  t  H  n'y 
aurait  pas  même  lien  de  réfuter  une  thèse  aussi 
étrange,  et  encore  eonvient-il  d'ajouter  à  Tavantage 
de  la  défensive  an^aise,  qn'inie  fins  déluirqués  dans 
rile  les  150000  hommes  de  itonapsErte  y  devaient 
rester  enfermés  oomme  dans  un  champ  dos  et  sans 
aucun  moyen  d^y  réparer  levira  pertes.  On  orgmisa 
en  même  temps  tous  les  moyens  de  défense  que  ks 
circonstances  rendaient  nétessairesL.  On  éleva  aufanir 
de  Londres  des  fortiticationâ  capaUes  de  mettra  ertte 
capitale  à  Tabri  d'un  coup  de  main  et  de  donner  à 
l'armée  le  temps  d'aeccrurnr  à  son  secours.  On  dispos» 
un  système  de  signaux  destinés  à  donner  Vaimnae-h  la 
première  apparition  de  reffloemi,  et  de  grands  chxr 
riots  attelés  de  sisi  chevaux  et  pouietni  tianspacter 
jusqu'à  60  hommes  à  k  foi»  furent  wis  à  laj  disposi- 
tion de  chaque  corps  pour  faciliter  la  concentration 
des  troupes  sur  les  points  de  ralliement 

Les  préparatifs  de  la  marine  n'étaient  pas  inférieurs 
à  ceux  de  Tarmée  de  terre.  Dès  le  10  juin,  une  levée 
de  40  000  matelots  avait  été  ajoutée  aux  8O0OO  que 
l'Angleterre  possédait  déjà  sur  ses  vaisseaux  de 
guerre.  Soixante-quinze  vaisseaux  de  ligne,  qui  bien- 
tôt après  dépassèrent  le  chiffre  de  cent,  plus  de 
cent  frégates,  plusieurs  centaines  de  bricks  et  de  cor- 
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y^tes,  huit  cents  ckaloupes  canoamdres  employées 

plus  spécialement  à  la  défense  des  côtes,  enfin  one 
quaoïtité  iimombnible  d^msos  fenctionnaiit  comme 
une  sorte  d9  résean  tétégnpbiqne,  tel  était  k  for- 
jÉiàBMe  armeneat^  qut  tout  à  la  fais  protégeait  l'Aa- 
gietene  eoame'  un  rorapart  va^KWstt,  bloquait  nos 
ports,  et  poarseivait  sur  les  mers  n€»  eacadveg  fugf* 
tms.  It  pour  donner  une  iàéû  ée  i*ékD  patriotique 
qm  ke  secondait  dans  la  nation  entîirey  il  suffira  de 
rappefer  qu'un  boonae  axnme  f  itfi,  je  ^eux  dire  un 
homme  ayant  acçuâ  nitte  drcrits  de  croire  qti'il  fai- 
sait asseir  pour  son  pays  en  se  bornant  à   tenir  sa 
place  dans  les  conseils  de  rËtat»  usait  les  restes  4e  sa 
vîe  ééjh  yisiblenvent  atteiiyte  à  exercer  eti^qoe  jour 
les  3000^  volontaires  qu'il  avait  enrdMs  Tui-niéffie  i^ 
Walmer  Castle,  et  faisait  YKâet  jusqu'à  cent  cinquante 
canonnières  par  tes  k)ealités:  en^ÎTonnanf es.  Quant  aux 
dépenses  que  nécetsitail  un  tet  déploiement  de  forces, 
on  y  avait  subvenu  pronsoi  ciment  par  un  emprunt 
de  doute  milBofis  de  livres  sterling  {3&0  milliens  de 
francs),  et  par  une  afugmentation  de  Fexcieeet  de  Tin- 
come^tax  pour  une  somme  presque  égale  à  celte  de 
Temprunt.  Ces  Pessourees  exk^aordinanres  ajoutées  & 
celtes;  da  budget  énorme  dont  TÂnghterre'  supportait 
dès  lors,  avec  aisance,  les  charges^  écrasantes  pour 
tonte  autre  nation,  devaient  h  la  fois  sufffre  aux  pre- 
mières nécessRés  et  mi^ttre  le  cabinet  anglais  à  même 

1.  Jo  donoo  ici  les  résultats  réaliséâ  après  Isi  rdotrée  de  fttt  su 
miflktère,  car  sous  Ifi  ctbinet  précédent  ils  étaient  ua  peu  in» 
férieurs  à  ce  cliiffre^  comme  on  peut  le  voir  par  un  discours  de 
Tîerney  en  faveur  de  radminislralion  de  LorJ'  Saint  Vincent  alors 
chef  de  raisiraatô:  Anmt^  regi^erforthe  ffumr  ISSi. 
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de  nous  créer  des  diversions,  soit  en  Europe,  soit  en 
France  même. 

A  côté  de  ce  tableau  il  convient  de  mettre  en  re- 
gard un  rapide  aperçu  de  nos  propres  finances  et 
surtout  des  moyens  à  Taide  desquels  on  se  proposait 
de  couvrir  l'excédant  de  dépenses  occasionné  par  la 
guerre,  car  si  les  formules  et  les  errements  budgé- 
taires de  ce  temps  sont  assez  semblables  à  ceux  du 
nôtre  et  offrent  peu  d'intérêt  pour  l'histoire,  il  n'en 
est  pas  de  même  du  mode  employé  pour  la  création 
et  la  perception  des  ressources  eitraordinaires.  Le 
budget  voté  en  mars  1803,  sous  l'imminence  de  la 
rupture  avec  l'Angleterre,  avait  déjà  prévu  en  partie 
les  nécessités  onéreuses  dont  cette  éventualité  nous 
menaçait;  on  avait  augmenté  de  89  millions  les  contri- 
butions publiques  qui  l'année  précédente  n'avaient  pas 
dépassé  500  millions.  Mais  ce  budget,  quelque  considé- 
rable qu'il  fût  pour  l'époque,  était  bien  loin  de  suffire 
aux  dépenses  qu'exigeait  une  aussi  colossale  entre- 
prise. Pour  celui  qui  l'avait  conçue,  et  sur  qui  seul  en 
devait  retomber  la  responsabilité,  il  n'y  avait  que  deur 
façons  honorables  et  régulières  d'en  couvrir  les  frais, 
c'était  d'adresser  un  loyal  appel  à  la  nation  soit  pour 
un  emprunt,  soit  pour  une  augmentation  d'impôts. 
Puisqu'elle  voulait  la  guerre,  on  le  disait  du  moins, 
elle  devait  savoir  ce  qu'il  en  coûtait  pour  la  faire  et 
être  prête  à  en  payer  le  prix.  Mais  le  Premier  Consul 
avait;  a-t-on  dit,  un  grand  goût  pour  l'économie,  et  un 
emprunt  répugnait  à  ses  principes.  Ses  principes  s'ac- 
commodaient pourtant  d'une  foule  de  procédés  beau- 
coup plus  scabreux,  et  il  n'est  pas  difficile  de  décou- 
vrir ici  son  vrai  mobile.  Que  fût  devenue  la  popularité 
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de  cette  guerre,  que  fût  devenue  surtout  celle  de  son 
auteur  s'il  avait  fallu  énumérer  à  l'avance  les  sacri- 
fices de  tout  genre  que  le  pays  eût  dû  s'imposer?  On 
peut  sans  crainte  demander  des  sacrifices  pour  une 
guerre  nationale,  mais  il  est  dangereux  d'en  réclamer 
pour  une  guerre  d'ambition.  Entre  Bonaparte  et  la 
turb  ilente  démocratie  qui  applaudissait  à  tous  ses 
projets  militaires,  il  y  avait  dès  lors  un  pacte  tacite  : 
il  pourrait  à  son  gré  la  jeter  dans  la  guerre,  mais  à 
h  condition  qu'au  lieu  d'en  sentir  le  poids,  elle  n'en 
connaîtrait  jamais  que  les  avantages. 

Le  Premier  Consul  n'avait  d'ailleurs  malheureuse- 
ment plus  aucun  effort  d'invention  à  faire  pour  créer 
un  supplément  gratuit  de  ressources  à  nos  finances 
insuffisantes  :  sa  conduite  passée  lui  offrait  à  cet  égard 
tous  les  expédients  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Dans 
la  première  guerre  d'Italie  il  avait  relevé  par  ses 
exactions  le  trésor  épuisé  du  Directoire;  mais,  bien 
que  perçues  sur  des  populations  que  nous  étions  cen* 
ses  délivrer,  ces  contributions  spoliatrices  pouvaient 
dans  une  certaine  mesure  invoquer  pour  excuse 
Taxiome  que  «  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre.  ■»  Hais 
dès  son  avénementaù  consulat  ce  fait  jusque-là  excep- 
tionnel avait  été  généralisé;  il  était  devenu  normal; 
il  avait  été  appliqué  non  plus  en  terre  conquise  ou  eu 
pays  ennemi,  mais  chez  les  nations  alliées.  Les  deux 
campagnes  de  l'année  1800  avaient  été  en  grande  par- 
tie préparées  et  soutenues  avec  l'argent  de  peuples  amis 
devenus  nos  tributaires*.  La  paix  avait  diminué  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux,  niais  elle  n'y  avait  pas 

1«  Voir,  à  ce  sujet,  le  tome  II. 
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mis  \m  teraie.  Tout  s»  tient  en  effet  âa»a  im  s  jstèind 
politique,  et  toute  oppression  implique  néeetsadvement 
une  spoliatloii.  Vattilbude  à  ds0»  menaçante  que  Bo- 
naparte avait  prise  Tis-à-vis  de»  grafides  ptuiManciMi 
européennes,  ses  esYaiôssemeuts  ecmsomflièsr  ou  prcK 
jetés  sur  les  puissances  Milles  lui  imposuenii  VtOf 
tretien  d\ine  armée  horsr  de  toute  propmptton  amc  lesi 
ressources  èe  la  Franta.  Cette  armée,â  était forcéid'en 
faire  en  partie  supporter  les  Crais  ans  voisins  que 
nous  étions  censés  protéger.  Kbs  budgats  contemmeiti 
même  en  temps  de  paix,  de  véntabiet  svlteideff  in-* 
serits  soQS  le  nom  de  r^craïas  «rléhètaner»  ingpéttidux 
eupliémisme  qui  donnadt  un  air  déoest  ift  régulier  à 
un  acte  qui  Tétait  peu.  La  poetian  de-  ce  tidèut  <]tAe  le 
gouvernement  voulait  luefi  livrer  à  la  pablidté^  -*- 
ce  qui  ne  lui  convenait  pas  toujours,  «—  ^'âkvait  p(mt 
ritalie  du  nord  seulement  4  une  seame  de  23  mil* 
lions.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  guerre,.  e'étAH  uae 
somme  de  cent  millions  au  nmns  qu'il  fallait  seppo- 
curer  annuellement*  Il  résolut  ea  coAséqmnoe  de 
l'extorquer  de  gré  ou  de  force  non*senlsmentt  auK 
peuples  qui  étaî^  nos  yaasauï,  tels  que  la  Bbli* 
lande,  Gènes,  la  Cisalpiae,  mais  à  tous  ceui  (|ueiettr 
faiblesse  empêchait  de  se  defento  contre  neuf, 
comme  Nazies,  yfispafsne,  le  Postugal,  le  H»e- 
vre. 

Le  Hanovre  avait  potur  souverain  lei  roi  d^Angb- 
terre,  mais  depuis  longtemps  Fadministratioii  de  ce 
pays  était  entièrement  indépendante  du  cabinet  an* 
glais.  On  avait:  vu,  à  la  suiie  des  guerres  dii  dix-faui- 
tième  siècle,  des  ministres  se  rendre  populaires  en 
soutenant  que  le  Hanovre  était  un  embarras  pour 
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FAi%îetefre,  ne*  devait  former  un  état  à  part.  Il 
faisait  partie  de  TEnf^pire  germanique^  ise  gouver- 
iwit  kiî-méroe,  et  bien  que  l'électeur  du  Hanovre 
ne  ffk  qu'un  avec  Je  ro^i  George  III ,  les  deux  sau- 
▼erainelés  étaient  en  réalité  distinctes  et  séparées. 
Cette  sftnatîorn,  qui  n'était  pas  unique  en  Europe, 
aipait  été  oonsatcpée  par  les  traités  et  reconnue  par  la 
républiqne  française  eite*méme.  En  1790,  lors  du 
traité  âe  Bâie,  e^lle  amt  recdonu  la  neutralité  de 
€eorge  en  sa  qualité  d'éleeteur  de  Hanovre  alors 
qu^elie  était  «en  guerre  contre  loi  comme  roi  d'An- 
glfeteire.  Mais  ;de  telles  distinctions  étaient  à  la  fois 
trop  métaphysiques  et  trc^  favorables  à  l'indépen- 
danee  des  (Mbles  {K)ur plaire  au  Premier  Consul:  <  Si 
le  Hanovre  pouvait  foumrr  deux  cent  miile.  hommes, 
fitr4l  <fipe  au  Moniteur,  le  roi  George  n'inyoquerait  pas 
la  neutratftéM  »  L'hypothèse  lui  semblait  ample- 
ment suffisante  pour  lusti&er  les;  hostilités.  Dès  le 
lendemain  ^  la  rupture^  Mortier  s'était  éiancé  sur  le 
llanovn&.  L'armée  hano^vienne,  hors  d*état  de  nofus 
résister,  avait  été  «ontrainté  de  capituler;  et  l'élec- 
terat  restait  dans  nos  mains  malgré  les  alarmes  de  la 
i¥«sse  inquiète  eiles  méconteaBtaments  de  l'a  confédé^ 
raMon  hmniliée.  L'oecupition  du  Hanovre  était  peut- 
être  la  guerre  avec  rSarope  dans  un  délai  plus  ou 
moins  ékigné,  mais  en  attetsdacDt  on  mettait  la  main 
sur  toutes  les  ressources  de  ce  pays,  on  y  confisquait 
toutes  les  propriétés  de  l'électeur,  on  s'y  emparait 
de  trois  mi)l« 'CherauE,  et  c'étaient  trente  nrille  hom- 
mes de  no»  troupes  logés,  nourris  et  équiDés  afii  frais 

1,  Moniteur  dti  14  Juin  18C3 
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de  l'étranger  :  notre  politique  ne  prévoyait  pa»  au 
delà  de  cet  avantage  immédiat. 

Le  royaume  de  Naples  était  encore  plus  étranger 
que  le  Hanovre  à  la  nouvelle  guerre.  Bien  qu'à  une 
autre  époque  il  eût  été  l'allié  de  l'Angleterre,  il  avait 
fait  avec  nous  une  paix  séparée  et  ne  demandait  qu'à 
maintenir  sa  neutralité.  Mais  ne  nous  fallait-il  pas 
la  position  de  Tarente  pour  menacer  Malte  et  l'Egypte 
^t  n'aviôns-nous  pas  également  besoin  de  ses  sub- 
sides ?  Le  général  Saint-Cyr  reçut  donc  l'ordre  d'entrer 
sans  plus  de  cérémonie  dans  les  États  du  roi  de  Na- 
ples, de  mettre  garnison  dans  Pescara,  Otrante,  Brin- 
disi,  Tarente,  et  d'exiger  que  ses  troupes  fussent  c  sol- 
dées, nourries  et  habillées  par  le  roi  de  Naples'.  » 
On  eut,  grâce  à  ce  procédé  expéditif ,  une  seconde  armée 
entretenue  aux  dépens  de  l'étranger.  La  reine  de  Naples 
ayant  écrit  à  Boniaparte  pour  tâcher  de  le  fléchir,  il 
lui  répondit  en  protestant  de  son  désir  constant  de 
lui  être  agréable.  Il  .convenait  en  principe  qu'il  était 
-tle  la  politique  traditionnelle  de  la  France  d'aider 
un  État  plus  faible,  dont  le  bien-être  était  utile  à 
notre  commerce.  Mais  «  pourquoi  conservait-elle  à  la 
tête  de  l'administration  un  homme  qui  avait  centra- 
lisé en  Angleterre  ses  richesses  et  toutes  ses  affec- 
tions? 4  En  d'autres  termes,  pourquoi  osait-elle  se 
permettre  de  gouverner  son  royaume  comme  elle 
l'entendait?  Au  reste,  continuait  Bonaparte,  il  lui  ré- 
pugnait beaucoup  de  se  mêler  des  affaires  intimes  des 
autres  États;  ce  n* était  que  pour  être  sincère  qu'il  don- 
nait à  la  reine  la  véritable  raisoQ  de  sa  conduite'  1  Le 

1.  Bonaparte  à  Murât,  23  mai. 

2.  Bonaparte  à  la  reine  de  Naples,  28  juillet  1803. 


LES  RECETTES  EXTéRIEURES.        37 

général  Olivier  qui  commandait  nos  troupes  dans  ce 
prétendu  royaume  d'Ëtrurie,  cédé  moins  de  deux  ans 
auparavant  en  toute  propriété  à  la  maison  d*Espagne 
et  gouverné  aujourd'hui  comme  un  département, 
français,  reçut  en  même  temps  de  Paris  Tintimatioa 
de  mettre  Livourne  en  état  de  siège.  Murât  fut  invité  à< 
faire  connaître  t  ce  que  le  royaume  pourrait  fournir 
à  la  défense  commune.  >  La  Ligurie,  qui  nous  ser- 
vait déjà  de  garnison  et  de  station  navale ,  s'accrut 
par  la  même  occasion  d'un  supplément  de  troupes 
qu'elle  dut  également  entretenir  à  ses  frais,  en  con- 
tractant en  outre  l'obligation  de  fournir  un  nouveau 
corps  de  douze  cents  hommes.  Bientôt  après,  un  traité 
en  règle,  en  date  du  24  février  1804,  que  par  une  pré- 
caution bien  superflue  Bonaparto  fit  signer  à  cette 
malheureuse  république  sous  prétexte  «  de  resserrer  de 
plus  en  plus  les  liens  qui  unissaient  les  deux  États^  »  l'o- 
bligea à  nous  fournir  un  corps  de  quatre  mille  mate- 
lots. En  retour  de  ce  sacrifice  énorme  pour  un  si  petit 
territoire,  le  Premier  Consul  osa  offrir  aux  Génois  la* 
dérisoire  compensation  d'une  promesse  par  laquelle 
il  s'engageait  lui-même  à  forcer  l'Angleterre  à  recorh- 
naître  l'indépendance  de  la  Liguriel  (Article  vi.) 

L'Italie  entière  se  trouvant  ainsi  mise  à  contribution,. 
une  autre  convention  conclue  à  Paris,  le  25  juin  1803, 
régla  la  part  afférente  de  la  Hollande.  La  république 
batave  n'avait  qu'un  intérêt  dans  ce  débat,  c'était  de 
garder  sa  neutralité  et,  s'il  se  pouvait,  son  indépen- 
dance. A  l'époque  des  négociations  pour  la  paix  d'A^ 


1.  C'est  la  formule  même  employée  dans  le  traité.  Voir  de  Clercq- 
Becueil  des  traités  de  la  France,  etc.,  tome  H. 

ni.  n 
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miens,  déjà  subjuguée  et  entratuéei  malgré  elle  à  Im 
remorque  de  la  France,  elk  s'était  eflbrcée  timide^ 
ment  de  faire  introduire  dans  le  iTaité  une  dau» 
ayant  pour  but  de  consacrer  en  Mit  l'existence  i»dé^ 
pendante,  qu'on  lui  reconi^issait  si-  libèraleiomt  ea 
paroles  :  mais  une  isjonctien  aussi  dure  quepércmp- 
toire,  dictée  par  le  Premier  Gopsul  à  11.  difonternre 
l'avait  aussitôt  rappelée  k  ta  réalité  de  sa  sitoation  : 
«  les  États  qui  comnie  la  Holiande,  disait  ce(t»  note, 
ont  été  vaincus  et  conquis  aprè8>  avoir  fait  ta  guerre  à 
la  France,  devraient  nous  épargner  rèmbams:  de  les 
rappeler  au  principe  de  leur  existence  actuelle  :  ceiêe 
existence  c'est  de  nous  qu*U9  la  tiennent  ;  nom  net  leur  ée^ 
vons  rien,  et  ils  nous  doivent  îouîl^  >  S'il  en  étajit  ainsi, 
à  quoi  bon  la  longue  et  odieuse  comédie  do  traité  de 
Lunéville,  et  de  tant  de  déclairationa  soteanelles,  ga- 
rantissant rindépendance  de  la  répQbli(pie  batave?  Et 
à  quoi  bon  dee  convenons  avec  un  pays  veomcu  «(  con- 
quis ?  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  les 
brutalités  de  la  force,  ce  sont  ses  lAchetés  et  ses  hypo- 
crisies. Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  restait  qaelque  illusion 
aux  patriotes  qui  s'étaient  flattés  de  saoveganler  les 
intérêts  de  leur  pays  à  force  de  soumission  et  de  dé- 
férence envers  le  gouvernement  français^  le  traité  du 
25  juin  leur  montra  combien  ils  s'étaient  trompés.  La 
république  batave  devait  ectreteairdix-^hait  mille  hont- 
mes  de  nos  troupes,  indépendamment  des  siennes 
propres  montant  à  seize  mille,  ce  qui  formait  un  totil 
de  trente-quatre  mille  hommes.  EUe  devait  fournir 
en  outre  cinq  vaisseaux  de  guerre^  cinq  frégates,  cent 

1.  1  épî^che  de  M.  d*HautertTe  à  Josepii,  6  jft«nfir  1S02. 
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chaloupes  canonnières,  portant  de  trois  à  quatre  cents 
canons,  deux  cent  cinquante  bateaux  plats,  plusieurs 
centaine  de  bâtiments  de  transport. -Telle  était  Tef- 
frojable  réquisition  qu\)n  osait  faire  peser  sur  un 
pays  ami  qui,  tirant  sa  subsistance  de  sa  marine  et 
de  ses  colonies,  avaiît  vu  tarir  en  même  temps  toutes 
les  sources  de  sa  lîchesse.  In  retour  la  république 
fhmçaise  hrî  garantissait  fintégrîté  de  son  territoire^  et 
(à  restîttttmi  de  sescotoniës  (art.  v).  Le  Premier  Consul 
aT'engîïgeait  ainsi  à  résoudre  le  singulier  problème  qui 
consistait  à  restituer  la  partie  en  gardant  le  tout  ! 

la  réprublique  helvétique,  devenue  notre  sujette  de- 
ptris  l'acte  de  médhrtîon ,  exigeait  beaucoup  plus  de 
ménagements  que  la  Hollande.  La  Suisse,  par  sa  situa- 
tîxni  géo^jraphîque,  et  par  Ténergie  de  ses  habitants, 
pouralt  â  un  moment  donné  devenir  un  grave  dan- 
ger pour  nous  ;  elle  u^offraît  d'ailleurs  que  peu  de  res- 
sources matéridles,  et  les  exactions  qui  avaient  fourni 
les  foiï(îs  de  f  expédition  d'Egypte  l'avaient  pour  long- 
temps Tcrrnée.  On  ne  pouvait  donc  songer  à  lui  arra- 
cher de  l'argent,  on  lui  demanda  des  hommes.  Elle 
s^eng&^ea  par  une  capitulation  signée  àFribourg,  le 
27  septembre  1803^  à  nous  fournir  une  armée  de  seize 
mille  hommes,  plus  un  dépôt  de  quatre  mille  hommes 
destiné  à  Talimenter.  Ces  troupes  durent  être  entre- 
tenmes  à  nos  frais.  Un  traité  d'aïliance  offensive  et 
défensive,  sîgné  le  même  jour,  stipula  que  dans  le  cas 
a*ane  attaque  dirigée  contre  le  territoire  français,  les 
cantons  m>us  fourniraient  huit  mille  hommes  déplus, 
ce  qui  porta  le  nombre  total  du  contingent  suisse  à 
mngt'huit  milk  hommes.  (Tétait  mettre  près  du  ving- 
tiènie  de  la  population  mâle  à  la  merci  des  hasards  de 
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la  guerre,  et  cela  pour  la  défense  du  pouvoir  qui 
vavait  ôté  à  la  Suisse  son  existence  nationale  I 

Restaient  à  rançonner  l'Espagne  et  le  Portugal.  Le 
Portugal  était,fortheureusementpour]ui,  placé  un  peu 
loin  de  notre  portée,  pas  assez  toutefois  pour  être  com- 
plètement à  Tabri  de  nos  exigences.  Entraîné  bon  gré 
ou  mal  gré  dans  Torbite  de  l'Angleterre,  ce  petit  État 
s'était  trouvé  autrefois  en  état  de  guerre  avec  nous, 
mais  sans  pouvoir  nous  faire  par  lui-même  ni  bien  ni 
mal;  tout  son  tort  était  de  s'être  livré  à  nos  ennemis, 
contre  lesquels  il  lui  était  impossible  de  se  défendre.  Il 
savait  expié  ce  tort;  et  nous  lui  avions  imposé  une  paix 
des  plus  onéreuses,  grâce  au  secours  que  nous  avait 
fqurni  l'Espagne.  Il  ne  nous  avait  donné  depuis  lors 
aucun  sujet  de  plainte.  Quant  à  l'Espagne,  elle  avait 
depuis  longtemps  mille  raisons  d'être  mécontente  et 
4rritée  contre  nous.  Les  ingérences  du  Premier  Con- 
sul dans  les  affaires  intérieures  de  ce  pays,  son  attitude 
ouvertement  menaçante,  à  l'époque  de  la  coopération 
scspagnole  contre  le  Portugal,  son  manque  de  foi  cyni- 
que au  sujet  de  ce  royaume  d'Étrurie  en  échange  du- 
quel il  avait  reçu  la  Louisiane,  et  dont  il  n'avait  pas 
cessé  un  instant  de  rester  le  maître  absolu,  ses  pro- 
cédés insultants  envers  un  roi  faible  d'esprit,  mais 
plein  de  bonté,  d'attachement  et  d'admiration  pour 
lui,  enfin  le  sacrifice  qu'à  Tépoque  du  traité  d'Amiens 
il  avait  imposé  à  l'Espagne  par  l'abandon  de  l'île  de 
la  Trinité,  abandon  contraire  à  tous  nos  engagements, 
et  par- dessus  tout  cela  les  rancunes  d'un  favori  vani- 
teux et  léger,  mais  nullement  pervers,  qu'il  s'était  plu 
tantôt  à  caresser,  tantôt  à  humilier  sans  mesure,  tous 
ces  griefs  accumulés  avaient  jeté  beaucoup  de  froideur 
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dans  nos  relations  avec  le  gouvernement  espagnol. 
Gomme  la  Hollande,  comme  Naples,  comme  la  Suisse, 
comme  Gènes,  comme  le  Portugal  et  TÉtrurie,  l'Es- 
pagne épuisée  eût  été  heureuse  de  rester  neutre  dans 
la  querelle  qui  venait  de  s'engager  ;  mais  pour  niainte- 
nir  une  telle  position  une  chose  lui  manquait,  la  seule 
qui  fût  alors  efficace,  la  force!  Le  Premier  Consul 
avait  d'ailleurs  contre  elle  une  arme  terrible  dont  il 
n'était  pas  homme  à  se  dessaisir  :  c'était  le  traité  de 
Saint-Ildephonse. 

Ce  traité  conclu  en  1796,  entre  le  roi  d'Espagne  et 
la  république  française,  avait  lié  les  deux  États  par  une 
alliance  à  'perpétuité^  aux  termes  de  laquelle  ils  s'engd* 
geaient  à  se  soutenir  l'un  l'autre  en  cas  de  guerre,  par 
des  forces  de  terre  et  de  mer  dont  la  quotité  même 
était  prévue  et  fixée.  Pour  mettre  la  puissance  requise 
en  demeure  de  s'exécuter,  une  simple  demande  devait 
suffire,  «  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'entrer  dans  au- 
cune discussion  relative  à  la  question  si  la  guerre  était 
offensive  ou  défensive  »  (art.  viii)*.  Une  telle  conven- 
tion était  un  monument  de  rimbécillité  du  monarque 
et  de  l'imprévoyance  du  ministre,  car  elle  avait  pour 
effet  infaillible  de  mettre  la  puissance  faible  à  la  dis- 
crétion de  la  puissance  la  plus  forte. 

Pour  juger  du  genre  d'interprétation  que  Bonaparte 
donnait  à  ce  traité,  il  n'est  pas  besoin  de  se  demander 
ce  qu'il  aurait  répondu  si  le  roi  d'Espagne  avait  eu  la 
fantaisie  d'invoquer  ses  secours  pour  une  guerre  quel- 
conque, il  suffît  de  se  rappeler  sa  conduite  à  1  époque 
de  la  conclusion  du  traité  d'Amiens.  L'Espagne  ne 

1.  DeClercq,  "Recueil  des  traités,  etc,  tome  I« . 
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voulait  alors  à  aucun  prix  céder  Ttle  de  la  Trinité,  elle 
avait  mille  fois  le  droit  de  réclamer  le  casus  fœderis  et 
de  nous  requérir  de  continuer  la  guerre;  il  l'avait 
contrainte  par  ses  menaces  et  ses  intimidations,  à  aban- 
donner aux  Anglais  cette  rançon  de  nos  propres  co- 
lonies. Cependant  le  traité  de  Saint-JQdephonse  disait 
en  propres  termes  que  la  paix  «  ne  devait  être  faite 
qued'un  commun  accord;  *  il  ajoutait  que  la  puissance 
attaquée  ne  pourrait  faire  de  paix  séparée  qu'à  la 
condition  «  qu'il  n'en  résultât  aucun  préjudice,  conir/Si 
la  puissance  auxiliaire  »  (art.  xiv). 

Ce  traité  léonin,  surpris  à  l'incapacité  d'un  ministre 
frivole,  n'était  pas  seulement  nul  de  plein  droit  dès 
l'origine,  parce  qu'à  supposer  qu'il  eût  été  exécuté  de 
bonne  foi,  il  mettait  les  deux  nations  à  la  merci  du  ca- 
price d'un  gouvernement  étranger,  il  avait  été  invalidé 
depuis  par  toutes  les  violences  que  le  Premier  Consul 
avait  fait  subir  à  l'Espagne,  et  par  toutes  les  infractions 
qu'il  y  avait  lui-même  commises.  Bonaparte  ne  l'in- 
voqua pas  moins  pour  contraindre  l'Espagne  à  déclarer 
la  guerre  à  une  nation  avec  laquelle  elle  avait  toute 
sorte  de  bonnes  raisons  de  vivre  en  paix  ;  mais  comme 
il  attendait  peu  d'efficacité  d'une  coopération  arrachée 
par  la  force,  il  déclara  être  prêt  à  se  contenter  d'un 
subside  en  argent  quMl  fixa  lui-même  à  six  millions 
par  mois  ou  soixante-douze  millions  par  an»  On  fit 
savoir  en  même  temps  à  la  cour  de  Madrid  que,  si  elle 
refusait  de  se  soumettre  à  ces  conditions,  Augereau 
allait  entrer  en  Espagne,  avec  l'armée  qui  campait  h 
Bayonne.  Cette  cour,  tremblante,  partagée  entr^  la 
crainte  d'une  invasion  et  le  désir  de  se  soustraire  au 
joug,  embrassait  tour  à  tour  les  résolutions  les  plus 
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opposées.  Ta&Ui  «Ue  proposait  des  rabais  sur  le  prix 
yéritablemant  immodéré  auquel  on  mettait  son  repos, 
tantôt  eUe  se  décidait  àdes  mesures  de  vigueur,  se  pro- 
mettait de  résister,  annonçait  uoe  levée  deoent  mille 
hommes  pour  maintenir  Vindépendance  nationale.  A 
ces  fluctuations  sam  diignité  elle  ajouta  des  torts  de 
conduite  qui  donnaient  prise  contre  elle,  laissa  enle- 
ver deux  de  nos  vaisseaux  sous  le  canon  d*Â]gésiras, 
montra  une  mauvaise  volonté,  d'ailleurs  assez  natu- 
relle, il  nos  escadres  qui  relâchaient  dans  ses  ports. 
Notre  ambassadeur  Beurnonville  reçut  ordre  d'exiger 
sur-le-champ  que  Je  gouverneur  d'Algésiras  fût  puni, 
et  la  levée  de  cent  mille  hommes  contremandée ,  sans 
quoi  notre  armée  alIaU  aussitôt  entrer  en  Espagne,  et 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  espagnole. «Il  faut,  disait 
Bonaparte  en  forme  de  conclusion,  que  j'arrive  à'I'une 
de  ces.  trois  choses  :  ou  que  l'Espagne  déclare  la  guerre 
i,  l'Angleterre;  ou  qu'elle  paye  le  subside;  ou  que 
nous  lui  fassions  la  guerre»  car  cela  ne  peut  durer  *.  » 
Avec  un  ministre  un  peu  plus  fier  que  le  prince  de  la 
Paix,  ce  dernier  résultat  eût  été  rendu  inévitable  par 
de  pareils  procédés  ;  mais  le  Premier  Consul  savait  à 
n'en  pas  douter  que  la  peur  qu'il  inspirait  au  favori 
l'emportait  de  beaucoup  sur  ses  timides  velléités  de 
révolte;  et  le  consentement  de  la  cour  d'Espagne  au 
traité  de  subsides  se  faisant  encore  attendre  malgré 
ces  menaces^  il  résolut  de  la  frapper  d'épouvante  par 
une  de  ces  terribles  surprises  dont  il  avait  seul  le  se- 
cret. Le  secrétaire  d'ambassade  Hermann  fut  envoyé 
à  Beurnonville  avec  une  lettre  du  Premier  Consul  pour 

1.  Bonaparte  à  Talleyrand,  14  et  16  aoâi  18Q3^ 
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le  roi  d'Espagne,  et  avec  une  note  destinée  à  M.  de  Ce- 
vallos,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  La  première 
de  ces  pièces  révélait  au  roi  les  trahisons  et  les  machi- 
nations dont  il  était  censé  être  victime  de  la  part  du 
favori,  la  seconde  qui  était  une  confidence  adressée 
à  tout  un  ministère,  allait  avoir  pour  eflet  de  rendre 
sa  honte  publique  en  dénonçant  les  relations  du  fa- 
vori avec  la  reine.  Beurnonville  devait  communiquer 
«au  prince  de  la  Paix  une  copie  de  la  lettre  et  de 
la  note,  il  devait  lui  faire  connaître  que  Tune  et  l'au- 
tre ne  seraient  remises  à  leur  adresse  qu'autant  qu'il 
refuserait  de  consentir  au  traité.  Le  prince  reçut  en 
^Bet  cette  conrjmunication  des  mains  du  secrétaire 
Hermann  ;  il  y  lut,  en  versant  des  larmes  de  honte  et 
de  colère,  la  dénonciation  de  ses  rapports  avec  la  reine, 
désignés  en  termes  voilés  mais  suffisamment  clairs 
dans  la  lettre  au  roi,  révélés  ouvertement  dans  la  note 
-  destinée  au  ministre,  et  accompagnés  dans  l'une  et 
'  dans  l'autre  des  plus  sanglantes  insultes  que  puisse 
recevoir  un  homme.  La  note  disait  «  que  les  Français 
-qui  avaient  placé  les  Bourbons  sur  le  trône  d'Espa- 
-"jgne  sauraient  retrouver  ,1e  chemin  de  Madrid,  pour 
en  expulser  un  homme  qui  avait  vendu  la  France  à  Ba- 
dajoz,  ce  favori  parvenu  par  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
voies  à  un  degré  de  faveur  inouï  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire moderne*.  »  La  lettre  adressée  au  roi  n'était  guère 
rmoins  explicite,  Bonaparte  le  priait  «  d'ouvrir  les  yeux 
sur  le  gouffre  creusé  sous  le  trône.  L'Europe  entière 
'était  affligée  autant  qu'indignée  de  Vespèce  de  détrône- 
^ment  dans  lequel  le  prince  de  la  Paix  se  plaisait  à  pré- 

1.  BignoD;  Histoire  diplomatique. 
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senter  S.  M.  à  tous  les  gouvernements.  C'est  lui, 
contînuait-il,  qui  est  le  véritable  roi  (TEspagne,  et  je  pré- 
vois avec  peine  que  je  serai  forcé  de  faire  la  guerre  à 
ce  nouveau  roi....  Que  V.  M.  remonte  sur  son  trône, 
qu'elle  éloigne  d'elle  un  homme  qui  s'est  par  degré 
emparé  de  tout  le  pouvoir  royal,  et  qui  conservant 
dans  son  rang  les  passions  basses  de  son  caractère, 
ne  s'est  jamais  élevé  à  aucun  sentiment  qui  pût  rat- 
tacher à  la  gloire,  n'a  existé  que  par  ses  propres  vices, 
et  sera  toujours  gouverné  uniquement  par  la  soif  de 
Tor.  Je  dois  croire  qu'on  aura  tellement  caché  tous 
les  événements  à  V.  M.  que  ma  lettre  lui  sera  pour 
ainsi  dire  toute  nouvelle,  et  je  suis  véritablement  affecté 
de  la  peine  que  je  prévois  qu'elle  lui  fera.  Mais  enfin  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  voie  clairement  le  véritable 
état  des  affaires  de  son  royaume  *  î  » 

Qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  des  rapports 
d'homme  à  homme,  ou  au  point  de  vue  de  la  dignité 
du  souverain,  cette  note  et  cette  lettre  constituaient 
la  plus  mortelle  injure  qui  pût  être  infligée  à  celui 
qu'elles  prétendaient  éclairer.  Et  quels  étaient  les  torts 
de  ce  roi  débonnaire  qu'on  souffletait  à  la  fois  comme 
homme,  comme  monarque  et  comme  époux  ?  Il  avait 
été  l'admirateur  enthousiaste  du  général  Bonaparte; 
il  faisait  profession  d'être  son  ami  ;  il  avait  été  notre 
plus  fidèle  allié.  Mais  on  avait  cruellement  abusé  de 
sa  bonne  foi.  On  l'avait  violenté  à  l'époque  du  traité 
de  Badajoz,  dupé  dans  l'affaire  du  royaume  d'Étrurie, 
dupé  et  violenté  à  la  fois  à  l'époque  du  traité  d'Amiens  ; 
et  au  moment  de  voir  son  pays  entraîné  par  nous 

t.  Bonaparte  au  roi  d'Espagne,  18  septembre  1803. 
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âMs  .U06  guerre  iqjuste  jst  ruineuse  il  aiiiait  âes  scru- 
pulee,  il  tergiversait  .Pour«A  finir  AV«câ6sbésUatioiu3 
le  Premier  Gei»ul  alUit  lui  infliger  publLiuement  un 
de  'Oes  AfEraots  ârr<éfArab}es  devant  lesquels  les  hom- 
BEieft  les  plus  grossiers  reculent  d'ordinaire,  comme  s'ils 
ne  se  reconnaissaient  p«s  ledroit  de  faire  une  blessure 
que  rien  ne  peut  venger  ni  guérir^  comme  s'ils  sen- 
taiQnt(queces<outrages  avilissest^eACore  plus  celui  qui 
les  fait  que  celui  qui  les  reçoit  Adressée  à  \m  être 
laibte»  sans  dàfense,  écrasé  i^ous  .le  poids  de  ses  res- 
poDsainliibésL^  l'of&nse  prenait  un  caractère  l>as  et  ré- 
pugnant» elle  avait  quelque  chose  du  coup  de  stylet 
porté  idans  robscurité  à  un  adversaire  4é€ariné.  Ja- 
mais un  hamvne^  ayajit  le  sentiment  de  Tbomieur  ou 
les  diélicateâses  de  cette  civilisatinn  si  humaine  du 
dix-huitième  siècle,  n'aurait  consenti  à  employer  ce 
gaet-apens  à  la  «Borgia,  On  retrouve  là  teut  entier 
comme  dans  toutes  les  situations  extrêmes,  le  Corse  è 
Tesprit  subtil»  aux  pansions  violentes  et  sauvages,  qui 
jia  recule  devant  aucun  moyen  pour  arriver  à  son  but. 
La  tragédie  si  connue  de  Bs^yonne,  que  Bonaparte,  ainsi 
qu'on  le  vott^  prépara  de  longue  main,  se  présente  sans 
doute  à  l'esprit  sous  4es  couleurs  plus  noires,  mais 
elle  a  peut-être  quelque  chose  de  moins  odieux  que 
cette  trahison  consommée  avec  une  cruauté  si  douce* 
reuse. 

Cependant  le  coup  fut  en  partie  manqué.  Le  favori 
ayant,  malgré  les  menaces  du  Premier  Consul,  rrfusé 
de  nouveau  d'accéder  à  toutes  les  clauses  du  traité, 
résistance  très-honorable  pour  lui,  car  elle  pouvait  le 
perdre  et  ne  lui  offrait  aucun  avant'îge  personnel, 
Beurnonville  se  présenta  hardiment  chez  le  roi  et  lui 
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remit  «n  propres  mains  la  Ittbre  de  BMaparte  ^  mais 
le  roi,  préTenu  qu^diêfCDatenail  des  «iipreanona  déso- 
bligeantes^ refusa  de  f  ovyrkr  et  assm^a  l'tunbassadear 
qu'il  était  inutile  de>  la  lire  j^nisque  k  ministre  d'Es- 
pagne a  Paris  arait  reçir  ï(xés^  àe  signer  le  traHé. 
G'est  oe  qui  eut  len  «n  e8et.lt.  d^Az&im»  averU  qnll 
fallait  se  sonmettre^  omehit  cette  étrange  dUanee  le 
19^  octabne  1863  en  feisant  accepteur  en  partie  an  cabi- 
net.Mnçais  les  restrictions  qn'avaii:  soutenues  k  prince 
de  ta  Paix,  dont  les  efforts  ns  farent  pasi  tcmt  à  fait 
perdus  pour  son  pays. 

AhusifuSobteniideifBBpagneJriSiibsKiQdeste  niiltinns 
par  mais.  C'est  à  ce  prixv  et  en  quelque  sorte  tet  ceur 
feau  snr  la  gorge,  fue  le  roi  end  adiet^t  sanetttrs^lité 
dans  la  oonvelte  gnerre,  carfl  se  flatta  qu'en  dépit  de 
cette  coopération  si  mal  dégoisée  rAn^eterreeonseo* 
tirait  à  épargner  llspagne,  et  k  !«  laisser  sas*  colo* 
nies.  La  sonmission  de  l'Espagne  entratkiait  foroémient 
ceUe  da  Portugal  tasqne-là  r^cakitraot.  La  pr^nière 
de  cea  puissances  dut  même  s'engager  par  un  article 
du  traité  (art.  7)  à  coDftraindke  sob  faible  yoisin  à  si- 
gner également  on  traité  da  subsides  :  n'était-oe  pas 
le  sublime  de  l'art  que  d'employer  Topprimé  k  soute- 
nir et  à  propager  l'oppreasioni?  Cette  convention  fut 
consentie  par  le  Portugal  le  19  décembre  de.  la  même 
année  ;  elle  est  remarquable  par  la  fagoo  dont  elle  M 
naotSvée.  Cet  État,  ne  nous  ayant  donné  aiicua  sujet 
de  plainte  c^'on  pM  exjdoiber  contre  lui  avec  queli|ue 
vraisemblance,  était  censé  convertir  en  un  snbside 
pécuniaire  de  seize  milliona  les  obligations  résultant 
de  son  premier  traité  de  paix  avec  la  répid>lt(}ne  fran- 
çaise^ signé  le  29  septembre  1801.  Or  ces  obligations 
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n'étaient  autres  que  rengagement  de  fermer  ses  ports 
aux  Anglais  «  jusqu'à  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, »  c'est-à-dire  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  alors  sur  le  point  de  finir.  Cette  guerre  avait 
pris  fin,  la  paix  d'Amiens  avait  été  conclue,  l'obliga- 
tion relative  à  la  fermeture  des  ports  était  par  con- 
séquent éteinte.  Le  Portugal  ne  dut  pas  moins  payer 
seize  millions  de  subside  pour  se  dispenser  d'exécuter 
de  nouveau  cette  disposition  frappée  de  caducité,  et 
pour  conserver  une  neutralité  dont  il  ne  pouvait  plus 
sauver  que  les  apparences. 

Grâce  à  ces  secours,  si  singulièrement  obtenus, 
aux  ressources  produites  par  les  offrandes  soi-disarit 
volontaires  de  nos  départements  et  de  nos  villes,  à  la 
vente  de  la  Louisiane  dont  nous  allions  recevoir  le 
prix  après  l'avoir  acquise  par  un  marché  où  nou.i 
n'avions  donné  que  de  la  fausse  monnaie,  Bonaparte 
se  trouva  en  état  de  faire  face  aux  frais  de  la  guerre- 
sans  avoir  à  recourir,  pour  le  moment  du  moins,  ni 
aux  augmentations  d*impdt  ni  aux  emprunts,  que 
l'Angleterre  moins  hardie  dans  sa  façon  de  compren- 
dre la  politique  était  obligée  de  subir.  Ce  système 
financier  était,  il  faut  en  convenir,  ingénieusement 
imaginé  pour  nous  empêcher  de  sentir  le  poids  de  la 
guerre,  car  il  en  faisait  retomber  tout  le  fardeau  sur 
des  peuples  qui  n'en  devaient  avoir  ni  la  gloire  ni  les 
profits,  et  qui  ne  pouvaient  attendre  de  la  victoire 
qu'une  aggravation  de  leurs  maux  ;  mais  inique  et 
révoltant  au  point  de  vue  du  droit,  il  était  désastreux 
au  point  de  vue  de  notre  influence  en  Europe.  «  Le 
Premier  Consul ,  a-t-on  écrit  à  ce  sujet,  avait  pris 
une   résolution    dont  on  ne  saurait  nier  la  justice; 
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c^était  de  faire  concourir  toutes  les  nations  mari- 
times à  notre  lutte  contre  la  Grande-Bretagne  ^  » 
Et  Ton  part  de  là  pour  justifier  les  odieuses  exac* 
tions  que  je  viens  d'exposer.  N'était-il  pas,  ajoute- 
t-on,  de  l'intérêt  de  ces  nations  que  l'Angleterre  fût 
écrasée?  Ne  devaient-elles  pas  désirer  mettre  fin  à  la 
tyrannie  des  mers? 

On  peut  essayer  d'expliquer  de  pareilles  aberra- 
tions par  le  long  et  mémorable  aveuglement  qui  les  a 
a  produites,  mais  il  y  aurait  quelque  ridicule  à  entre- 
prendre de  les  réfuter.  Les  peuples  sur  qui  pesait 
alors  la  dure  tyrannie  déjà  maîtresse  de  la  moitié  du 
continent,  songeaient,  on  peut  le  croire,  fort  peu  à 
s'insurger  contre  la  tyrannie  du  droit  de  visite  1  Us 
savaient  faire  la  différence  entre  un  procédé  vexatoire 
qui  s'exerçait  sur  quelques  vaisseaux  marchands  et 
l'impitoyable  domination  qui  envahissait  tout  chez 
eux  depuis  le  gouvernement  jusqu'aux  propriétés  pri- 
vées. Ils  avaient  appris  dès  lors  à  discerner  par  quels 
moyens  Bonaparto  se  proposait  de  faire  leur  bon- 
heur malgré  eux!  Ils  ne  se  consolaient  pas  en  se 
disant  que  c'était  pour  leur  plus  grand  bien  et  avec 
les  meilleures  intentions  qu'il  les  dépouillait  :  pour 
détester  en  lui  leur  oppresseur,  il  leur  suffisait  de 
voir  le  mépris ,  la  brutalité  et  le  cynisme  avec  les- 
quels s'étalait  au  grand  jour  ce  banditisme  interna- 
tional. A  supposer  que  de  pareilles  iniquités  nous 
épargnassent  quelques  embarras  pour  le  présent,  que 
nous  préparaient-elles  pour  l'avenir?  Quels  sentiments 
pouvaieot-elles  faire  nattre  chez  les  peuples  que  nous 

1.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire, 
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expIoitioD»  après  les  avoir  humiliés?  et  quelles  hai- 
nes implacabtes  ne  devaient -elles  pas  laisser  ehez 
ces  sonTerains,  ces  hommes  d'État  si  cruellement 
blessés?  Le  prince  de  Machiavel  eAt  peut-être^ été  aussi 
impitoyable  envers  enx,  mais  après  en  avoir  fait  des 
ennemis,  il  ne  le5  eût  pas  laissé  vivre.  Il  fallait  ou 
l'imiter  jusqu'au  bout  ou  ne  pas  se  foire  son  pla* 
glaire.  Oui,  cette  poIitpqueéeonomiaaiirargeBtéela 
France,,  maïs  à  qa«l  pi^ix  ?  aïs  prix  de  aon  honneur,  au 
prix  de  son  renom  de  œurtoisief  et  de  géiférosîté,  au 
prix  de  sa  popularité  parmi  tes  nations,  au  prix  du 
prestige  que  lui  avaient  valu  darvs  le  nxdndfe-  tes  prin- 
cipes nol)les,  humains,  cbésintén^ssés  de  st  révolu* 
tion.  La  prodigalité  la  plus  efift*éné«  eéit  été  moins 
rmneuse etmoms ftineste  qu'une  pareille  économie. 
Le  MonUeur  dénençarit  chaque  mi^in  «  Tinfemal'  génie  » 
de  TÀDgieterre  et  les  moyens  honimx  qu*eHe  em- 
ployait pour  nous  créer  des  ennemis  en  Europe. 
Honteux  ou  non,  elle  avait  à  cet  égard  «n  sjvtèine  qni 
différait  beaucoup  du  nôtre.  Notre  politique  consis- 
tait à  extorquer  aux  gouvernements  étrangers  le  plus 
d'argent  que  nous  pouvions;  la  sienne  consistait  à  leur 
en  offrir  et  à  leur  en  dovner.  On  peut  l'en  blâmer 
ou  l'en  absoudre^  mais  il  était  impossible  qn*à  la 
longue  les  peuples  ne  fussent  pas>  frappés  de  la  diffé- 
rence de  ces  deux  procédés,  et  dans  un  sans  (pii 
ne  devait  pas  nous  être  fivorable. 


CHAPITRE   II. 

VA     MÉ4DIATIOW    RUSSE.    —    POLEMIQUE    CONTRE     L*AN- 
GJ.ETERRE.  —  IVÉQRGANISATION  DE  L'INSTITUT. 

La  prépûndéranea  extnwdinaKre  que  s'avro^Aît  la 
Fraaœ  depuis  quelques  apnées  avait  MWé  .beaaeoup 
d'alarmes  tur  ^ssanoes;  notre  prise  d'armes  con- 
tre TAngie terre  teardemiaiée  grands  avante^es  eoia* 
ire  nous,  fiboaparte  parut  sentir  la  micsasité  4e  les 
mémiger;  M  poussa  d'abord  les  égards  jusqu'à  la  flat- 
terie, surtout  «envers  3a  Prnsse  «t  la  Russie.  Mais  ses 
démonstratkQDfs  nlaicaicntaii  fend  qu'on  lmt«  c'était  de 
les  i^ntratner  dans  une  Mgoe  contre  à'Angteterre,  car 
ndée  fixe  au  semée  jée  laquelle  \à  devait  «dépenser 
tant  de  trésors  >et  taat  de  oBBf,  l'abirarde  et  (stérile 
Idée  flxe  de  Arapper  TAngletarre  en  lui  fermant  le 
continent,  cîest^iHdîre  en  l'armant  tout  entier  contre 
nous,  s'était  4é}à  eœpanée  de  son  esprit  jusqu'à  en 
troirt>ler  la  lucidité.  An  début,  conuaisssunt  la  jeunesse, 
rinexpférienee  €tt  la  tanité  d'Alexandre^  son  ambition 
de  jouer  un  grand  rôle,  et  préoccupé  Âe  la  nécessité 
de  gagner  du  temps  pour  sauTor  notre  marine,  il 
n'avait  pas  hésité  à  lui  proposer  l'arbitrage  du  démêlé 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  dans  l'espoir  de  le 
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gagner  si  TAngleterre  n'acceptait  pas,  de  le  jouer 
comme  à  Ratisbonne  si  elle  consentait.  Ce  qui  auto- 
rise cette  conjecture,  c'est  qu'il  offrait  des  conditions 
qu'il  avait  toujours  repoussées  jusque-là  et  dont  il 
n'a  pas  voulu  entendre  parler  plus  tard.  Il  admet- 
tait à  peu  près  tous  les  points  stipulés  dans  l'ulti- 
matum de  lord  Whitworth,  la  cession  de  Lampé- 
douse  à  l'Angleterre ,  l'évacuation  de  la  Suisse  et  de 
la  Hollande,  l'indemnité  pour  le  roi  de  Piémont,  mais 
il  avait  grand  soin  d*y  ajouter  une  clause  dont  il 
savait  que  l'Angleterre  ne  voulait  à  aucun  prix,  la 
cessation  immédiate  des  hostilités  ^  Cette  puissance 
qui  ne  s'était  décidée  à  faire  la  guerre  qu'après  de 
longues  hésitations  mais  qui  voulait  maintenant  la 
faire  décisive,  n'avait  garde  d'accepter  un  arbitrage 
sans  appel  et  dans  lequel  elle  avait  tant  de  raisons 
de  craindre  un  piège,  mais  elle  se  déclara  prête  à 
accepter  une  médiation ,  pourvu  que  la  négociation 
portât  «  sur  tous  les  différends  qui  avaient  donné 
lieu  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  » 

Alexandre  désirait  sincèrement  maintenir  la  paix 
de  l'Europe  ;  son  ambition  de  souverain  n'excluait  pas 
des  passions  généreuses  et  élevées,  qui  lui  donnaient 
souvent  les  apparences  du  don  quichottisme;  il  avait 
toutefois  assez  de  finesse  pour  deviner  le  calcul  qui 
avait  inspiré  la  démarche  du  Premier  Consul.  Il  voyait 
bien  en  outre  qu'en  lui  déférant  ce  suprême  arbi- 
trage, on  semblait  le  considérer  lui-même  comn^e 
n'ayant  aucun  intérêt  dans  la  question,  et  comme 
étranger  aux  querelles  de  l'Europe.  Bonaparte  s'était 

1.  Â  la  date  du  18  juin  1803. 
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en  efifet  flatté  de  neutraliser  la  Russie  au  prix  de  ce 
vain  titre  de  puissance  médiatrice,  et  d'une  suprématie 
tolérée  sur  la  républiqlie  des  Sept  Iles.  C*eût  été 
acheter  à  bon  marché  la  complaisance  et  les  services 
d'Alexandre.  Mais  c'était  un  peu  trop  compter  sur  son 
ingénuité  ;  et  ce  prince  sut  déjouer  cette  façon  adroite 
de  le  mettre  hors  du  débat,  de  lui  Oter  la  pensée 
d'y  intervenir  pour  son  propre  compte.  Si  l'on  se 
rappelle  que  la  Russie  n'avait  jamais  cessé  d'intercé- 
der auprès  de  notre  diplomatie  en  faveur  de  ses  clients 
de  Naples,  de  Piémont  et  d'Allemagne,  que  nous 
lui  avions  toujours  répondu  par  de  fausses  promesses 
ou  par  des  fias  de  non  recevoir,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  concevoir  qu'elle  avait  trop  de  griefs  communs  avec 
l'Angleterre  pour  s'irriter  beaucoup  du  refus  de 
cette  puissance  de  se  soumettre  à  un  arrêt  arbitraire 
et  sans  appel,  qui  ne  devait  trancher  qu'une  partie 
des  questions  engagées  dans  le  débat.  Non-seulement 
Alexandre  ne  se  brouilla  pas  avec  l'Angleterre  comme 
le  Premier  Consul  Kespérait,  mais  il  renouvela  en  son 
propre  nom  ses  anciennes  réclamations,  et  protesta 
avec  vivacité  contre  l'occupation  du  Hanovre  et  la 
nouvelle  expédition  dirigée  contre  Naples. 

La  Russie  était  représentée  à  Paris  par  M.  de  Mar- 
koff,  diplomate  hautain,  fort  peu  conciliant,  mais  es- 
prit très-pénétrant,  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays,  et 
qui  avait  vu  avec  regret  et  humiliation  la  duperie  dont 
son  souverain  avait  été  l'objet  lors  de  la  médiation 
germanique.  Au  lieu  de  chercher  à  adoucir  et  à  atté- 
nuer les  représentations  dont  il  était  chargé,  MarkofI 
les  accentua  de  la  façon  la  plus  énergique;  il  se  sen- 
tait fort  du  mécontentement  de  sa  nation  contre  la 


•  • 
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France,  et  en  plusieura  occa^oias  il  ne  craigQlt  pas 
dedkequedemère  1$  (ku  il  y  avait  les  Jlu$ses,aCSr- 
matiw  à  laqœllie  la  &b  .tragiquie  de  PauI  P'  d(»mait 
une  oertaine  iorcù*  yûrritatien  de  Bonaparte  en  pré- 
^eace  âe  cette  attitude  de  ia  làmm  fut  d'autant  plus 
violente  qu'il  s^y  attendait  moina  de  la  p«:t  d' Alexan- 
dre et  des  jeunes  geus  qui  étaient  alors  ses  amis  et  ses 
conseillers,  focapable  de  dissimuler  son  dépit»  il  s'en 
prit  à  Markoff,  renouvélia  à  son  égard  les  avanies 
qu*il  avait  fait  subir  h  lord  Wbitwortb,  et  Unit  par  le 
dénoncer  directeniiejat  à  Alexandre  comme  «  se  mêlant 
fréquemment  etd'ûne  façon  désagréable  des  intrigues 
du  pays  *■  >  oe  «fui  lui  donnait  le  droit  de  dem^uader 
le  rappcd  de  ce  «  polis^m  \  »  Malgné  cette  mauvaise 
humeur  réciprofue»  la  Rvsfie  persista  à  ojEfrir  non 
plus  son  arbitrage  mais  sa  médiation. 

EUe  soiumit  vers  la  milieu  du  mois  d'août  au  goii<^ 
versement  Irangais  un  aperçu  générai  desconcessions 
fn'elle  jiigeait  piK)pres  h  amener  une  réconciliation 
entre  les  parties  ))elligérautes.  Mm  le  Premier  CûiksuI 
qui  avait  invoqué  Tsarbitrage  ne  violait  plus  entendre 
parler  de  ia  médiation,  et  les  conditions  qu'il  avait 
lui-même  mises  en  aivrant,  dans  le  bmt  unique  d'obte* 
nir  une  çuspt^sion  d'armes  et  d'entraîner  la  Russie, 
lui  paraissaient  maintenant  d'una  absurdité  cho^ 
quante.  Jl  ^ezpriiiina  ses  idées  h  oet  égard  dans  une  sé- 
rie de  communications  doot  le  désordre  et  l'incohé- 
rence trahissent  le  troublie  de  son  esig'it '»  Il  ne  veut 

!•  Bonaparte  à^lQxaodrQ,  29  juillet  18Q3. 

2.  A  Talleyrand,  23  août. 

3.  Elles  cQf»ist0iU  duns  deux  lettres  Eoivies  de  deva  aBsexes  UH- 
proU^s,  adr«^sé«s  à  Talleyrand  [23  août  1803). 
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plus  à  aucun  prix  consentir  à  ceAte  cession  de  Lam- 
pédoQse  qu'il  proposait  deux  mois  auparavant;  il 
refuse  de  traiter  avec  TAngleterre  des  afiaires  du 
continent;  il  est  tout  prêt  à  évacuer  la  Hollande  et  la 
Suisse,  mais  il  ne  uipulira  jamais  celte  clause  dans  un 
at^ick*  Quant  au  indemauités  demandées  pour  le  roi 
de  Sardaigne,  il  n'y  consentira  «  que  si  l'Angleterre 
rend  Ce]f]an  k  la  BoUande  ou  la  Trinité  à  l'Espagne.  » 
Il  va  jusqu'à  dire  qu'il  ne  menace  ni  ne  gâne  en  rien 
la  neutralité  des  petits  États  ;  s'il  j  a  fait  entrer  ses 
troupes^  c'e$t  uniquement  «  parce  que  l'Angleterre  a 
gardé  Malte  et  violé  l'indépendance  germanique  ^  » 
Ces  propositions^  lesseules  qui  se  détachent  nettement 
au  milieu  d'un  flot  de  déclamations,  peuvent  faire  ju* 
ger  du  degré  de  bonne  foi  qu'il  apportait  dans  le  dé* 
bat»  et  des  arrière-pensées  qui  lui  avaient  dicté  sa 
demande  d'arbitrage.  îUles  mirent  fin  à  la  médiation 
ri»sse  ;  mais  cet  avortement  laissa  à  Alexandre  quel* 
que  chose  de  plus  que  le  souvenir  d'une  déconvenue  ; 
car  il  avait  échoué  pour  son  propre  compte  aussi 
bien  que  pour  celui  de  PAngleterre. 

Le  r^ultat  fut  presque  le  même  avec  la  Prusse  qui 
avait  pourtant  beaucoup  de  raisons  d'être  moins  sus- 
ceptible que  la  Russie.  Loin  d'être  animée  contre  nous 
de  sentiments  ifgressifs,  cette  puissance  nous  avait 
toujours  témoigné  les  dispositions  les  plus  amicales. 
Particulièrement  désireuse  d'être  agréable  au  Premier 
Gonsuli  elle  lui  avait  donné  récemment  une  nuurque 
non  équivoque  de  son  bon  vouloir,  en  se  chargeant  de 
négocier  pour  lui  une  sorte  d'abdication  de  la  maison 

1.  Première  annexe. 
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de  Bourbon  en  sa  faveur,  moyennant  une  somme  de 
quelques  millions,  proposition  que  Louis  XVIII  re- 
poussa avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  hauteur,  et 
que  Bonaparte  se  hâta  de  désavouer  aussitôt  qu'il  en 
connut  l'insuccès  et  le  pitoyable  effet*.  La  Prusse  avait 
vu  avec  une  satisfaction  nullement  dissimulée  les 
coups  que  nous  avions  portés  à  l'Autriche;  elle  avait 
profité  avec  son  avidité  déjà  proverbiale  des  pertes 
qu'avait  subies  la  -vieille  organisation  germanique: 
elle  s'était  dépuis  longtemps  fait  de  la  neutralité  un 
système  dont  elle  espérait  tôt  ou  tard  recueillir  de 
grands  avantages.  Mais  depuis  que  notre  armée  s'était 
emparée  du  Hanovre,  depuis  que  nous  avions  mis  la 
main  sur  le  port  de  Cuxhaven  qui  appartenait  au  ter- 
ritoire de  Hambourg,  depuis  que  nous  menacions  ou- 
vertement pour  le  punir  de  quelques  démonstrations 
inoffensives,  le  Danemark,  un  de  ces  États  maritimes 
qui  étaient  censés  gémir  le  plus  sous  la  tyrannie  des 
mers,  la  Prusse  avait  commencé  à  perdre  un  peu  de 
sa  sécurité  et  donnait  des  signes  évidents  d'in- 
quiétude. 

Le  blocus  que  les  Anglais  établirent  à  l'embouchure 
de  l'Elbe  et  du  Weser,  pour  punir  l'Empire  germa- 
nique de  n'avoir  pas  défendu  la  neutralité  du  Hanovre 
comme  c'était  son  devoir,  les  plaintes  des  com- 
merçants ruinés ,  les  alarmes  des  petits  États  alle- 
mands, les  remontrances  de  la  Russie  mécontente, 
avaient  mis  le  comble  aux  perplexités  dé  la  Prusse. 
Il    eût   été   d'une    bonne   politique    de   les   dissi- 

1.  La  négociation  eut  lieu  par  Tentremise  du  président  de  Meyer, 
en  février  1803;  elle  ne  fut  connue  du  public  qu'au  mois  de  juillet 
suivant^  par  un  article  du  Morning-Chronicle, 
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per.  Une  telle  puissance,  jeune,  remuante,  ambi* 
tieuse,  partagée  entre  ses  craintes  et  ses  convoitises, 
était  pour  Bonaparte  s'il  eût  voulu  la  ménager,  le  plus 
précieux  des  auxiliaires  dans  Tétat  actuel  de  l'Europe. 
Sa  neutralité  seule  suffisait  pour  tenir  une  coalition 
continentale  en  échec.  Elle  s'offrit  à  garantir  non-seu- 
lement la  sienne  propre,  mais  celle  de  l'Allemagne  ; 
pour  récompense  de  sa  bonne  volonté,  elle  demandait 
bien  peu  de  chose,  l'évacuation  du  port  de  Cuxhaven 
que  nous  venions  de  prendre  aux  Hambourgeois 
contre  tout  droit,  et  une  réduction  au  minimum 
nécessaire  de  notre  armée  d'occupation  dans  le 
Hanovre.  Ces  offres  si  modérées  du  roi  de  Prusse 
furent  apportées  au  Premier  Consul  à  Bruxelles,  par 
Lombard,  le  secrétaire  du  cabinet  prussien,  partisan 
très-décidé  de  notre  influence  ainsi  que  le  comte 
d'Haugwitz  son  patron.  Malheureusement  Bonaparte, 
ici  comme  avec  la  Russie,  voulait  tout  ou  rien;  il  n'avait 
que  faire  de  la  neutralité  de  la  Prusse,  il  lui  fallait  son 
alliance  et  sa  coopération  active  dans  la  guerre.  11  ré- 
pondit à  ses  avances  par  une  contre-proposition  con- 
tenant la  promesse  de  la  cession  du  Hanovre  en 
échange  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. 
Mais  quelque  séduisante  que  fût  pour  la  Prusse  la 
perspective  de  l'acquisition  du  Hanovre,  l'engage- 
ment qu'on  lui  demandait  était  beaucoup  trop  illimité, 
trop  absolu,  et  surtout  trop  compromettant  eu  égard 
aux  intérêts  de  tout  genre  qu'elle  avait  à  ménager,  soit 
en  Allemagne,  soit  en  Europe,  pour  tenter  sa  pru- 
dence ou  ébranler  son  indécision .  Un  parti  considérable 
s'était  d'ailleurs  formé  dans  son  sein,  pour  y  com- 
"^  battre  notre  politique  et  dénoncer  les  dangers  de  la 
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prépondénsLQCiB  française*  EUe  refasa  dos  ofîres,  sans 
cesser  toutefois  de  renouveler  ses  doléances.  Jusqu'à 
la  fin.de  IBOa,  ^elle  coutûiua  à  nous  proposer  la  iga- 
rantie  ie.Ia  oeutraJitéf  erjnanique  en  échange  d'une 
complète  év^cuaiion  du  Hanovre,  et  le  gauvernenieDt 
fraDj^ais  pefishta  dansées  refus*  Aiagi  la  seule  puis- 
sance qui  fait  J)ien  dis{»osée  pour  nous  en  Europe, 
oelle  que  sa  position,  5es  antécédients,  ses  intérêts 
bien  ou  mal  compris  rendaient  en  quelque  sorte  soli- 
daire de  la  France,  fut  ,peu  à  peu  amenée  à  un  état 
de  froideur  et  presque  d'hoj&tiliié  à  notre  égard  par 
des  exigences  aussi  injustes  qu'inopportunes. 

Cette  situation  inquiétante  du  continent,  si  paisible, 
à  la  surface  et  au  .fond  si  profondément  troublé,  était 
faite  «ce  semble  pour  refroidir  nos  ardeurs  conqué- 
rantes. Tous  les  éléments  d'une  grande  coaUtion  euro- 
péenne étaient  prêts,  elle  n'att'^ndait  qu'une  occasion 
pour  se  former;  les  grandes  puistsances  étaient  jalousea 
et  irrit'^es,  les  petits  États  tremblaient  devant  nous  en 
invoquant  tojut  bas  un  libérateur,  et  parmi  tant  de  su- 
jets, nous  n'avions  plus  unseul  allié  :  à  ne  considérer 
les  choses  qu'au  point  de  vue  du  succès  1 1  de  la  pro* 
dence,  il  y  avait  là  de  quoi  faire  naître  des  doutes  sur 
l'opportunité  d'une. expédition  d'Angleterre,  car  en 
mettant  les  choses  au  mieux  et  en  supposant  notre  ar- 
mée débarquée  par  miracle  au  delà  du  détroit,  pour 
peu  que  la  nation  anglaise  eût  l'idée  de  prolonger  sa 
résistance,  comme  il  était  assez  naturel  de  le  craindre, 
la  France  allait  se  trouver  découverte  et  à  la  n^erci 
de  ses  nombreux  ennemis.  Ces  considérations  ne 
pouvaient  échapper  à  l'esprit  pénétrant  de  Bonaparte^ 
mais  il  était  déjà  trop  enivré  de  sa  toute-puissance 
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pour  paraître  reculer  après  tant  de  bruyante»  fbrhn* 
teries.  Il  était  de  retour  à  Parits'  depuî»  te  15  aoât, 
après  un  veyage  qui  n'araH  été  qn'une  longue  ova- 
tion. Partout  on  Tayait  acclamé  comme  \&v  Tainqnear 
de  l'Angleterre  »  eb  pafrtout  il  avait  aec«pté«  avec  son 
impassible  assurance,  ces  félicHations  tm  peu  antici- 
pées. Â  Anver»»  le  président  du  conseil  général  des 
deux  Nèthes  l'avait  salué  du  nom  de  <  JfapoCém  k 
Grandj  »  manifestation  qui,  on  peut  le  croire^  ne  fut 
pas  absolument  i^xmtanée,  car  la?  gradation  d^honneurs 
et  de  flatteries  qu'elle  couronnait,  *était  trep  savante 
pour  avoir  été  inspirée  par  le  seiul  enthousiasme.  A 
Home,  le  mot  moa^imu^  étaft  celui  qui  précédait  im- 
médiatement le  mot  imperator.  Il  fallait  que  ce  mot 
eût  été  prononcé  pour  que  Séguier  pût  lui  dire  en  le 
conaplimentant  lors  de  son  retour  à' Pari»:  «  Les  mai- 
gistrats  sont  fiers  d'apporter  à  vos  pieds  le  tribut  dt 
leurs  cœurs.  » 

Celui  qui  encourageait  de  telles  parotes  au  sein  d*uu 
État  encore  républicain  de  nom,  et  qui  brûlait  d'impa- 
tience de  consommer  tous  les  changemerrts  qu'elles 
annonçaient,  ne  pouvait  revenir  en  arrière  sans  dlmî- 
nuer  le  prestige  auquel  il  tenait  le  plus,  celui  de  sa 
force  et  de  sa  supériorité  militaire,  et  par  suite  sans 
exposer  ses  projets  les  plus  chers  à  de  nouveaux 
ajournements.  Pour  faire  ce  dernier  pas  vers  1er  pou- 
voir suprême,  pour  saisir  cette  couronne  tant  convoi- 
tée, il  lui  fallait  soit  de  grands  succès  qui  lui  permis- 
sent de  réclamer  une  pareille  récompense^  soît  une 
crÎBC  qui  lui  offrît  un  prétexte  pour  invoquerle  salut 
public.  II  s^efforçait  en  conséquence  de  marâlenir  fe 
I  ays  dans  cet  état  de  fièvre  qui  prépare  les»  esprits 
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aux  grands  événements.  Il  activait  les  apprêts  de  son 
vwincible  armada^  concentrait  peu  à  peu  ses  bâtiments 
dans  les  bassins  de  Boulogne,  hérissait  nos  côtes  de 
canons  pour  tenir  les  Anglais  à  distance,  fanatisait 
ses  troupes  par  ses  excitations  en  même  temps  qu'il 
les  disciplinait  par  de  continuels  exercices. 

Le  Moniteur  reprit  la  polémique  contre  l'Angleterre 
avec  un  redoublement  de  haine  et  de  violence.  Cette 
fois  il  n^était  plus  permis  de  s'y  tromper,  Bonaparte 
n'était  plus  seulement  l'inspirateur,  mais  le  plus  sou- 
vent l'auteur  de  ces  manifestes  injurieux  qui  ont  été 
en  partie  conservés  parmi  ses  œuvres. 

Ces  invectives,  dont  le  ton  rappelle  assez  fidèlement 
celui  des  polémiques  jacobines — car  Bonaparte  ne  put 
jamais  se  défaire  complètement  de  ce  style  pour  l'a- 
voir trop  longtemps  pratiqué — étaient  d'ordinaire  des 
réponses  à  des  articles  extraits  des  journaux  anglais, 
souvent  même  elles  n'étaient  que  de  simples  notes 
jetées  au  bas  de  la  page,  mais  leur  accent  péremp- 
toire  et  provoquant  formait  une  complète  dissonance 
avec  les  allures  composées  du  journal  officiel  et  tra- 
hissait la  main  du  mattre.  Ces  curieux  factums  com- 
mençaient assez  souvent  sur  un  ton  de  modération  et 
de  haute  impartialité  des  plus  édifiants,  mais  bientôt 
le  tempérament  reprenait  le  dessus,  et  il  était  rare 
qu'ils  ne  finissent  pas  par  un  torrent  d'insultes.  Le 
Morning-Post  ayant  avancé  dans  un  de  ses  numéros 
que  jamais  le  peuple  anglais  n'avait  montré  autant  de 
vigueur,  d'unanimité,  d'esprit  public  et  de  zèle  pour  la 
défense  nationale,  ce  qui  est  un  fait  rigoureusement 
historique,  le  Moniteur  s'empressa  de  relever  cette 
affirmation  qui  ne  pouvait  être  de  son  goût  :  «  Vous 
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aviez  en  Europe,  dit-il,  la  réputation  d*une  nation 
sage,  mais  vous  avez  bien  dégénéré  de  vos  pères  ! 
Tous  vos  discours  inspirent  sur  le  continent  le  mé- 
pris et  la  pitié....  L'étdt  de  maladie  de  votre  roi  s'est 
communiqué  à  la  nation  entière.  Jamais  peuple  n'a  été 
entraîné  si  rapidement  par  cet  esprit  de  vertige  qui  se 
manifeste  chez  les  peuples  quand  Dieu  le  permet.  » 
Comme  preuve  de  cet  état  de  folie  et  d'insanité^  il 
leur  citait  le  blocus  de  l'Elbe  et  du  Weser  qui  avait 
selon  lui  compromis  l'intérêt  de  leur  commerce  et  de 
leurs  manufactures^  auquel  visiblement  ils  n'enten- 
daient plus  rien.  Il  leur  reprochait  ensuite  comme  un 
autre  trait  d'aveuglement  leur  levée  en  masse»  c  la 
plus  funeste  des  extrémités  auxquelles  puisse  être 
réduite  une  nation.  Vous  nous  menacez,  ajoutait-il, 
de  M.  Pitt,  de  lord  Whitworth,  que  vous  faites  colo- 
nels, et  votre  roi  exerce  à  cheval  sa  troupe  afin  de  lui 
communiquer  cette  ardeur  guerrière  et  cette  expé- 
rience qu'il  a  acquises  dans  tant  de  combats  II..  » 

Quelle  que  fût  l'inexpérience  de  ces  soldats  improvi- 
sés, il  était  évident  que  la  levée  en  masse  déplaisait 
à  Bonaparte,  et  en  cela  le  sarcasme  n'était  pas  heu- 
reux. La  situation  de  l'Irlande  lui  fournissait  un  argu- 
ment plus  solide  et  plus  juste.  L'insurrection  de  Ro- 
bert Emmett  et  de  Thomas  Russell,  encouragée  et 
préparée  en  partie  par  le  gouvernement  français,  ve- 
nait d'échouer  misérablement  dans  ce  malheureux 
pays  (en  juillet  1803).  Les  conjurés  forcés  d'agir  pré- 
maturément, par  suite  de  l'explosion  d'un  magasin  à 
poudre,  avaient  été  dispersés,  puis  arrêtés  après  une 
lutte  insignifiante  ;  ils  n'avaient  pu  qu'honorer  leur 
cause  parla  noblesse  et  la  fermeté  de  leur  attitude  dans 
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le  procès  qui  aboutit  à  leur  condamnation.  On  se  rap- 
peUe  que  Pilt  avait  quitté  le  ministère,  pour  avoir 
tenté,  contre  la  volonté  d'un  roi  bigot  et  obstiné,  de 
relever  les  ca<tIioliques  irlandais  de  leurs  incapacités 
civiles  et  politiques.  L'insurrection  qui  était  venue 
jutflifier  la  prévoyance  du  ministre  avait  confirmé 
le  roi  Georges  in  dans  son  absutdfe  résistance.  Le  re- 
prot^  adressé  à  TAngTe terre  au  sujet  des  Irlandais 
était  donc  juste,  mâme  dans  la  bouche  de  Bonapmrte, 
et  bimi  qu'il  eût  déjà  fiait  autour  de  lui  plusieurs  fr- 
iandes, maâs  il  le  faussait  par  la  ridicule  exa^ration 
avec  laquelle  il  Texprimait.  Feignant  de  croire  que 
les  Irlandais  n'avaient  pas  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  parce  qiK'elle  n^^y  jouissait  pas  de  tous  les  pri- 
vilèges accordas  à  l'Église^  anglicane  :  *■  Vou»  savez 
bien  pourtant,  s*écriait^il,  que  la  chose  la  ptos  sacrée 
parmi  lès  hommes,  c'est  la  consoienice,  eiqueUiomme 
a  une  voix  secrète  qvA  lui  crie  que  rieip  ne  peut  ro6i^ 
ger  à  croire  ce  qu*U  m  croit  pas.  La  plus  horrible  de 
toutes  lés  tyrannies  estaUe  quÀ»  oblige  10s  dix-fiuio  ving- 
tièmes d*um  natioM  à.  embrasser  urm  rdigèon  contraire  à 
kur  croyance,  sous  peine  à»  ne  pouvoir  ni  exercer  les 
droits  de  citoyen  ni  posséder  aucun  bien....  Ils  étaient 
dépourvus  de  toute  pudeur  ces  hommes  qui  ont  bri^ 
vgué  la  honte  de  succéder  aux  Pitt  et  aux  firenville  aux 
cnnditions  imposées  par  un  prince^  malade,  sans  foi, 
qui  dans  le  siècle  où  nous  sommes  a.rét(Mi  ks  Mst  des 
Néron  et  des  Domitieny  et  persécuté  comme  ewx  C Église  ca- 
tholique l  Ils  n'ont  pas  trouvé  cet  exemple  dans  votre 
histoire  ;  vos  pères  avaient  plus  de  vertu,  plus  de  res- 
pect national.  Quel  est  donc  le  sort  que  le  destin  vous 
a  préparé  ?  Il  échappe  aux  calculs  de  toute  intelligence 
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luiinaiiie^..lifi  ciel  jie  adonne  aux  nations  des  priaces 
vicieux  ou  aliénés  que  pour  châtier  et  abaisser  .leur 
orgueil*.  » 

Dans  cette  longue  iliatribe,  le  général  écrivain  abu- 
sait qualgue  peu  d'un  iait  après  tout  JEort  honorable 
pour  la  nation  anglaise  et  surtout  pour  ses  institutions. 
Le  roi  Georges  III  avait  été  à  plusieurs  repriseSy  pen- 
dant le  cours  d'un  règne  déjà  long«  frappé  d'aliénation 
mentale  sans  que  les  affaires  publiques  «n  euasenires- 
senti  le  moindre  inconvénient  Au  moment  où  «elles 
étaient  le  jdus  prospères  ou  le  plus  embrouillées,  le 
public  apjvr«enaitàr.improvi8te /que  le  roi  avait  eu  una 
rechute  et  qu'on  lui  avait  mis  la  camisole  de  force,  et 
il  n'en  était  ,pds  plus  ému,  preuve  évidente  s'il  en  fut 
jamais ,  que  la  nation  se  gouvernait  elle-même  et 
que  le  souverain  n^y  était  pas  tout.  Qu'on  se  de- 
mande ce  qui  serait  advenu  en  France  à  la  .même  épo- 
que si  le  Premier  ^nsul  y  avait  éprouvé  un  semblable 
accideot  !  De  quel  prix  ne  devions-nous  pas  payer  plus 
tard  lar  démence  beaucoup  moins  caractérisée,. mais 
beaucoup  plus  dangereuse  qui  le  conduisit  à  Moscou? 
Il  y  avait  donc  à  la  fois  mauvais  goût  et  maladresse  k 
exploiter  contre  l'Angleterre  une  circonstance  glo- 
rieuse pour  elle.  Il  n*était  ni  généreux  ni  noble  de  re- 
lever un  fait  pénible^  indépendant  de  toute  volonté 
humaine  et  affligeant  même  pour  des  ennemis;  mais 
c'était  la  récrimination  à  laquelle  le  Moniteur  revenait 
le  plus  volontiers  et  le  plus  fréquemmeni.  «  Pourquoi 
sommes-nous  .en  guerre?  répondait-il  vers  le  môme 
temps  à  un  pamphlet  anglais;  parce  que  le  peuple 

1.  Moniteur  du  13  octobre  1803. 
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anglais  n'a  pour  diriger  ses  affaires  qu'un  roi  fou  et 
un  premier  ministre  qui  a  le  caractère  d'une  vieille 
gouvernante^  \» 

On  ne  se  conteatait  pas  de  ces  basses  insultes,  on  y 
joignait  les  plus  sinistres  prédictions,  et  le  journal 
officiel  ne  se  lassait  pas  de  prophétiser  la  ruine  et 
l'humiliation  de  l'Angleterre.  Il  lui  annonçait  toutes 
les  convulsions  que  nous  avions  éprouvées  pendant  !a 
tourmente  révolutionnaire.  Dans  leur  levée  en  masse, 
disait-il,  les  propriétaires  anglais  n'ont  eu  d'autre  ohja 
en  vue  que  la  conservation  des  trésors  qu'ils  disent  mena- 
cés par  les  sans-culottes  français;  de  là  Tindifférence  des 
sans-culottes  anglais  au  milieu  de  ce  prétendu  mou- 
vement national,  et  bientôt  sans  doute  leur  révolte 
contre  leurs  maîtres.  Ceux-ci  figuraient  seuls  dans 
les  levées  de  volontaires  ;  le  peuple  se  gardait  bien 
de  s'y  laisser  enrégimenter;  on  aurait  donc  bon  mar- 
ché de  cette  armée  de  parade  :  «  si  les  légions  de  Cé- 
sar ajustent  aux  visages,  gare  que  cette  belle  troupe 
ne  s'occupe  bientôt  de  pourvoir  à  sa  sûreté  indivi- 
duelle I  »  Ces  rassurantes  prophéties  étaient  confir- 
mées par  des  notes  qui  étaient  censées  émaner  de 
voyageurs  ou  de  prisonniers  français  retenus  en  An- 
gleterre, et  dépeignaient  comme  imminente  dans  ce 
pays  la  révolte  du  pauvre  contre  le  riche.  Maintenant 
que  le  pauvre  était  armé,  cette  guerre  sociale  devenait 
inévitable*. 

Aux  prédictions  se  joignirent  bientôt  les  présages. 
Le  Premier  Consul  étant  reparti  pour  Boulogne  vers 


1.  ,Voir,  entre  autres,  le  Moniteur  des  10,  20  et  22  novembre  1803. 

2.  Moniteur  du  10  novembre  1803. 
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le  commencement  du  mois  de  novembre,  le  Moniteur 
imprima  gravement  la  correspondance  suivante  quel- 
ques jours  après  son  départ  : 

c  On  a  remarqué  comme  des  présages^  qu'en  creusant 
ici  pour  établir  h  campement  du  Premier  Consul,  on  a 
trouvé  une  hache  d'armes  qui  paraît  avoir  appartenu 
à  l'armée  romaine  qui  envahit  l'Angleterre.  »  Le  fait 
était  en  effet  singulier,  mais  après  tout  il  n'avait  rien 
que  de  fort  possible.  Mais  un  événement  analogue 
s'était  passé  au  même  moment  à  Âmbleteuse,  et  cette 
fois  encore  c'était  à  roecasion  du  campement  du  Pre« 
mier  Consul  :  «  On  a  trouvé  aussi,  ajoutait  la  note, 
à  Amfoleteuse,  en  travaillant  à  placer  la  tente  du  Pre- 
mier Consul^  des  médailles  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Il  faut  convenir  que  ces  circonstances  sont  au 
moins  bizarres  ;  et  elles  paraissent  plus  singulières 
encore  si  on  se  rappelle  que  lorsque  Bonaparte  visita 
les  ruines  de  Péluse,  en  Egypte,  il  y  trouva  un  camée 
de  Jules  César*.  » 

Et  tout  ce  merveilleux  était  daté  de  Boulogne,  k  dix- 
huit  brumaire  I  On  voit  par  là  que  si  Bonaparte  croyait 
au  fatalisme,  il  possédait  aussi  l'art  de  s'en,  servir,  et 
savait  à  l'occasion  faire  parler  le  Destin.  Le  correspon- 
dant du  Monitfiur  négligeait  d'ajouter  que  ces  médailles 
de  Guillaume  étaient  commémoratives  de  la  conquête  ; 
c'était  de  la  modération  de  sa  part.  En  ce  qui  con- 
cerne le  camée  de  Péluse,  la  vérité  avait  été  quelque 
peu  embellie.  D'abord  il  n'était  pas  de  César  mais 
d'Auguste,  et  ensuite  il  n'avait  pas  été  trouvé  par  Bo- 
naparte, mais  par  un  savant  attaché  à  l'expédition,  ce 

l.  Moniteur  dvL  12  novembre. 
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qui  n'arait  plos  rien  de  snrafiteraL  dmid  (m  exmmirm 
de  près  par  quels  moyens  CQiséraiiiks  on  lémstl;  à 
s'emparer  des  imaginations ,  à  feins  e$»in  k  SM 
étoile  et  à  se  faire  appeler  l'hoinne  do  destift^  on 
prend  l'hunaamié  en^ôgeût,  et  l'on  ne  .saiitnâ  diisquî 
Ton  méprise  ie  plus  ou  de  celui  qui  s'est  abaiassé  kés 
si  grossières  jongleries,  on  de  cenii  qui  mii  pn^»  être 
dupes. 

Parmi  tous  les  moyens  pnopresà  eiciter  i'imagiM- 
tion  des  hommes,  U  n'y  en  aicadt  plus  qu'im  qm  n'tùt 
pas  été  mis  en  œuvre  :  c^ôtait  la  poésie,  iiispiralion 
venoie  du  eiel  «coraime.  Jee  ei*acles,  mjsiifi  qu'il  4tMt 
moine  facile  de  faûpe  t)ien  iiarler.  C'a  été  partioaiÀère*» 
ment  le  désespoir  de  Bonaparte  de  n'avoûr  janMie 
réussi  il  mettre  la  main  3wt  un  grand  poëte.^  pour  lisî 
faire  tcbanter  ses  exploiès  et  réveiller  à  l'oeeaaioiQ  IW^ 
dear  guerrière  de  la  nation.  &  n'avait  en  naatière 
d'art  et  de  littérature  qu'un  geèt  des  phi&disculablesiy 
car  sa  passion  même  pour  Ossian  n'avait  été  qu'une  stf* 
fectation  imaginée  à  l'époque  où  il  jouait  au  béroe  de 
désintéressement  ;  siais  il  sentait  qu'il  y  savait  là  uae 
grande  force  ;  et  c^est  à  m  ii\m  «qu'il  eût  ymhx  utiliser 
la  poésie.  Il  eût  volontiers  eiorâté  dans  son  acmôs  une 
cohorte  de  poètes,  qui  eussent  été  ({ttelque  cfaoae 
comme  des  tambourj  d'un  ie»dr<e  tout  à  fait  eiypéK 
rieur.  Mais  la  fortune  Jui  reûiaa  toujours  cette  favestr; 
il  s'éloîinait  kû^mésae  de  ne  pouvoir  inspirer  que  4ê» 
Tyrtées  de  bas  étage»  etilavaiicQutiume.de  se  plaindre 
amèi^ement  de  eette  injustice  du  eert.  Jamais  il  ne  lui 
vint  à  l'esprit  que  de  l'argent  $è  de  J[iom)es  places  ne 
fussent  pas  un  attrait  suffisant  pour  faire  créer  des 
chefs-d'œuvre.  Il  éprouva  cependant  d'assez  bonne 


Imire  rin^ietctté  4e  crtte  méthodo^  pour  réfororMer 
set  idée»  h  C6t  ie»$é.  A  Toceasioii  du  ranouvejieiaeQt 
de  Ia  guérie»  u»  a|q^l  géOiérAl  fot  «idro^aé  à  tous  .let 
rimeurs  en  disponibilité,  et  des  récompoBaes  durent 
prcMiiîaes  à  .ceux  «qui  se  dwtinguârai^t  le  fins  daiur  ice 
oottocof f  id\Md;nige8  ^et  diimprécatiom  Quvart  ct^ntr^ 
l'Angleterre.  iHsûs  le  ré$«dtat  ne  répondit  pas  à  l'at* 
teole  du  P^remier  ConwL  Jl  «est  difficile  d'imagmer 
(pielKloe  cboae  de  pi»»  iplat^  de  plus  ji^oome  et  4e  >lus 
lamevtftble  que  ces  frodwtions  écloaes  sovjs  l'œil 
d'une  {Kflioe  tutélaise.  Le  Journal  officiel  puiblia  uœ 
sârie  de  ees  peënes,  nrers  la  même  époqike  oii  il  an- 
nonça 3'expeaiÉien  de  la  tapiaeearje  de  £ftye«](  et  ooni'' 
mente  A  «a  f tgen  cette  lUwiaretion  4es.  exfrioiti  de  Gn  ii* 
laufoe.  Ces  poèmes  étaient  d'une  înfppûvitiQii  teJtemeoA 
panwe  et  i^enae  qu'ils  ayaient  de  cpm  dégoûter  à 
taut  jamais  le  paUic  di96  passions  qn'on  voulait  lui  ish 
spiner,  «i  le  pid[>lic  les  a^it  lus.  Lebma^Pindare 
ouvrit  la  œso^cdie  par  une  q4û  wn&male^  composition 
des  plus  greteaqueedana  laquelle  il  d^épeii^ait  tous  les 
fleuve  de  la  terre  pousaée  h  bout  par  les  procédés  de 
la  Tamisêy  Yeniant^rier  vengeadaiee  filtre  elle  au  tri^ 
bmiel  de  Neptum.  Le  morcew  principal  était  un  dis-* 
ooars  4e  la  Smt^  dajas  lequel  la  lamse,  sa  perfidie  et 
son  arrogance  étaient  appréciées  h  leur  juste  valeur  et 
déne»oé^A  Tindignation  du  genre  humain.  La  pike 
se  ternainaM;  par  une  prédiction  où  la  vitle  de  Londres 
était  fort  maltraitée  : 

c  Trexnl^le,  notàvetk  7V/r,  un  nouvel  AikxanJre 
«  Sur  Ponde  où  tu  régnais  va  disperser  ta  cendre, 
c  Ton  nom  même  n'est  plus  *  1  » 

1.  Moniteur  du  30  août, 
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Cette  odë  avait  été  payée  trois  mille  francs  à  Lebrun 
qui  était  déjà  pensionné  comme  poetacesareo.  On  pou- 
vait s'attendre  à  avoir  pour  ce  prix  des  vers  de  meil- 
leure qualité. 

On  eut  ensuite  la  «  poésie  sur  la  Descente,  »  par  Crou- 
zet,  autre  versificateur  du  temps*,  et  une  multitude 
d'autres  élucubrations  du  genre  noble,  dont  la  mono- 
tonie était  égayée  parfois  par  des  pièces  en  style  plai- 
sant, afin  qu'il  y  en  eût  pour  tous  les  goûts.  Hais  la 
gaieté  stipendiée  était  encore  plus  triste  que  l'enthou- 
siasme par  ordre;  elle  tournait  tout  à  fait  au  lugubre. 
On  ne  trouverait  dans  aucune  littérature  un  morceau 
aussi  nauséabond  et  aussi  accablant  pourFesprit,  que 
le  poème  drolatique  en  quatre  chants  sur  les  Goddam 
par  un  French  dog,  et  occupant  dix  colonnes  du  Moniteur, 
qui  eut  pour  mission  de  mettre  les  rieurs  de  notre  côté 
et  de  nous  gagner  les  sympathies  des  loustics  euro- 
péens*. De  telles  productions  n'étaient  guère  plus  pro- 
pres à  stimuler  l'humeur  belliqueuse  de  la  nation  qu'à 
assurer  à  celui  qui  les  payait  le  titre  traditionnel  de 
protecteur  des  lettres.  Les  lettres  n'étaient  alors  que 
trop  protégées  et  c'est  justement  là  ce  qui  les  tuait.  S'il 
arrivait  en  effet  par  une  sorte  de  miracle,  qu'il  se  pro- 
duisît quelque  œuvre  spontanée,  si  misérable  qu'elle 
fût,  en  dehors  de  l'inspiration  officielle,  c'était  aussitôt 
un  cri  d'alarme  et  de  suspicion ,  et  le  malheureux 
auteur  était  signalé,  menacé,  comme  s*il  avait  empiété 
sur  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'État.  Un  inconnu 
ayant  écrit,  sans  être  payé  pour  cela,  ce  qui  parut 


1.  Moniteur  du  25  décembre. 

2.  Moniteur  du  26  décembre. 
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prodigieusement  suspect,  quelques  couplets  intitulés  : 
Invitation  à  partir  pour  V Angleterre^  Bonaparte  écrit 
aussitôt  au  grand  juge  Régnier  : 

«  Il  est  convenable  de  connaître  Vauieur  de  cette  chanson. 
Quoiqu'elle  paraisse  faite  dans  des  intentions  louables^ 
Vautoritè  de  la  police  ne  doit  être  étrangère  à  aucun  mou» 
vemmt^*  »  Etrangère  à  aucun  mouvement!  Quoi!  pas 
même  au  mouvement  d'un  rimailleur  composant  une 
chanson  ?  Ainsi  la  police  était,  dès  cet  âge  d'or  du  Con- 
sulat, le  collaborateur  obligé  des  écrivains,  et  Ton 
cherche  la  cause  de  Tépuisement  et  de  la  nullité  de 
cette  littérature  I  II  n'y  a  jamais  eu  de  grande  époque 
littéraire  sans  une  entière  indépendance  de  l'esprit. 
On  pourrait  prouver  que  même  sous  Louis  XIV,  du 
moins  pendant  la  période  ascendante  de  sa  fortune, 
les  auteurs  écrivaient  conformément  à  leur  manière 
de  sentir  et  de  penser,  et  les  lettres  commencèrent  h 
décliner  aussitôt  que  cette  liberté  leur  manqua.  Tout 
régime  de  compression  amène  fatalement  le  règne  du 
convenu,  de  la  déclamation  et  du  mensonge.  L'inspi- 
ration cède  la  place  à  la  rhétorique  et  il  n'y  a  plus  de 
publicité  que  pour  les  sophistes  et  les  arrangeurs  de 
mots.  Le  mal  est  encore  plus  sensible  si  le  temps  dont 
il  s'agit  est  une  époque  philosophique,  c'est-à-dire 
pouvant  moins  que  toute  autre  se  passer  de  liberté  de 
penser.  Un  tel  régime  équivaut  pour  elle  à  un  com- 
plet anéantissement.  Dans  les  lettres  et  la  philosophie, 
comme  dans  la  religion,  Bonaparte  ne  vit  jamais  qu'une 
dépendance  et  un  instrument  de  l'administration. 
C'est  pourquoi  il  n'eut  jamais  qu'une  littérature  poli- 
cière. 

1.  Note  de  Bonaparte,  adressée  au  grand  juge,  14  octobre  1803. 
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En  même  temps  que  Ton  prodiguait  les  encoura- 
gements â  la  presse  vénale  et  aux  écrivains  merce- 
naires, on  n'avait  que  des  persécutions  pour  les  glo- 
rieux esprits  qui  devaient  rester  le  seul  honneurde 
cette  époque  déshéritée.  Napoléon  a  souvent  répété 
après  sa  chute  qne  si  Corneille  avait  vécu  de  son 
temps  il  l'aurait  fait  prince  :  tant  que  dura  son  règne 
il  n'eut  que  des  outrages  et  des  ordres  d'exil  pour 
tous  ceux  qui  montrèrent  dans  leurs  écrits  quelque 
étincelle  de  ce  mâle  et  fier  génie.  Chateaubriand  avait 
prodigué  les  adulations  au  «  restaurateur  des  autels  » 
et  n'avait  par  conséquent  rien  fait  encore  pour  mé- 
riter sa  haine  :  on  crut  lui  donner  une  récompense 
éclatante  en  employant  ses  talents  dans  un  poste  en 
sous-ordre  auprès  de  Ta  cour  romaine.  Mais  Benja- 
min Constant,  Daunou  et  Chénier  avaient  été  chassés 
du  tribunat  et  ne  pouvaient  pas  plus  écrire  que  par- 
ler. Mme  de  Staël  venait  de  subir  un  exil  de  deux  ans 
pour  quelques  propos  de  salions.  Espérant  se  faire  ou- 
blier à  force  de  prudence  et  de  modération,  elle  rentra 
en  France  à  la  dérobée  et  vint  se  réfugier  non  à  Pa- 
ris, mais  à  la  campagne,  à  dix  lieues  de  là,  chez  une  de 
ses  amies,  près  de  Beaumont-sur-Oise.  Elle  n'y  était 
pas  depuis  un  mois  qu'on  lui  signifia  brutalement  l'or- 
dre de  s'éloigner  de  nouveau  :  «  Faites-lui  connaître, 
écrit  Bonaparte  au  grand  juge,  que  si  dans  cinq  jours 
elle  se  trouve  là,  elle  sera  reconduite  à  la  frontière 
par  la  gendarmerie.  L'arrivée  de  cette  femme,  comme 
celle  d'uu  oiseau  de  mauvais  augure^  a  toujours  été  lo 
signal  de  quelque  trouble.  Mon  intention  n'est  pas 
qu'elle  reste  en  France  *.  » 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  3  octobre  1803. 
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Voilà  coEiment  Thomme  qui  devait  être  plus  tard  le 
seifôifale  philanthrope  de  Sainte-Hélèiiey  se  croyait  le 
droit  de  traiter  une  feoisie  de  géiûe  dont  le  nonai  vi- 
vra aussi  longtemps  que  notre  langue  et  doat  le  seul 
t^^rt  ^it  d!aîmer  la  liberté  et  d'avoir  une  âme  fière. 
Eoi  revanche  iL  pensionnait  Mme  de  Genfis,  dont  le 
très-médiocre  esprit  façonné  de  longue  date  aux  habi- 
tudes de  la  haute  domesticité,  n'avait  pour  lui  que  des 
adulations.  Des  mesures  d'un  caract^e  plu9  général 
vinrent  compléter  Teffet  de  ces  rigueurs  en  leur  don- 
nant toute  la  portée  d'un  système.  Des  persécutions 
individudles  peuvent  se  ralentir,  mais  une  institution 
demeure  ;  la  plus  marquante  de  ces  mesures  fut  la 
réorganisation  de  l'Institut.  On  a  déjà  vu  ce  que  Bona- 
parte entendait  par  réorganisation;  c'était  avec  ce 
mot  remplacé  parfois  par  celui  d'épuration,  qu'il  avait 
tué  tout  ce  qui  avait  dans  l'État  une  ombre  d'indépen- 
dance et  de  vitalité*  La  réorganisation  de  l'Institut 
n'avait  pas  d'acttre  but  que  la  suppression)  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  p(ditiques^  dernier  asile  de  ce 
qu'il  appelait  l'idéologie,  c'est  à-dire  de  la.  libre  dis- 
cussion appliquée  à  un  orxire  d'idées  qui  lui  était 
odieux.  Morales  et  polUiqibesf  Qu'enteKKlaitKm  par  ces 
expressions  malsonnaailesf  que  la  politique  a/vait 
quelque  chose  à  démêler  avec  la  m«»rale?  Bt  par  ce 
mot  de  sdemef  qu'elle  admit  des  pHncipes^.c^est'-hrdire 
des  droits  et  des  devoirs?  qu'il  y  eût  des  vérités  éter- 
nelles en  dehors  des  faits  et  au-dessue  des  atteintes 
db  la  force  brutale?  II  était  urgent  de  ne  pins  lais&er 
s'aœréditer  des  erreurs  si  dangereuses  et  de  disperser 
cette  espèce  de  tribunat  philosophique.  Cette»  classe 
factieuse  fut  en  conséquence  supprimée;  et  on  ne  laissa 
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subsister  à  l'Institut  que  les  quatre  classes  compre- 
nant  les  différentes  sciences  positives,  les  beaux-arts, 
la  littérature  et  enfin  l'histoire,  science  suspecte  qu*on 
avaitbanniede  l'enseignement  etqu'ons'abstintde  pro- 
scrire tout  à  fait  par  un  respect  mal  entendu  pour  les 
préjugés  du  siècle.  Les  membres  de  l'Institut  reçurent 
un  traitement  de  quinze  cents  francs,  qui  avait  ce  sem- 
ble, moins  pour  but  d'assurer  leur  existence  que  de 
leur  rappeler  leur  valeur  relative  dans  TÉtat.  La  créa- 
tion des  sénatoreries  venait  d'ajouter  un  supplément 
de  vingt -cinq  à  trente  mille  francs  aux  traitements 
des  sénateurs.  Il  y  avait  dans  ce  simple  rapproche- 
ment de  quoi  pénétrer  les  littérateurs  et  les  savants 
de  la  modestie  de  leurs  fonctions. 

Quarante  membres  représentaient  l'ancienne  Aca- 
démie française  au  sein  du  nouvel  Institut.  On  peut 
s'étonner  de  ce  que  Bonaparte  qui  a  tant  emprunté  à 
l'ancien  régime,  n'ait  pas  songé  à  rétablir  purement  et 
simplement  cette  académie  elle-même.  Cette  institu- 
tion ne  s'était  en  effet  jamais  montrée  l'ennemie  du  des- 
potisme. Formée  par  la  monarchie  et  pour  la  monar- 
chie, éminemment  favorable  à  l'esprit  d'intrigue,  de 
vanité  et  de  courtisanerie,  dépourvue  de  sérieux  et  de 
haute  ambition,  incapable  d*une  tâche  collective  et 
suivie,  étrangère  à  ces  grands  travaux  poursuivis  en 
commun  qui  légitiment  si  glorieusement  l'existence 
des  corporations  scientifiques,  occupée  exclusivement 
de  minuties  et  de  futilités  qu'elle  a  l'art  d'ennoblir, 
fatale  à  l'émulation,  qu'elle  prétend  développer,  par  les 
compromis  et  les  calculs  qu'elle  lui  impose,  dirigée  en 
toute  chose  par  de  petites  considérations  et  dépensant 
toute  son  activité  dans  ces  tournois  puérils  où  les 
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flatteries  qu'on  a  pour  autrui  ne  sont  que  la  rémunéra-* 
tien  anticipée  des  compliments  qu*on  attend  pour  soi- 
même,  TAcadémie  française  semble  avoir  reçu  de  ses 
fondateurs  la  mission  spéciale  de  transformer  le  génie 
en  bel  esprit,  et  Ton  pourrait  à  peine  citer  un  talent 
qu'elle  n'ait  pas  diminué.  Elle  a  toujours  eu  quelque 
chose  de  ce  sénat  que  rêvait  Siéyès  ;  lorsque  par  hasard 
elle  couronne  un  homme  de  génie,  c'est  pour  V absorber^ 
aussitôt  qu'elle  a  pris  possession  de  lui,  elle  Ténerve, 
l'endort  et  l'éteint.  Attirée  malgré  elle  vers  la  poli- 
tique, elle  la  recherche  et  la  fuit  tour  à  tour ,  mais 
elle  en  aime  surtout  les  commérages  ;  et  lorsqu'elle 
s'émancipe  jusqu'à  l'opposition,  c*est  en  gardienne 
zélée  des  vieux  préjugés.  Si  l'on  examine  son  influence 
sur  l'esprit  national,  on  reconnaîtra  qu'elle  lui  a  donné 
une  souplesse,  un  brillant  et  un  poli  qu'il  n'avaitpas, 
mais  aux  dépens  de  ses  mâles  et  fortes  qualités,  aux 
dépens  de  son  originalité,  de  sa  vivacité  prime-sau- 
tière,  de  sa  vigueur,  de  son  allure  franche  et  hardie^ 
de  ses  grâces  naïves.  Elle  l'a  discipliné,  mais  amolli, 
appauvri  et  immobilisé.  Elle  a  pour  idéal  l'agrément, 
et  ferait  volontiers  de  la  littérature  une  dépendance 
de  VArt  de  'plaire.  Elle  voit  dans  le  goût  non  le  sens 
du  beau,  mais  un  certain  type  de  correction  qui  n'est 
qu'une  forme  élégante  de  la  médiocrité.  Elle  a  substi* 
tué  la  pompe  à  la  grandeur,  les  procédés  d'école  à 
l'inspiration  personnelle,  la  recherche  à  la  simplicité, 
l'élégance  étudiée  au  naturel ,  la  fadeur  et  la  mono- 
tonie des  orthodoxies  littéraires  à  la  variété,  cette 
source  du  renouvellement  intellectuel,  et  dans  les 
œuvres  nées  sous  son  inspiration  on  découvre  le  rhé- 
teur et  l'écrivain,  jamais  Thomme. 

III.  7 
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Par  «on  esprit,  ^par  ares  traditions,  par  tofis  tes  pré- 
cédents historiques ,  l'Atadémie  française  étatt  faîte 
pour  être  Tornement  natareî  d'one  grande  société 
monarchique,  le  compté  ment  indisponible  de  ses 
institutions.  Richelieu  l'avait  conçue  et  créée  comme 
une  sorte  de  centralisation  supérieure  appliquée  au& 
choses  de  l'esprit,  comme  une  espèce  de  haute  cour 
littéraire  destinée  à  maintenir  Tunité  întellectuelle,  à 
sévir  contre  les  innovations  :  elle  avait,  justifié  sa  con- 
fiance en  condamnant  les  hérésies  du  CW,  et  elle  était 
resWe  depuis  lors  la  personnification  même  de  la  lit- 
térature d'État.  A  tous  tes  titres  l'Académie  avait,  à  plus 
d'une  reprise,  atth-é  Tattention  de  Bonaparte,  qui 
était  fait  plus  que  personne  pour  ai)précier  les  avan- 
tages d*un  mandarmat  suprême  dans  tout  despotisme 
bien  organisé  ;  îl  avait  été  sur  le  'point  de  la  rétablir 
dans  ses  anciens  privilèges.  Mais  les  Quarante  avaient 
contre  eux  une  chose  que  le  Premier  Gonsul  détestait 
à  régal  de  la  liberté,  c'était  Tesprit.  L'esprit  frondeur, 
l'esprit  aimable  et  charmant  de  la  nation  française 
avait  eu  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  ses  re- 
présentants les  plus  brillants  à  TAcadémie,  et  l'an- 
cien régime,  quelque  ombrageux  qu'il  fût,  l'avait 
non-seulement  laissé  vivre  de  bonne  grâce,  maïs 
comblé  de  faveurs  et  de  bienfaits.  Nos  rois  par  la 
grâce  de  Dieu  savaient  du  moins  supporter  un  bon 
mot,  et  n'avaient  pas  l'inquiète  susceptibilité  des  par- 
venus. Bonaparte  qui  ne  pouvait  souffrir  l'esprit,  cet 
éternel  sceptique,  ennemi  né  de  la  fausse  grandeur, 
mortel  au  charlatanisme,  et  qui  le  persécutait  jusque 
dans  les  réunions  inoffensîves  des  salons  de  Paris, 
n'avait  garde  de  lui  rendre  l'espèce  de  cour  où  il  avait 


réeoé  avec  tant  d'écJiit.  L'Académie  réduite  au  rôl9 
o^deste  d'une  classe,  de  rinsUtut,  ntais  ne  possédant 
m  l'utilité  de  sa  naojvelle  conditicui  ni  le  prestige , 
Tautodrité  et  )e$  a^mtnts^de  sa  situs^tioo  première, 
|Kut.  viTre  dans  un  djsiuiiOUTiaystéïiaui^  en  regrettant 
ses  anciens  honneuirs^  main  aaos  oser  recourir  à  la 
coBfialatioa  qui  d'ordinaire  lui  fait,  supportes:  ses  âis^ 
grâce»  atec.  une  f arCsâtç*  philonopme,  la  consolation 
éd  répigramme. 

La  réorganisatioa  de  Tlnaftitut  précéda  de  peu  de 
tempa  une  autre  réorganisatiou,  qu*on  pouvait  croire 
consonasuéei  aprèa  t<^ua  les  changensienta  qui  avaient 
été  d^  introduits  dans  les  prérogatives  des  assem** 
Iplées  publiques  ;  mais  U  semble  que  sousr  ce  rapport, 
rmanepOtsati^faire  Bonaparte  juaqu'ài  ce  que,  de  réor* 
gapisation  en  réorganisation»  il  les  eût  compilétement 
fméantaes.  L'épwration  du  trtbunat  s^BUaât  avoir 
épiisé  la  piesare  dea  améliorationa  destinées  à  annu- 
ler le  Gorpsi  léisislatîf .  II  ii'en  était  rien  pourtant.  Le 
7  îsaivier,  h  l'ouv^ture  de^  la  seâsioi&  de  180^,  le  gou«- 
yerneaiept  visijt  notifier  èîC0tte£»«eai))l^e  un  sénatus- 
cooftutte  organiq.ufe,  9fm%  pour  but,  disait-oo^  de  lui 
repuire  enfin  Tédai^trimpoirtance  qui  étaient  dus  &  sa 
bauto  nûssIoQ.  Le  Preipieir  Consul  voulait  se  mettre 
désormais  en  commwicaition  dJredie  avec  les  repré«- 
iseiilaiitK  de  la  nation;,  le.  séi»atais-<:onsulte  statuait 
qpa'i)  ftrait  ea  parsooiia  et  avec  le  ptus  grand  appareil 
rimy^rture  des  sessîoae  législaÉives  ;  il  s V  présenterait 
entouré  de  douze  sénateiirs/ et  mettrait,  poiur  ce  jour- 
Jà,  aon  gouverneur  du  palais  et  sa  garde  eoasidaîre  à 
la  disposition  de  l'assemÙée.  Ces  immeBStts  conces^ 
sions,  que  le  gouvernement  anuançait  comme,  dçs- 


76  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    1". 

tinées  .à  ouvrir  une  ère  nouvelle,  étaient  accom- 
pagnées de  quelques  dispositions  de  détail  qui  en 
précisaient  nettement  le  sens  et  la  portée.  Le  Premier 
Consul  voulait  faire  au  Corps  législatif  Tlionneur  d'é- 
lire lui-même  son  président  sur  une  liste  de  cinq 
candidats  ;  il  poussait  la  bonne  volonté  jusqu'à  vou- 
loir aussi  nommer  les  questeurs,  et  enfin  il  mettait 
le  comble  à  ses  faveurs  en  décidant  <  que,  lorsque  le 
gouvernement  ferait  une  communication  au  Corps  lé- 
gislatif, celui-ci  pourrait  délibérer  sa  réponse  en  co- 
mité secret.  »  Afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'équivoque  au 
sujet  de  cette  disposition,  Treilhard  prit  soin  de  la 
préciser  :  «  Vous  pourrez,  dit-il,  ofirir  au  gouverne- 
ment, qui  vous  aura  interrogés  (c'est-à-dire  lorsqu'il 
vous  aura  interrogés!),  le  tribut  entier  de  vos  senti- 
ments et  de  vos  lumières.  9  II  s'attacha  ensuite  à  dé- 
montrer tous  les  avantages  de  la  nomination  du  pré- 
sident parle  Premier  Consul.  «  Cette  nomination  serait 
plus  solennelle,  les  fonctions  de  président  plus  dura- 
bles, sa  dignité  plus  imposante.  »  Boissy  d'Anglas  re- 
mercia le  gouvernement  de  tant  de  bienfaits,  quoique 
ses  collègues  fussent  en  réalité  fort  peu  charmés; 
mais  le  résultat  le  plus  clair  de  ces  belles  paroles  fut 
la  nomination  de  Fontanes,  qui  n'était  nullement 
agréable  à  la  majorité  du  Corps  législatif,  et  n'avait 
eu  que  88  voix  sur  239  votants.  Le  nouveau  président 
se  hâta  de  témoigner  sa  reconnaissance  en  saluant 
l'avénement  d'un  temps  meilleur  pour  nos  assemblées 
publiques  :  «  La  liberté ,  s'écria-t-il  dans  une  sorte 
de  transport,  revient  dans  les  assemblées  nationales 
sous  les  auspices  de  la  raison  et  de  l'expérience  <  !  » 

1.  Séance  du  12  janvier  1804.  Archives  parlementaires. 
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Cette  mesure  était  le  préliminaire  obligé  de  la  com- 
plète suppression  du  tribunat,  qui  n'était  encore  que 
projetée.  Bonaparte  s'en  expliqua  très-catégorique* 
ment  au  sein  du  conseil  d'État.  Le  tribunat  n'était  qu'un 
rouage  inutile,  quand  il  n'était  pas  dangereux  ;  il  de- 
vait être  réuni  au  Corps  législatif,  qui  lui-même  n'au- 
rait à  voter  que  TimpAtetles  lois  civiles.  Il  n'avaitpas 
à  s'occuper  de  politique,  le  gouvernement  étant  le 
seul  véritable  représentant  de  la  nation.  Le  Sénat  de- 
vait pleinement  suffire  au  surplus  de  la  besogne  lé- 
gislative. Des  sessions  d'un  mois  ou  six  semaines  au 
plus  étaient  tout  ce  qu'il  fallait  au  Corps  législatif  S 

Ainsi  allait,  se  resserrant  sans  cesse^  cette  terrible 
simplification  du  despotisme,  qui  tue  tout  autour  de 
lui  sans  s'apercevoir  jamais  qu'il  s'isole  et  ruine  ses 
propres  appuis.  Un  autre  sénatus- consulte  venait  de 
simplifier  la  justice,  en  suspendant  le  jury  dans  huit 
départements,  selon  la  faculté  créée  par  la  fameuse  loi 
sur  les  tribunaux  spéciaux.  Le  grand  juge  laissa  entre- 
voir, dans  un  discours  adressé  à  la  Cour  de  cassation, 
que  cette  mesure  serait  tôt  ou  tard  généralisée  et 
étendue  à  la  France  entière.  Muraire  présenta,  dans  la 
même  circonstance,  le  tableau  des  améliorations  à  in- 
troduire dans  la  législation,  et  flétrit,  sans  aucun  mé- 
nagement, l'indulgence  dont  le  jury  avait  cru  devoir 
user  en  certaines  occasions  :  «  Les  tribunaux  crimi- 
nels, dit-il,  ont  prononcé,  en  faveur  de  quelques 
grands  coupables,  des  absolutions  inattendues;  mais 
Mes  doivent  être  rejetées  sur  la  pusillanimitéy  Vignorarue 
et  la  prévarication  du  jury  *  /  » 

1.  Thibaudeau,  Mémoires  d'un  conseiller  d*État, 

2.  Moniteur  du  28  septembre  1803. 
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Qae  pMser  dBs  garstatîeffeft  de  FiMépead^ace  d*we 
fmtim  que  k  goiiverneimiit,  pouv^t  i»âliM0eir  d'uM 
façon  ams»  ignomîikieiise:?  l^  aequittemeots)^  qui 
avaient  eicité  h  ce  point  les  môconte]ateQQ«Qt&  duPre-^ 
mter  Gensul,  avaient  été  prononcés  suFtout  pour  de$ 
délits  commîa  en  matière  de  conscription,  L'iodrul- 
gence  lui  semblait  ici  nna  cDwiÂration  directe  et  fla?* 
graoïte  coofare  son  pouvoir.  La  oonscrifiioa  était,  ea 
effets  k  grand  ressort  ck  son  gouvernement  :  «.  L$  re^ 
4iruummi,  écrivait-^il  à  Berthier  dèe  lEOâ^^itJaprsr 
mièrei et  la  grmwt€  affaire  (h  l'ÉkU^^  »  U  en  faisait  ààs 
lors  k  principal  ol^'et  de  sa  soUkitade*  Les  lois  d^i 
ai  dares  snv  k  conscription  kâ  paraissaient  indul- 
gentes jusqu'à  k  faîbksse»  il  s'attacha  i  diminuer  les 
motib  d'exemption,  et  rendit  &  peu  près  illuscâre 
celui  qu'on  a¥ait  tiré  juscps-là  de  l'exiguïté  de  k 
taille.  Il  avait  créé  à  cet  effet  des  cempagnka  de  vol- 
tiiseursy  spéciakmœt  composées  d'hommes  de  petite 
atatare,  et  il  y  doubk  m  peu  de  temps  k  rende- 
ment de  la  conscription.  H  voulait  que  k  conscription 
pouar  la  marine  comment  dèa  râga  de^  dix  ou  douze 
ans,,  et  que  ks  hommes  fussent  toute  kur  vie  astreints 
4  ce  service  '  ;  mais  k  censommation  d'hommes 
qi^'exigàrent  bieatét  ses  arméea  dei  terra  M  fit  peir- 
dre  de  vue  ses  pkns  sur  k  marinei.  Les  prékk  ne 
réussissant  paA  à  faire  appréckr  à  k  natien  ks  bien- 
kik  de  la  conscription,  les  évéques  durent  kor  venir 
&i  aide  par  kura  iMndflMftntSj  et  UeaUt  un  acrêté 
omsakire  vînt  aggiAver  ke  péaaUka  4/^iL  portées 


1.  Bonaparte  iBerthie%,l3  déceinX^re  tSQ2« 

2.  Thibaudeau. 


eootre  tes  oMserib  i^Aradaiteft^  La  niart  fiai  i^^ 
noMée  conkra  tatt  déMrteisr  eouptMe  4'avolr  em* 
]M9td  ses  aniitti.  I^s  mires  chAtiniMts  étaient,  le 
boulet ,  les  tmvaux  pttbUcs  et  Vamende  daiia  Xws 
lee  a». 

(S^penimt  la  gigaatesf|vii  enteepriee»  qui  servait 
dfr  flMbite  ou  4b  peétexte  à  la  fihiipayrt.  â&  ces  meswurea, 
arvaBçait  axée  plus  de  tenteur  qu'on  ae  Tomit  sup* 
posé.  Ua  prasiier  numtaaMnt  ie  cooeeskrstiQQ  en- 
tanr  partiel  de  k  flettiUd  h  Bosiïogfte  s'était  aeeos^pli 
ame  soeeèsy  gvà^  asix  katbeiies  cpii  garmssasMt  nos 
«Mes;  les  bateau  plats,  s'eii^aot  que  âeaeauifoft 
peu  profondes,  aviôeDt  pa  esicuter  le«r  é¥Qtiitkm 
safts  difficutté^  eo  câtoyaol  le  rinrage  bars  die  la.  pcrtie 
<Q  canon  anglais.  Gfl|ia»famt  cette  marehe  si  feotle  et 
las^  petits  engagements  ausiuite  elle  avait  doané  lien 
•fee  quelques  bAttaaentSr  ennemis,  avaient  fèféiA, 
eu»  If^afgmninatkai  de  la  fiotkifle^.  une  fonle  d'ineon- 
ipA»entSy  dmit  tes  hpmmea  sfiésiani  euahmèmes  m 
s^fenent  pas  dcNitâ  jiiaqiie4i,  eh  qpii  étaient  de  natnre 
i  ftnre  redout(^  cens  que^rèféHeBcait  plus  tard  une  tra- 
yfwsÈe  en  pleine  mer;  meUbeuvemenent  eo  ne  ponr- 
fftft  «vorr  nue  idée  de  eesdwsiers  qne  haraqn'll.ne  sa- 
r^  pins  temps  d^  remtO&r^  Il  Mhilt  nvodifier  Tarri- 
ntage,  changer  nentscfnlemest  le  csflli^  desi  pièees, 
nMds  leurs  aSats  et  tenr  dfepesatoa  rar  les^bâtâmenhi, 
éearter  nne  patH^dee  befeauBi  ptàt^  didaréS'  innaiSdes 
^vmolt  iPm^it  9en%  pewrsfexi  pMciKret  d^sautren.  ie 
ftemier  CoMnt,  qni  arri^  employé  pinède  la  moitié 
du  mois  de  novembre  à  tout  voir  de  ses  yeux  à  Boulo* 


1.  Moniteur  du 


1 
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gne  et  à  tout  régler  par  lui-même,  jusqu'au  poiut  de 
prévoir  le  nombre  de  cris  que  les  matelots  et  soldats 
devaient  pousser  en  son  honneur,  jusqu'à  ordonner 
qu'ils  crieraient  «  trois  fois  vive  le  Premier  Consul  !  » 
ce  qui  était  un  bdn  moyen  d'avoir  de  l'enthousiasme  V 
n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  la  nécessité  d*un  ajour- 
nement. Il  commençait  à  comprendre  maintenant 
l'insuffisance  de  la  flottille  réduite  à  ses  seules  forces, 
il  s'était  décidé  à  lui  assurer  le  concours  de  nos 
escadres;  mais  on  voit  par  une  lettre  adressée  à 
Ganteaume  ^,  et  par  les  diverses  combinaisons  qu'U 
lui  soumettait^  que  ses  idées  sur  le  mode  selon  lequed 
devait  s'exercer  ce  concours,  étaient  encore  extrême- 
ment indécises.  Il  indiquait  la  fin  de  février  comme  le 
moment  où  pourrait  se  produire  cette  diversion  de 
nos  escadres  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Rochefort  en 
faveur  de  la  flottille  ;  mais  la  date  était  évidemment 
prématurée,  et  il  ne  pouvait  pas  espérer  raisonnable* 
ment  être  prêt  avant  la  fîn  du  printemps  pour  tenter 
cette  grande  aventure.  La  jonction  des  escadres  de 
Toulon  et  de  Rochefort  devait  avoir  lieu  soit  à  Cadix, 
soit  à  Lisbonne ,  soit  à  Toulon  même  ;  elles  pour- 
raient ensuite  passer  impunément  devant  Brest  sous 
les  yeux  de  Cornwallis,  obligé  de  serrer  la  côte  pour 
bloauer  ce  port,  puis  de  là  se  porter  sur  Boulogne. 
Mais,  pour  la  réussite  de  ce  plan,  il  fallait  supposer 
Nelson  trompé  par  de  fausses  démonstrations  et  vo- 
guant vers  l'Egypte;  il  fallait,  en  outre,  déjouer  la 
vigilance  des  croisières  britanniques  qui  observaient 


1.  Bonaparte  à  Decrès,  1"  janvier  1804. 

2.  Bonaparte  à  Ganteaume^  7  décembre  1803i 
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les  côtes  de  France  et  d'Espagne.  Ce  n'est  que  vers  la 
fin  de  décembre,  selon  toute  apparence,  que  Bona- 
parte commença  à  entrevoir  la  possibilité  d'un  ren- 
dez-vous général  de  nos  flottes  dans  la  mer  des  An- 
tilles, pour  les  faire  revenir  de  là  sur  Boulogne,  et 
cette  idée  fut  probablement  suggérée  à  ses  conseil- 
lers par  la  nécessité  de  secourir  la  Martinique  :  c'est 
du  moins  à  ce  moment,  c'est-à-dire  le  29  décembre 
1803,  que  Ganteaume  reçut  l'ordre  de  faire  voile  vers 
la  Martinique  pour  y  débarquer  du  renfort  *.  La  jonc- 
tion à  cette  distance  était  non-seulement  beaucoup 
moins  périlleuse,  mais  faite  pour  déconcerter  l'en- 
nemi, déjouer  sa  poursuite,  et  nous  donner  sur  ses 
forces  divisées  la  supériorité  qui  résulte  de  l'ensemble 
et  d'un  but  nettement  défini. 

1.  Bonaparte  à  Ganteaume,  29  déçembrç  1803. 
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CHAPITRE  III. 

CONSPIIUTION  DE  GEORGES  ÇT  DE  PICHEGRU.  . — 
ASSASSINAT  DU  DUC  O'feNGHIElf.  —  MORT  DE  PI- 
CHEGRU. 

En  dépit  de  tcn»  ses  efibrts  peur  surexdtet  Toipi- 
nioD  publique  ^  le  Premier  GôDSul  avûi  à  subir  vsBt 
temps  d'arrêt  inévitable.  Ses  projets  de  transforma- 
tion politique,  forcéraeni  subordonnés  à  s^  projets 
militaires,  ne  rencontraient  aucune  opposition  di- 
recte j  mais  il  leur  manquait  cet  imperceptible  com- 
plément de  maturité  qui  fait  nattre  l'occasion  ;  la  force 
ou  plutôt  l'inertie  des  choses  leur  résistait.  Après  un 
premier  moment  d'une  ivresse  guerrière  un  peu  fac- 
tice, la  nation  retombait  peu  à  peu  dans  son  apathie; 
l'expédition  d'Angleterre  traînait  en  longueur  et  lais- 
sait prévoir  de  nouveaux  ajournements  ;  l'Europe  in- 
quiète et  hostile  épiait  nos  mouvements  et  se  tenait 
prête  à  profiter  de  nos  fautes.  Cette  situation  n'avait 
rien  de  rassurant  ;  elle  laissait  aux  esprits  le  loisir  de 
se  calmer  et  de  faire  des  réflexions,  elle  n'offrait  sur- 
tout aucun  prétexte  de  nature  à  justifier  la  nouvelle 
usurpation  que  Bonaparte  était  impatient  de  consom- 
mer. Pour  réclamer  cette  couronne  depuis  si  long- 
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tem^  i'dijét  de  ses  cKMivoitises,  il  lui  fallait  o«i  le 
prestige  d'un  grand  mocès  ou  rexcuse  d'une  grande 
CQiBiiioti)ôia  idtérieui^.  L'un  et  Taatre  lui  mangiiairt, 
r«j:^ectatiT«  à  laquelle  il  ^it  condamné  ne  pouvait 
Ifed  Stre  que  contraire,  car  par  oda  seul  que  sa  for- 
tune cessait  de  graadîr^  eUe  tendait  à  dèercdtre.  C'est 
k  ce  anoment  criiîqaey  que  sea  codobinaisGtia,  merwil- 
Ij^sement  secondées  par  rJAi()rudence  et  la  lotie  4e 
ses  ènnemia,  râcent  laice  s&ngir  le  prétexte  dratil 

•On  pevt  affirmer  iiardimeni  qu'aocifie  époque  ^ 
notre  lûstoire  n'a  'été  l'objet  dTsuie  falsification  .plus 
complète  et  plus  audsuîiauBe  que  celle  <<|ui  «si  nelative 
à  la  conafnration  de  Georges ,  à  la  ;fin  tragique  de  Pi- 
diBgfli  et  du  duc  d'Snghiea ,  au  |)rocès  de  Moneau» 
lansis  pliis  nois-es  tnajaas  n'ont  ébé  enveloppées  >de 
pkn  é|>aisses  lénèbnas;  et  ce  Mt  s'expl^ue  lac^ 
lemént  m.  l'on  songe  à  l'intârét  qu'avaient  tant  de 
penoanagis  puissants  à  atténuer  leur  rôle»  i  donner 
le  change  sur  leurs  intentions,  &  effacer  les  braces  de 
Imrs  actes.  Lorsqu'cm  réfléchit  aux  facilités  dont  ils 
GBt  joui  pour  foire  dispai^itre  les  preuves  qui  pou- 
vaient ks  .aoenser^  au  âlence  forcé  de  la  presse,  à 
ratRse&ce  de  tout  contrôle  et  de  tonte  publicité,  à  la 
tireur  qui  pe^it  sur  le  public,  on  est  encore  sur^pris 
qn'ils  aient  Itissé  venir  jusqu'à  nous  autant  d'élé- 
meints  d'in&isiiation.  Il  est  depuis  longtiemps  de  n&* 
toriété  publique  <qne  nos  ancbites  ont  été»  à  pdusieuns 
teprîsesy  fouillées  par  les  principaux  intéressés,  qiue 
certaines  piàods  (ont  été  supprifiiées,  d'antres  suppo- 
sées, en  iserte  que  nous  me  pouvons  jisger  les  leou^ 
pables  que  sur  les  documents  qu'ils  ont  bien  voulu 
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nous  livrer,  et  sur  ceux  qui  ont  échappé  à  leur  clair- 
voyance. Encore  ces  documents  nous  sont-ils  en 
partie  interdits,  car  l'État  qui  en  est  le  dépositaire 
pour  la  portion  inédite,  se  regarde  comme  le  maître 
et  le  dispensateur  de  la  vérité  historique  ;  cependant 
il  est  douteux  que  l'interdiction  soit  ici  bien  regret- 
table, du  nçioins  en  ce  qui  concerne  Bonaparte. 
L'homme  qui  faisait  enlever  des  archives  toutes  les 
pièces  relatives  à  la  bataille  de  Marengo,  pour  leur 
substituer  un  bulletin  de  fantaisie  rédigé  plusieurs 
années  après  l'événement,  n'a  pas  dû  y  laisser  subsis- 
ter beaucoup  de  témoignages  sur  des  affaires  Infini* 
ment  moins  glorieuses  pour  lui. 

A  toutes  ces  causes  d'obscurité  sont  venus  s'ajouter 
des  mensonges  artificieusement  élaborés  pour  trom- 
per la  postérité.  Ces  fictions  ont  été  en  quelque  sorte 
consacrées  par  un  long  et  général  assentiment;  elles 
font  partie  de  la  légende  napoléonienne;  elles  ont  été 
adoptées  avec  O'Vidité  par  cet  engouement  sans  exem- 
pie  qu'aucune  fable  si  grossière  qu'elle  fût,  ne  sem- 
blait autrefois  pouvoir  assouvir  ni  rebuter,  et  que 
nous  voyons  aujourd'hui  mourir  de  satiété.  Au  pre- 
mier rang  de  ces  inventions  il  faut  placer  les  diffé- 
rents récits  qui  ont  été  fabriqués  à  Sainte-Hélène 
sous  l'inspiration  de  Napoléon  et  les  mémoires  de 
Savary,  duc  de  Rovigo;  nos  historiens  les  plus  au- 
torisés semblent  trop  souvent  n'avoir  eu  d'autre  objet 
que  de  développer  le  thème  qui  leur  a  été  fourni  par 
cette  double  tradition.  Sans  doute,  aucune  déposition 
ne  doit  être  rejetée,  si  ce  n'est  après  un  sérieux  examen  : 
quoique  remplis  de  faussetés  palpables  et  évidentes, 
les  récits  de  Sainte-Hélène  ne  doivent  pas  être  é:ar- 
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tés  d'une  façon  absolue,  car  ils  contiennent  des  aveux 
précieux  à  recueillir,  et  leurs  artifices  eux-mêmes  en 
disent  long  sur  le  caractère  de  celui  qui  les  a  imaginés. 
Leur  parfaite  concordance  dans  le  mensonge  comme 
dans  la  vérité  est  d'ailleurs  une  preuve  incontestable 
qu*ils  émanent  de  Facteur  principal  et  méritent  d'être 
discutés  comme  son  témoignage  sur  lui-même.  Hais 
au-dessus  des  systèmes  arrangés  après  coup,  il  y  a 
beureusement  un  certain  nombre  de  faits  d'une  vérité 
inattaquable;  il  suffit  de  les  rétablir  et  de  les  pré- 
dser  pour  renverser  ce  laborieux  échafaudage  ;  ils  ne 
peuvent  sans  doute  nous  donner  la  lumière  complète, 
ils  sont  assez  concluants  néanmoins  pour  rendre  à 
ces  événements  leur  physionomie  générale  et  leur 
vraie  signification.  Une  critique  sévère  a  pour  pre- 
mier devoir  de  n'admettre  que  des  faits  démontrés; 
mais  par  cela  seul  qu'elle  dégage  les  points  élucidés, 
il  arrive  souvent  qu'elle  éclaire  d'un  jour  tout  nou- 
veau ceux  qui  restaient  dans  l'ombre.  L'histoire  de- 
vient alors  comme  une  inscription  à  laquelle  il  man- 
que quelques  caractères  qu'un  œil  exercé  rétablit  de 
lui-même. 

Les  nombreux  ennemis  du  gouvernement  consu- 
laire avaient  été  tour  à  tour  déconcertés  par  l'éclat  de 
ses  succès,  et  frappés  de  stupeur  par  sa  marche  ra- 
pide et  violente  ;  la  rupture  avec  l'Angleterre  leur 
rendit  quelque  espoir.  Mais  ce  sentiment,  contenu  à 
Paris  par  l'évidente  impossibilité  d'une  résistance 
quelconque,  et  réduit  à  attendre  au  lieu  d'agir,  s'exalta 
bientôt  jusqu'à  l'ivresse  chez  les  adversaires  que  ce 
gouvernement  comptait  à  l'étranger,  particulièrement 
chez  les  émigrés  qui  résidaient  en  Angleterre.  A  l'in- 

III.  s 
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r^  le6  cheA  de  l'eipptaLtfam  <iiilil»ire  ût  civile, 
Moreau,  Bôrmdottey  Camoi,  lafayiette,  les  glorieux 
proscrits  du  tribunat  étaient  trop  clairvoyants  pour 
espérer  quelque  chose  d'une  natioii  indifSéreoste  et  té* 
signée  à  tout  ;  maïs  ils  croyaient  que  le  bien  paurrait 
à  k  longue  sortir  de  l'excès  du  mal;  let  le  phis  sûr 
était  à  leurs  yeux  de  laisser  ce  pouvoir  se  perdre  lui* 
inême  par  l'msupportable  insolence  de  âes  procédés 
et  l'aveugle  témérité  de  sa  politiqiae^  K  Tétsaiiger, 
grâce  à  cette  illustoa  d'optique  iqpii  trouble  la  vue 
des  exilés  et  leur  fait  si  fadlemtfit  ^croire  ce  qu'ils 
désirent,  toutes  les  diffîcultéa  ee  simplifiakot  nker* 
veilleusement.  Emportés  par  te  «aouveoient  guer-» 
cier  qu'ils  voyaient  se  produire  autour  d'eux,  les-én^ 
grés  qui  résidaient  en  Angletearre  le  considédraient  v<h 
lontters  comnie  irrésistible;  ils  oubliaient  la  force  de 
leur  terribile  adversaire^  s'axa^raiemt  follement  ses 
embarras,  prédisaient  sa  cbute  prochaine  «t  deman- 
daient une  action  imméAûtte»  Le  eomte  d'ArkÂs^  «s» 
pdt  frivole  et  léger,  aoiâsi  dépourvu  «l'étendue  que  <de 
pénétration»  eintretenait  leurs  ichimères  «t  partageait 
leur  impatience.  On  voyait  autour  de  lui  quelq-uefr^ 
uns  des  princes  de  sa  famille^  le  duc  de  JBenfy^  le  prince 
de  Condé,  et  à  côté  d'eux  des  hemAies  dont  le  dévoue^ 
flftent,  réoen^e  et  rintell^ence  eussent  mérité  4ui 
plus  digne  emploi;  des  gentilshommes  ardents  et 
aventureux,  restés  fidèles  à  la  cMse  royaliste  en  dé^ 
d^  séductions  de  Bonaparte,  comme  MM.  de  PoligMC» 
de  Aivière^  de  Viométtil^  de  Durfort,  de  Yaiidretti^ 
d'aAciens  serviteurs  comme  Bertrand  de  MoUevillej 
le€ûmted'Escaro^réyéqued'Arras;deliardîs|>ar4isafiâi« 
d'une  trempe  de  ier.,  c<imme  Georges  Gadondal,,  oaSb 


CONSPIRATION  &E  aSOUGES  ET  DE  PtCHEGRU.      ST 

des  épafres  égarées  de  no5  orages  rèfto^utiofniaires 
e^me  Yilloi,  Bumonrier  et  Pichegra.  Tous  ees^  boni-* 
mes  divisés  d'opinion  et  même  dfintérét,  unis  setile* 
ment  par  vne  haine  commune  et  par  ]le>  désir  de 
FeTok'  leur  patrie*,  assiégeaient  de^teurseonseffls  et  de 
leurs  plans  fe  eabi«i€t  angki«  qui  avait  malheurewie^ 
ment  iiytérêt  à  lesr  encourager^  dans  le»  but  de  créer 
une'  d^ersfon  à  l^ntériear. 

n  7  avait  en  Allemagne  rm  autre  «entre  d^é  migres 
dont  le  comte  d&Provenoe  était  Tâme;  mais  ce  der-* 
Rier,  beAu<eoup  ptosperspicace  que  $on  fràve,  alfiaM  à 
nn  fonds  de  résignati<nfï  seepti^e  tous  tes  deAu^rs'de 
fa  confiance  la  plus  sereine  et  la  plus  imperturbable, 
ce  qui  forinait  un  singulier  amalgame  de*  noblesse  et 
âe  puérilité,  avaiH  à  plusieurs  reprises  blâmée  le»  im* 
prudence»  é^ne  politique  ^ddnt  le  seul  résultait  net 
avait  été  jusque-là»  le  désastre  de  Quîberon  et  Fex- 
terminatiôn  de  la  'Vendëe.  H  a4;tentfe,ffe  le  salut  de 
eauses  plus  gén^atee,  du  réverl  de  ropinioti  fiublrque, 
ém  fautes  d^  Premier  Consul,  du  travafil  aeurd  mais 
continu  de  la  diplomatie  européenne  pour  reconsli^ 
tuer  une  grande  coalition.  Il  entretenait  des  intelli* 
gence&  avec  un  eon^té  de  Paris,  mais  ce  comité  £s«- 
cret,  observant  à  petit  brait,  écrivant  beaucoup  plus 
^'il  nf s^sssât,  afvait  le  caractère  â*une  agence  d'inr 
fovBiatipns  plutAt  que  te»  allures  d'une  cooispinitioii. 
B»  disseaUûiientqi:  politiques  déjà  trds-marqués  entre 
les  deux  frères  aggravaient  eette  divergence  de  vues 
$uv  la  coodsite^  à  terâr  dans  la  lisrtto  engagée  con- 
tre Bimapairte.  Le  conte  de  ProveiKe  avait  sur  le 
ff6ie  nouveau  de  }a  roy«ilé  et  sur  les.  oeaceseioiKS  à 
faire  aux  prineîpttr  ei  aux  inAès éts  de  la  RâvidutiîoQ, 
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des  idées  toutes  différentes  de  celles  du  comte  d'Ar- 
tois qui  en  était  resté  sous  ce  rapport,  au  manifeste 
de  Brunswick.  Mais  pour  ce  motif  même,  toute  la  par- 
tie militante  et  passionnée  de  l'émigration  s'était  ral- 
liée autour  du  comte  d'Artois;  car  ce  qu'il  faut  avant 
tout  pour  le  combat,  ce  sont  des  passions. 

Des  plans  très-divers  avaient  été  tour  à  tour  dé- 
balt  :s  et  rejetés  dans  les  conseils  du  comte  d'Artois* 
De  tristes  et  sanglantes  leçons  avaient  tout  récem- 
ment démontré  l'inutilité  d*un  mouvement  en  Ven- 
dée, à  supposer  qu'il  fût  encore  possible  de  réveiller 
une  insurrection  d'un  instant  dans  cette  province 
épuisée.  La  révolte  pouvait  s'y  maintenir  quelque 
temps  au  prix  d'efforts  héroïques,  mais  elle  y  était 
fatalement  circonscrite  et  sans  aucune  action  sur  les 
provinces  voisines.  D'autre  part,  les  services  de  l'émi- 
gration comme  corps  auxiliaire  à  la  suite  des  armées 
étrangères  étaient  encore  plus  inefficaces  ;  ils  étaient 
surtout  peu  proportionnés  à  l'importance  qu'elle  s'at- 
tribuait. De  nombreuses  défections  avaient  rendu  plus 
sensible  encore  une  infériorité  numérique  qui  ren- 
dait presque  nulle  son  influence  sur  Le  sort  d'une  ba- 
taille. C'était  d'ailleurs  s'exposer  à  de  bien  longs 
ajournements  que  d'attendre  sa  délivrance  du  sort  de 
la  guerre.  On  s'arrêta  à  des  expédients  plus  propres 
à  satisfaire  des  cœurs  impatients  d'agir.  Ce  n'était 
pas  aux  extrémités,  mais  au  centre  qu'il  fallait  frapper 
ce  pouvoir  qui  avait  tout  absorbé  autour  de  loi,  ai 
l'on  voulait  l'atteindre  sûrement.  On  savait  qu'il  y 
avait  dans  l'armée  beaucoup  de  généraux  mécontents, 
les  uns  pour  des  motifs  personnels,  parce  que  le  des- 
potisme finit  toujours  par  blesser  ceux  qu'il  a  le  plus 
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intérêt  à  ménager,  les  autres  parce  qu'ils  désapprou- 
vaient la  marche  du  gouvernement. .  Il  fallait  avant 
tout  s*assurer  le  concours  de  ces  hommes  d'actioni 
dont  l'exemple  et  l'initiative  entraînerait  tôt  ou  tard 
les  opposants  plus  timides  qui  se  cachaient  un  peu 
partout  et  jusqu'au  sein  du  Sénat.  Avec  l'appui  de  ces 
généraux  et  les  moyens  dont  elle  croyait  disposer, 
l'émigration  se  flattait  d'organiser  à  Paris  même  un 
mouvement  de  force  à  renverser  le  gouvernement 
consulaire.  Tel  fut  dans  sa  donnée  primitive  ce  plan 
fameux  qui  obtint  tout  aussitôt  l'approbation  du  ca- 
binet anglais. 

Ce  plan  avait  beaucoup  d'inconvénients;  mais  le 
plus  grave  de  tous  c'est  qu'il  était  une  suggestion  de 
la  police  française.  Ce  fait^  soupçonné  quelquefois» 
plus  souvent  nié,  se  trouve  constaté  officiellement 
dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié  en  avril  1804  par 
le  gouvernement  français  lui-même,  sous  le  titre 
d'Alliance  entre  les  Jacobins  français  et  les  ministres  an-- 
glais.  Ce  libelle  était  l'œuvre  du  fameux  Méhée  de  la 
Touche,  ancien  septembriseur,  déporté  comme  jaco- 
bin à  l'époque  de  l'attentat  de  nivôse,  évadé  depuis 
de  rtle  d'Oléron  et  réfugié  en  Angleterre,  où  il  avait 
le  talent  de  se  faire  stipendier  à  la  fois  comme  agent 
de  la  cause  royaliste  et  comme  espion  de  la  police 
consulaire.  Méhée  y  racontait  ses  rapports  avec  les 
émigrés  en  se  glorifiant  de  son  infamie.  Réfugié  en 
Angleterre  depuis  le  mois  de  décembre  1802,  accueilli 
par  le  ministre  Pelham  et  par  Bertrand  de  MoUeville, 
il  leur  avait  soumis  un  mémoire  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  Bonaparte  ne  pouvait  être  renversé  que 
par  une  coalition  entre  les  émigrés  et  les  républi- 


•• 
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€Mfi9<tolka!iee;  it  ydétaHlûk  tes  coodttteas  d»  cette 
ftUiajicei^  et  Icc-  mcqmiB  diiiSBrMDctMD  qn'ooi  dcmit 
ea^ajrer.  Son  pbim  ft'ayaifc  pas  été  tdafiUi  totâgmlei- 
BdttDty  nws  ik  éteii  (kraeBiii l%téa  mère  du: projeta» 
iK^aUflta^:  Méfatèi  wsdit  été  récompsiisé,  et  gntee  k 
)m,  grâ«  è  d'auties  agwri;»  qoldie)  «y|f«Éepttt  i  LoiEb- 
diraiV  Ifl'  polfica  firasçâse  ètaibnirtrail»  dt  tauLœ  cp» 
aet  tfttmmt  dans  les  Gonsœte  des  iiu^xÉB. 
Le  pféItnaiQaire  indispensable  de  ces 
pn>jets  était  fadhéûcooi  dft  gémèrzà  Mbreao»  awc 
die  rémie^Batioit.  Ile  ton»:  les  méoeiileBAsv  HhycMmi  Haâ 
non-seulement  le  plus  illustre,  le  plus  &a/fàméy  le  ptaB 
fiopidaire  jamais  Weetû  i&nà. Feiempie pût  eailralber 
itLïim  wa».  «Mbrepxsse  al  hasurikmae  dev  génénv  dia- 
tiag»éa  9uâs  ^ni  m  peuioûcnl  rie»  atgm  M^  M»  q«e 
foenadotba^  HaeiimaUl^  Soiiliam>  Dein3aB.^d*aul»B% 
daal  toa  dâsposâiiona  ékaleot  ocumoea;.  û&  crvi  %T«br 
tpravè  ua  oftopn  sâr  die  le  ^ifoev  éme  iMUMien 
an  Qoaaplot  dm  fénéval  I^ckegray.  cpii  amii  4té  mm 
preteetenr  ^  wm  ami.  CtotheaiMe  étrange^  qsi  laflk 
teva  une  des  pevamnatitéa  Iw  plue  éttigmatiqnae  de 
}*bîrtoire,  élait  réftigiéà  IiOsAras  depx^  su  mirant 
feme  éfttskm  de  Ga^eane,  eài  il  avait  dkdiraMpoHé 
avee  lea  preaeftta  de  frueliéw.  Enhi  par  Be—pai'iu 
é»  la  mesure  réparatme  qvà  rovmk  las  peaises  de  ta 
ftàu^t  an  rares  svrrimiit»  de  celte  preser^ltea» 
Kcfcegm,  s^ifèa  de  longs  maftenw  #  àt9mtmïï  wms 
«leaatbve  (|iii  auraieot  mneu  wm  âmeflieiaa  llsvla4|iK 
Jb  neM»,  se  Irmiratt  esAiv  pwi^  Isa  Ha— es  pear 
iatqoela  il  ét»tt  deseendii  du  rMe  de  §<n4Ml  paMote 
è  cêtel  de  traBafu^ew  B  eoaKSM^  qm>  «eeearila  eoa- 
piaftieii'  qiri  àma^  êfare  pkta  tnÉI»  eaeaaeyie  ki  pne 
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mièrc«  A  quel  mékii»  précis»  il  quellas  seerètt s  wa§r 
gealioBs  araitrJI  celé  au  d^mt>  Iwaqvf il  tehdng^a  aon 
titre  de  praniitr  icidtifc  4e  te  vépi*U»que  contre  les  a$- 
saraBem  èifmiÊoqm^  au  Mibtil  «g^t  de^  Gondé?^  Jua- 
qa'à  itnel  poîat  fiA4k>  ae  fiiife  Ulumon)  9bsba  quelle 
messre  «gûnant  rar  lui  VafnVitiot»^  U  corriiptkum  le 
éécouragemont,.  L'eiTtiir  d\m  pfttriotisme!  égaré,  c*eat 
ce  qui  reatora  pmhablwmii  UMqeiirff  un  iB(y9tire  ;  et 
ce  n'est  pas  k  nMunàre  cbAMioeiii  de  cee  tén^lureufles 
iMiiëes  qift'aik  poiflae  tMiyoïirs.  le»  a(tFJi)(ier  saïus  ii^ 
TTsimmblaiice  w%.  mabileft  los  pte»  hm  et  les  jàiffi 
peryersy  bien  qu'elles  aient  pu  étare  parfois  iospHrëts 
par  des  scmpules  sincères»  Ia  seule  cmteto  é'une 
pareille  eonfeaion  éeiacait  tot^ows  suffira  pour  âûve 
teenler  on  homme,  d'honiiflar  ait  moment  on  on  }e 
soHicite  da  s'y  engager  ;  car  le  doute  mèone  est.  ici 
ime  condannatian.  En  cas  qui  oencayn»  Piebegr«i>  le 
dootn  serait  un  eicèa  é'indiilgaQce^  et  sa  mémoire  ne 
sanraît  en  mmqmr  le  bénéficn^  p^ee  qn'il  y  a.  dans 
s»  coadaite  des  taraika  qa^ancnne  intentieii  ne  peut 
Jnstlier.  H  y  aîvaii  en  hû  de  grandes  fualités  qeo  ses 
moÊumm  ^n-màmm  ont  reeonniie&^tt  alliai  un  rare 
•us^fmd  k  TAiarsie  dn  cavactère;  tt  avaH  la  suite 
et  la  nakmté  d'nne  âse  praianAi;  fooi  ^n'on  ait  dît 
de  aa  ténnBté,  il  était  resté  pawrre  afvèa  amr  cen* 
fais  la  Hnlliuidftt  et  In  wi^piisité  de»  aes  goAta>  de 
ns  tebitQdaaaaB  penmt  pas  d'atlnlMwr  sa  dtféetien 
k  «ne  baaae  aatfidUà;  msîs  eai«  admiê,  diealera  tou- 
jesKsi  eapliquet  canMsiDt  le  protégé  eiteoMftdent 
éè  aainé^Jari;,  le  «éi^bral  fseori  de  la  déaaeaatie  t«r- 
a  pn  dwnîr  FînatraaMnt  da  Conlé  pneaqae 
lrawBfiaMB^,ataai^tepBMriersi^ 
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rusé  Fauche  Borel.  La  brusquerie  de  cette  conver- 
sion serait  à  elle  seule  une  tache  indélébile,  car  il  est 
une  certaine  fidélité  qu*on  se  doit  à  soi-même,  indé- 
pendamment de  celle  qu'on  doit  aux  principes  ;  mais 
comment  justifier  la  longue  hypocrisie  qu'elle  lui  im- 
posa? Sans  doute  il  y  avait  alors  dans  les  esprits 
beaucoup  de  lassitude ,  et  la  révolution  s'était  souil- 
lée de  tels  excès  qu'on  commençait  à  ne  plus  croire 
en  elle  ;  mais  à  supposer  que  ces  déceptions  aient  eu 
encore  plus  de  part  à  la  détermination  de  Pichegru 
que  les  promesses  à  l'aide  desquelles  on  s'efforça  de 
stimuler  son  ambition ,  il  ne  tenait  pas  moins  son 
mandat  d'un  gouvernement  qu'il  trahissait  ;  il  n'était 
pas  moins  le  soldat  d'une  cause  qu'il  désertait  en 
feignant  de  la  servir;  la  sincérité  des  intentions  ne 
sert  ici  de  rien,  et  l'honneur  comme  la  conscience 
protestent  justement  contre  l'ignominie  d'un  tel  rôle. 
Moreau  avait  eu  le  premier  dans  les  mains  la 
preuve  des  relations  de  Pichegru  avec  le  prince  de 
Condé  :  il  s'était  d'abord  abstenu  de  les  faire  con- 
naître, ne  jugeant  plus  Pichegru  dangereux  depuis 
qu'il  avait  perdu  son  commandement,  répugnant  au 
rôle  de  dénonciateur,  et  retenu  d'ailleurs  par  le  sou- 
venir d'une  ancienne  amitié.  Hais  au  moment  où  se 
fit  le  coup  d'État  de  fructidor,  ayant  reconnu  que  le 
secret  ne  pouvait  être  gardé  plus  longtemps,  parce 
que  ses  principaux  officiers  avaient  tous  lu  cette  cor- 
respondance accusatrice,  il  avait  non  pas  dénoncé 
Pichegru  au  Directoire,  comme  on  le  dit  trop  souvent, 
mais  adressé  les  papiers  saisis  au  directeur  Bartjié- 
lemy  qu'il  savait  favorable  au  général,  en  lui  laissant 
la  faculté  d'en  faire  l'usage  qu'il  jugerait  convenable. 
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Barthélémy  avait  été  lui-même  frappé,  les  papiers 
étaient  tombés  dans  les  mains  de  ses  collègues ,  et 
Horeau  avait  expié  par  une  longue  disgr&ce  noble- 
ment supportée,  le  tort  d'une  hésit^ion  donl  le  prin- 
cipe était  honorable  pour  lui.  Bien  que  les  charges 
qu'il  avait  produites  contre  Pichegru  n'eussent  ajouté 
qu'un  complément  superflu  à  celles  que  Bonaparte 
avait  déjà  livrées  au  Directoire  pour  perdre  ce  gêné- 
raly  son  cœur  naturellement  bon  et  généreux  s'était 
reproché  la  part  involontaire  qu'il  avait  prise  à  ce 
triste  événement^  car  beaucoup  d'hommes  innocents 
avaient  été,  enveloppés  dans  le  crime  de  Pichegru. 
Les  malheurs  de  ce  général,  le  souvenir  des  ser- 
vices rendus,  des  dangers  partagés,  et  de  tant  de 
glorieux  travaux  supportés  en  commun,  l'amnistie 
étendue  depuis  lors  à  tant  d'exilés  moins  dignes  d'in* 
térét  que  le  vainqueur  de  la  Hollande,  faisaient  dési- 
rer à  Moreau  qu'on  rendit  au  proscrit  sinon  ses  anciens 
honneurs,  du  moins  un  refuge  dans  le  pays  qu'il  avait 
sauvé. 

Ses  sentiments  étant  connus  à  Londres,  on  pensa 
aussitôt  à  les  utiliser  pour  ménager  entre  les  deux 
généraux  une  réconciliation  qui  elle-même  devait  les 
amener  promptement  à  une  entente  plus  complète. 
On  savait  Moreau  mécontent  et  très-opposé  au  régime 
consulaire,  on  en  conclut  qu*il  était  prêt  à  se  mettre 
au  service  d'une  conspiration  royaliste  ;  et  des  inter- 
médiaires intéressés  à  se  faire  valoir  ou  dupes  de  leur 
propre  crédulité,  ne  firent  rien  pour  dissiper  ce  mal- 
entendu. On  se  trompait  en  effet  très-gravement  en 
prêtant  à  Moreau  de  telles  dispositions.  Par  le  fonds 
de  ses  opinions^  Moreau  était  resté  ce  qu'il  était  au  dé- 
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bot  de  te  ftévotation.  II  était  rastâ  le  yfrtiiote  de  89^efc 
le  voIoBittira^  de  ^.  Avwighk  par  ses  raacunes  contre 
le  nirectdfre,  il  aFait>  comme  beaucoup  d'boBu»ea 
honnêtes,  prêté  %u  là  brumaîre  uoe  coepévatioii 
iBeQBsicbépée ,  maia  il  avait  promptemeot.  reconnu  et 
(Sé^oré  soR  erreur;  et  depuis  son  admirable  eaiopar 
gne  de  BohenUikleny  il  vivait  dans  um*  retraite  presr 
qu«  absolue  malgré  tout  Tintécèt  qu'il  aurait  à  m^Wr 
ger  le  Premier  Consul,  et  sans  ignortir  qu'oie  loi 
faifisât  un  crime  de  son  âoignenuint  Loin,  dei  rèfrer 
une  restauration,  Tes  institutions  qu'il  avait  te  plus* 
blâmée»  dans  le  nouveau  régisaa  étaient  préciséoiefil 
ceitos  qui  se  rapprochaiemt  de  Tanden,  comme  le 
Gefaœràki  et  la  Légion  d^honnauv.  On  pourrait  s'en 
rapporter  sunr  ce  point  au  témoignage  ds  ceux  qui. 
ont  te  plus  fait  pour  noircir  &a  mémoiro;  son  ennemi 
Sa?apy  atteste  en  termes  formeis  que  Moreau  «  était 
un  républicain  de  bonne  foi,  et  n'avait  que  de  l'ôloi-* 
gnement  pour  les  Vendéens  K  «  Deaœarest^  l'un  dea 
directeurs  de  la  police  consulaire,  lui  rend  le  même 
témoignage^  avec  plus  de  force  enccrire.  «  Le  râle  de 
Monk,  dit-il,  est  celui  pour  lequel  Moreau  avait  te 
moins  de  dispositions.»..  Combien  il  j  araît  loin  de 
sa  mauvaise  humeur  ou  de  sa  haine  ài  la  résoiutiaa 
d'un  renversement  et  plus  encore  à  Faction  elle* 
mémel  »  Mais  on  peut  citer  à  ce  sujet  l'opinfon  d'un 
homme  plus  digne  à  tous  égards  d^édairer  le  juge-» 
ment  de  l'histoire.  Lafoyette  raconte'  que  a'étant 
cassé  le  col  du  lémur  dans  le  cours  du  waoin  de 

1.  Mémoires  du.  duc  de  Rovigo. 

2.  Quinze  ems  de  Jfaute  police  sens  Wctpeliion. 

3.  JUnumref  ëe  lihfayvUe  :  mes  roiv^artt  wm  k  Pftmkr  ^foimil. 
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mars  1S03,  il  reçat  les  plm  touéhafikea  marques 
dMntérét  ûa  général  Moreau,  qui  envoj^a  pnandra 
presque  chaque  jour  de  ses  nouvelles.  U  eut  à  tett» 
époque  plusieurs  entrevues  avec  lui,  et  particulière^ 
ment  une  coaver saltkm  eu  toutes  les  chtDces  de  rave*^ 
nir  furent  discutées.  Moreau  s'expliqua  sons  détour 
sur  la  tyrannie  de  Bonaparte;  puis,  après  avoir  paasé 
en  revue  les  différents  partis  :  <  Les  Bourbons^  dit-il, 
se  sont  nendus  trop  méprisables  pour  être  h  erain** 
dre-  »  Et  §1  aj<mta,  en  forane  de  conclusion  t  «  Dans 
tous  les  cas,  nous  sommes  bien  sûrs  vous  et  moi  ée 
nous  trouver  et  d^agir  «isemble,  çarfaimujorxrspemi 
èl  voulu  les  mêmes  choses  que  t?otts.  » 

Ces  paroles  étaietït  Tiexpression  exacte  des  opinions 
politiques  de  Moneafu,  comme  de  toute  la  partie  saine 
delà  nation.  En  dépit  de  la  réserve  qu'il  s'imposait, 
ses  sentiments  "étaiient  bien  connus  à  la  cour  consu- 
laire*; ils  ti'avaietit  pa»  peu  contribué  à  envenimer  la 
haine  que  lui  atcSt  vouée  Bonaparte  depuis  ses  grands 
succès  militaires  de  l'année  1800.  €e  que  le  Premier 
Consul  détestait  en  lui  ce  n'était  pas  seulemefit^son  ri* 
val  de  gloire,  c^fafit  stfn  successeur  désigné,  le  seul 
homme  «que  l'epfmion  -considérât  comme  un  cfeef  de 
gouvememeift  possible  en  cas  d'accident.  Ne  pouvant 
!e  gagner,  il  dèvaît  longer  à  se  défaire  de  lui,  car 
îl  regardait  comme  son  ennemi  quîcenque  n'était  pas 
son  aim.  Mais  Moreau  vivait  dans  risolement,  sans 
donner  arocune  prise  contre  lui,  et  l'on  nie  pouvait 
dler  à  sa  charge  que  des  propos  qui  ne  fournissaient 
pas  des  armes  suffisantes  pour  frapper  un  homme  si 
haut  placé  dans  l'estime  publique.  Il  n'était  cependant 
pas  invraisemblable  d'espérer  qu'un  personnage  aussi 
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en  vue,  et  en  situation  de  rallier  bon  gré«  mal  gré 
autour  de  lui  toutes  les  oppositions ,  se  laisserait  tôt 
ou  tard  entraîner  à  quelque  démarche  compromet- 
tante, au  moins  par  les  apparences  ;  de  là  la  surveil- 
lance extrême  dont  11  était  l'objet  de  la  part  de  la 
police  consulaire.  A  l'espionnage  officiel,  il  faut 
ajouter  les  investigations  assidues  de  Fouché,  Breton 
comme  lui,  lié  avec  son  secrétaire  Fresnière,  et  qui 
le  faisait  observer  par  des  hommes  de  sa  province, 
dans  Tespoir  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  Premier 
Consul  par  quelque  révélation  importante.  Grâce  à 
tous  ces  moyens,  la  police  était  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  disait  chez  Moreau,  elle  se  tenait  prête  à  pro- 
fiter de  sa  première  imprudence  pour  le  perdre. 

Telle  était  l'étroite  surveillance  qui  s'exerçait  au- 
tour de  Moreau,  lorsque  pour  son  malheur  et  pour 
celui  de  la  cause  qu'il  servait,  le  comité  royaliste  de 
Londres  eut  la  fâcheuse  idée  de  spéculer  sur  sa  gé- 
nérosité naturelle  en  opérant  sa  réconciliation  avec 
Pichegru,  dans  l'espoir  de  l'entraîner  ensuite  vers  le 
but  où  Ton  voudrait  le  conduire.  Fauche  Borel,  le 
hardi  et  rusé  tentateur,  qui  le  premier  avait  abordé 
Pichegru  au  nom  des  Bourbons,  vint  à  Paris,  se  pré- 
senta chez  Moreau,  obtint  de  lui  des  assurances  d'in- 
térêt et  d'amitié  pour  un  ancien  frère  d'armes,  mais 
rien  de  plus.  Il  avoue  lui-même  dans  ses  très-curieux 
mémoires,  où  il  y  a,  parmi  beaucoup  de  choses 
exactes,  quelques  fictions  dictées  par  la  vanité,  «  que 
Moreau  ne  voulait  point  faire  de  conjuration  et  disait 
qu'il  fallait  laisser  user  les  choses  et  lei^  hommes  ^  » 

U  Mémoires  de  Fauche  Borel,  tome  UI. 
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Fauche  fut  arrêté  très-peu  de  temps  après  cette  en^ 
trevue,  et  ce  qui  prouve  qu'on  était  bien  informé  au 
sujet  de  sa  mission,  c'est  que  la  première  question 
qu'on  lui  adressa  était  relative  au  général  Moreau. 
Le  projet  de  réconciliation  fut  alors  confié  à  l'abbé 
David,  agent  royaliste,  qui  connaissait  personnelle- 
ment les  deux  généraux.  La  police  avertie  pensa  cette 
fois  mettre  la  main  sur  des  pièces  compromettantes, 
et  l'abbé  David  fut  saisi  à  Calais  avec  tous  ses  papiers, 
au  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  l'Angleterre. 
On  trouva  parmi  ces  papiers  plusieurs  pièces  consta- 
tant le  raccommodement  projeté  entre  Moreau  et  Pi- 
chegru,  entre  autres  une  lettre  de  Moreau  qui  figura 
plus  tard  dans  son  procès»  et  dans  laquelle  il  assurait 
à  David  n'avoir  jamais  été  opposé  à  la  rentrée  de  Pi- 
chegruy  et  être  prêt  à  faire  cesser  les  obstacles  qui  la 
retardaient.  Il  s'y  trouvait  encore  des  lettres  affec- 
tueuses de  Macdonald  et  de  Barthélémy  pour  leur  an- 
cien ami,  mais  rien  qui  ressemblât  à  une  conspiration. 
«  Moreau  fut  agité  par  cette  nouvelle ,  dit  le  rapport 
officiel  où  furent  constatés  ces  faits  '  ;  il  fit  des  démar- 
ches pour  savoir  si  le  gouvernement  était  instruit.  — 
Tout  se  tîbt.  a»  Et  on  ajoute  ce  mot  significatif:  «  Vieil  de^ 
la  police  suivait  tous  les  pas  des  agents  de  V ennemi.  » 

Mais  la  police  faisait  mieux  que  les  suivre,  elle  les 
encourageait  ;  si  la  lumière  n'est  pas  encore  complète 
à  cet  égard,  en  ce  qui  concerne  Georges  et  Pichegru, 
elle  est,  on  peut  l'affirmer,  d'une  clarté  foudroyante 
en  ce  qui  concerne  Moreau,  celui  de  ces  trois  hommes 


!•  Rapport  du  grand  juge  Régnier,  lu  au  Corps  légîslalif  dans 
la  séance  du  17  février  1804. 

m.  9 
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que  Boimptirte  délestait  le  ptaai,  et  ceteî  snirtout  (^% 
était  de  beauccmp  k  plus  intéressé  à  perdra.  Les  iAâi- 
gnations  braymntes  de  ses  apologistes  twites  les  fois 
epie  ce  fttit  a  ^été  eittrern  ou  «ronp^ncié,  .seraient  ridi- 
CGles  si  eSes  n'étaient  Vivant  tûot  d'une  rôvH)ltatite  hy^ 
pocrisie.  Qaoil  ce  procédé  de  perdre  ses  ennemis  ^om 
les  knpiiqfuaTit  dans  des  oooiplets  anâc^als  ils  étaient 
é!3*a«ig«rs ,  éteit  donc  bien  nouveau  ofaos  Bonaparte? 
Quel  tuxmme  inventa  januôs  de  pins  noires  machinan 
tions  pour  se  déââre  de  eeciK  «qui  Im  faisaiient  obstacle  ? 
GoBMnent  a^mitHil  agi  envers  te  gouvernement  de  Ye- 
mse,  lorsqu'il  avalit  résolu  de  détruire  cette  inébi  tunée 
rëpnblique?  en  lui  prêtant»  non  «n  une  droenstaBoe^ 
mais  petidant  txmte  une  annéa^  une  jong^  série  de 
complots  dont  41  avait  été  lu>i-4n4me  k  seul  artûan* 
Comment  af  ait-il  a^  au  IB  froctidor  lorsqu'il  avait 
>oulu  perdre  les  constitutionnels  modèles,  Dubhh 
lard,  Carnet,  Barthélémy  et  les  autres?  en  leur  isH 
putant  des  projets  d'assassinat  contre  lui^^uâme^  de 
prescription  contre  rarmée,  d'usurpation  caatm  la 
république  qu'ils  défendaient!  Ck)miDent  avait-il  pro« 
cédé  an  18  brumaire,  lorsqu'il  avait  voulu  ren** 
«verser  les  ins^itutioiis  républicaines  f  en  ûiyeDtaftt; 
le  grand  oostiplot  jacobin  dont  il  ne  parvint  pas 
même  à  créer  les  apparences.  Gomment  s'y  étaât-il 
pris  enfin,  la  première  fois  qu'il  avait  rêvé  le  pouvoir 
héréâilaii«e^  lors  du  bmeiax  parailèie  oHrs  César  ^ 
CromwéU  et  ^Bomdjicartof  en  entraînant  pour  ainsi  dire 
malgré  eut,  dans  la  conspiration  tramée  par  son 
agent  Harel,  de  malheareux  artistes  intempérants  de 
langue,  mais  qui  se  seraient  évanouis  devant  une  épée 
nue,  et  qui  ne  furent  pas  même  capables  de  se  rendre 
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sw  le  tinéâtr»  4a  crtm^.  11  &ut  être  dénué  de  toute 
pèmétvBtàùù  historique  pour  nie  pas  être  ûrappé  du 
pendiaai  imié  de  Boitefacte  pour  ces  perfide»  combi^ 
TOâaoaô  qm  fépugowt  h  tautea  les  âoaes  oebles  et 
àleiEôee.  Il  avett  un  gott  uaturel  pour  leis^  ifuet-^eoft 
qitf  âdete  il  toutei.  le«i  époques  d^  sa  camère,  dw& 
11»  petites  «o]Mik&  daas  lee^wd^a  choses.  Qu'il  &'a- 
gies%  dneoBniiismre  de^  la  GwveatUm  eu  Corse,  alors 
qm  BoBuparte  a'«Tftiieneor&  que  lùugtaiïsS  ou  de  la. 
lépubiiqiMi  de> Yenise,  de  Toussamt^Louverture^  ou  du 
Foi  d'^ËspagM,  de  Meured  Bey  oiu  de  «IrGgorge  Rum* 
bold,  du  marquis  de  Frotté  ou  de  la  république  bel* 
vèti^ney  du  libraâre  faim  ou  du  âue^d'Eosbiea«,  de 
firate-  on  dtts  appowii»  du  tribuaaai?  on;  Le,  trouve 
toRQOimi.  senhiable  àlui^mâ«iev  toujausa  jH^océdant 
par  dûs  piâgfiSi  et  des  xaaràiuatkms  souterraiues,  et 
Vtm  peni  alGrm&r  que  perseune  n'a  jamais  excellé 
coDUBe  lui  às»i»  Fart  de  teadre  des  embûches  à  un 
eagaiMM^  de  l'attirer  pas  à  pas  vers  Tablme  où  ou 
veot  lerpféeîpit«r«  et  seU»>  soa  expression  favorite,  de 
tend^rmir  ^qnà'oM  vmnmi  4u  réveU.  Sa  diplomatie 
tout  estime  Ui'est  pas  auibre  choae  que  l'srt  d'impu- 
ter kft  eopQtffpiirations  qu'il  iiKVâiiîte  lui-^nême  à  tous 
les  gotuv^nem^ts  qu'il  veut  frapper.  Ce  trait  de 
caraetèKe  est  aï  profond  chei  lui  qu'il  se  retrouve 
jwque  dus  s»  stratégie  militaire^  la.  plus  féconde  qui 
fut  jaoMÛ^  a»  surprisea,  en  feintes  et  en  stratagèaies. 
fï  rod  se  nèerie  devant  la  supposition  que  Bonaf  arte 
aittPaiJt  ét<  fidèle  aux  habitudes  de  toute  sa  vie  en  ce 
cgsii  ceoieeiPAa  l'homme  qu'il  a  le  plus  détesti  comme 
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le  plus  dangereux  pour  lui,  envers  Horeau  que,  jus- 
qu*à  son  dernier  jour,  il  s'est  attaché  à  calomnier  et  à 
flétrir  1  On  se  révolte  à  Tidée  qu'il  aurait  pu  songer  à 
perdre  Moreau,  lui  qui  avait  voulu  perdre  jusqu'à 
Kléber  lui-même,  et  qui  avait  tant  de  fois  mis  à 
prix  la  tète  de  ses  adversaires  !  Quel  sentiment  Ten 
aurait  donc  détourné,  ou  quel  scrupule  ?  ce  mol  fait 
rire  appliqué  à  l'homme  qui  dans  une  matinée  a  pu 
faire  égorger  à  coups  de  baïonnettes  les  deux  mille 
prisonniers  de  Jaffa  I  L'invraisemblance  n'est  pas  ici 
chez  ceux  qui  accusent,  elle  est  chez  ceux  qui  justi- 
fient. 

Depuis  l'arrestation  de  l'abbé  David,  et  par  la  lecture 
de  ses  papiers,  la  police  consulaire  savait  donc  deux 
choses  :  d'abord  que  Moreau  était  disposé  à  unerécon* 
ciliation  avec  Pichegru,  ensuite  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment il  n'y  avait  pas  trace  de  conspiration  dans  leurs 
rapports  et  par  suite  aucun  moyen  sérieux  de  com- 
promettre Moreau  ;  mais  par  ses  agents  de  Londres, 
elle  savait  aussi  les  espérances  que  l'émigration  fon- 
dait sur  ce  raccommodement,  et  le  parti  que  Pichegru 
lui-même  se  flattait  d'en  tirer.  Au  lieu  d'arrêter  les 
entremetteurs  de  cette  transaction,  il  fallait  donc  les 
laisser  faire,  au  besoin  les  encourager  jusqu'à  rin« 
stant  où  leurs  démarches  et  leurs  intrigues  auraient 
créé  des  apparences  suffisantes  contre  celui  qu'on 
voulait  perdre.  Les  deux  premiers  négociateurs,  Fau- 
che Borel  et  David,  avaient  été  arrêtés  sans  résultat; 
il  était  évident  que  si  Ton  continuait  ainsi,  la  conspi- 
ration n'aurait  pas  même  un  commencement  d'exis- 
tence. On  changea  donc  de  système  à  l'égard  du  troi- 
sième émissaire;  on  se  contenta  de  le  suivre  et  de 
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robserrer  dans  ses  allées  et  venues  de  Londres  à  Pa- 
ris ^  Ce  nouvel  intermédiaire  choisi,  malgré  les  ré- 
pugnances de  Moreau',  était  le  général  Lajolais,  ami 
particulier  de  Pichegru,  compromis  avec  lui  lors  du 
18  fructidor  et  en  disponibilité  depuis  cette  époque. 
Moreau  était  si  peu  disposé  à  se  servir  de  Lajolais 
et  à  entrer  dans  ses  vues  qu'il  lui  refusa  douze 
louis  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  son  voyage  i 
Londres;  et  cette  somme  lui  fut  prêtée  par  Cou- 
chery,  ancien  employé  du  service  de  la  gendarmerie, 
qui  joua  dans  cette  affaire  un  rôle  assez  suspect  ^ 
Esprit  brouillon ,  présomptueux,  indiscret,  tourmenté 
de  l'ambition  de  jouer  un  rôle,  dévoré  de  besoins 
d'argent,  Lajolais  était  l'homme  le  plus  dangereux 
qui  pût  être  employé  dans  une  situation  si  délicate. 
Sa  principale  préoccupation  dans  une  affaire  si  grave 
et  qui  pouvait  compromettre  tant  d'illustres  exis- 
tences, parait  avoir  été  de  jouer  à  l'homme  d'impor- 
tance, et  de  tirer  de  l'argent  soit  du  gouvernement 
anglais ,  soit  des  comités  royalistes.  Connaissant  les 
griefs  de  Moreau  contre  le  Premier  Consul,  sa  haine 
coiitre  le  nouveau  despotisme,  ses  liaisons  avec  les 
principaux  mécontents,  soit  dans  le  sénat,  soit  dans 
l'armée,  Lajolais  ne  craignit  pas  de  représenter  ce 
général  comme  disposé  à  se  mettre  lui-même  à  la 
tête  d'un  mouvement  contre  le  gouvernement  consu- 

1.  Le  fait  est  constaté  ofâciellement  par  le  rapport  même  du 
Grand  Juge  cité  plus  haut. 

2.  Fauche  Borel  en  donne  plusieurs  preuves  concluantes.  Mé" 
moires,  tome  III.  Ce  fait  fut  d'ailleurs  démontré  jusqu'à  l'évidence 
dans  les  débats  du  procès  de  Moreau. 

3.  Opinion  sur  le  procès  de  Moreau  parLecourbe,  juge  en  la  cour 
eriminelle  de  justice 
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latre,  cû  que  Idk)reatt  G«>i«idécBy^  ^xmauei  im^poft^le 
dans  la  circanstaoce  acbiftie;.  piws  biaotât,  il  alla 
beaucoup  plus  loin  eocfraet  osa  so.pwtar  CMitk» 
des  dîspositâons  de  Mc^aau  an  £avMr  de  la  cause 
rojaliste^  œ  qui  était  ua  meusonge  effirouté.  Hom  las 
plans^  de  râmig^atk)u  n'eu  fvaut  pas  mmos  é^h»- 
faudés  sur  ce  mensonge  que  Mereau  ua  pauvait  jai 
coimattre  ni  démentir.  U  eut  un  ya^ie  soupfiov  de$ 
intrigues  de  Lajjolais,  sans  eu  connaître  léieyodua  ;  U 
fit  prévenir  Piebegru  de  se  méfier  de  lui  et  da  sas 
alentours  ;  mais  ei^  raison  de  k  difficulté  des  commu- 
nications^ cet  avis  ne  parvint  pas  à  son  adresse.^ 

Ce  fut  donc  sur  les  dusses  assuraocea  dam4ta  par 
Lajolais  ^ue  le  plan  des  royalistes  refufcsa  focmacMr 
finitive.  U  fujt  convenu  que  Georgas»  aGcompqfPMé  das 
cbouans  les  pius  déterminés,  Kienâraît&  PariapawpsA- 
parer  le  terrain  et  réunir  lea  éléments  d'iaiwnraefciw 
que  pouvait  fournir  encore  l'andenaa  cauaa  veadéanaa 
PLchegru  viendrait  ensuita  p^w  sa  canflexster  avae 
Moreau,  avec  les  générauiL  méoQAtentSw  ATae  les  q|^^ 
sants  du  sénat,  du  tcibwiat,  das  raciamea  aswmUÀa^ 
publiques  ;  quand  tout  serait  prât,  la  eoœte  d'Artoû^ 
suivi  du  duc  da  Berry  et  des  ptinaipiinL  mflnbraa  da 
la  noblesse  frangai^e»  arrivmiit  en  pafAOïme  pout  89 
mettre  à  la  tôke  du  mouvemei^  defltiué  k  mavomrla 
Premier  Consul.  La  partiôpa^ott  de  pHraoaoageai  m 
marquants,  et  dont  la  plupart  étaient  des  hommes 
plrâis  d'bonneur  et  de  tojauté,  exehtaft  josqn'à  f  idée 
de  Tassassinat  qu'on  a  voulu  leur  imputer  pkia  tard  ; 
et  Georget  qui  avait  été  impNqaé  ftans  prenfes  déna 
l'affaire  de  la  machine  in&rnale^  tenait  partinufièce- 
ment  à  ne  pas  s'exposer  de  nouveau  k  vm  talla 
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a^joiH  II  sfea  eifliqua  à  plusieurs  refwiseft  «vae  ses 
«ooi^ataiirs  »  deajt  to  téfoo^iuige  «rt  mr  ce^  poiBt 
oftaBâme  et  décinf.  Il  voulatt  «n  comb«t  «I,  9*il  était 
powttik»  nM»  imuiTMtioQ  ^  il  repouMatt  %\ac  éeiârgîe 
teiri»  îdéaé'altfintat^  tt^  feit^  8*tt  w  airaît  ta  Tiéfe, 
lien  n«  hii  aiimft  été  pk»  iacHa  q^de  te  ooiosoflrarar 
imdaak  taaaii  imîs  quf il  paaw  i^  Paris  aiast  son  sr- 
ifiitatioa  '*  A  âéluifc  d'ua  nowameBt^  krsqn'il  an.pfié- 
ntVimposfliiUElité^il  prépiura  ime  «ttaqw  de  TÎva  forœ 
èBondNre  égal  omtM  rœaatta  dn  Praaaier  Consiil, 
imposée  ordiMtreaMnt  é$  Yîvgt  g$jfim  à  eheyai  ^  ki 
atONrett  asft  d«  traditkm  da  m  réfntarara&kaeraujr  : 
«le  croirait-on?  ils  s'imaginaient  qu*en  attaquait 
ami  lo  Thtmmr  GêunA  antonsé  de  sas  gaidea»  iib-  li- 
TOûan*  NW  aorte  dei  batmUa  al  «'étaiept  pa»  daa  asr 
seasiui  apparamiomt  <|»*i)a  âUiant  lea  éfl^w  da 
mU»  afcbiîai^  Cbarie»  eondiattaot  la  génér»!  BesMe 
parte  Mi  Tai^iamente  au  à  Wagram'  i  »  N^ou,  mais 
lia  étaJMt  aui  aEboîas  laa  égam  an  général  Sooaparte 
^ttaqua^ftt  à  mahi  arméa^  le  la  bramMrei,  laa  dépvr 
téa  déftaraate  daa  âuig>  €Msl  ils  m  laécitaient  pas 
ptea  qmlm  la  aosi.  cf astasms.  GeA  an  ^aiA  fa'au 
pouvoir  né  dHiaoMpde  iMmcq  a'aft>itta  de  navir  i 
aas  advamalraa  l'acoie  doat  il  a'aat  aatvi  luinnéna  ; 


f.  C*eH  C9  qoA  coflsttte  fttm^IbmeiLt  DeMoaresl;  te  chef  de  Ift  po- 
te é^  alroM  I  «  OfiKaMb  éit*il»  wsié  d'une  kaita  invôiér^oMte 
HupoléûiXi  8'ajrrête  q^ni  il  tietit  dums  «e«  mains  h  viét  4»  son  ef|- 
nemt.  Le  chef  de  ^érilla  règle  ses  coups  sur  des  convenance»  d*hon- 
atarfaéi  baipte polilIqM.» (OuèMEt^iwi^ ftoate jMfttoa «(NwJaapa- 

•ieit»j 
}.  Et  non  de  dix  ou  douze»  comiue  dit  S.  Thiers.  Bonaç«cte  à 

a.  Wm^  Bwtmmén  4«MiiM^imalv« 
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ils  ont  à  en  faire  usage  le  même  droit  que  lui,  et  quant 
aux  ratifications  populaires  qu'il  invoque  à  l'appui  de 
son  inviolabilité,  comme  elles  sont  les  humbles  ser- 
vantes du  succès,  on  peut  toujours  affirmer  qu'on  les 
aura  pour  soi  après  avoir  réussi.  Ce  recours,  toujours 
ouvert  contre  les  usurpations  de  la  force,  devient  plus 
inattaquable  encore  lorsque  le  pouvoir  s*est  manifes- 
tement mis  au-dessus  des  lois  et  qu'il  n'y  a  plus  con- 
tre lui  aucune  action  légale.  Chaque  citoyen  devient 
alors  son  juge  légitime,  et  la  justice,  bannie  des  insti- 
tutions, se  retrouve  avec  tous  ses  droits  dans  la  con- 
science individuelle,  son  premier  et  son  indestructible 
asile. 

Ce  ne  sont  donc  ni  ses  voies  ni  son  principe  que  les 
partisans  du  1 8  brumaire  pouvaient  reprocher  à  la  con- 
spiration de  Georges;  la  seule  chose  qu'on  eût  le  droit 
de  blâmer  en  elle  c'est  son  but,  c'est-à-dire  le  régime 
qu'elle  se  proposait  de  substituer  au  gouvernement 
consulaire.  La  restauration  qu'elle  avait  en  vue,  dans 
un  moment  où  les  royalistes  de  toute  nuance  étaient 
encore  fort  éloignés  des  concessions  auxquelles  ils  se 
résignèrent  plus  tard,  ne  valait  en  effet  guère  mieux 
que  les  abus  qu'on  voulait  détruire.  Quant  au  plan 
considéré  en  lui-même,  il  était,  on  peut  le  dire,  d'une 
simplicité  enfantine,  et  Ton  est  étonné  que  des  hom- 
mes comme  Pichegru  et  Georges  aient  pu  y  prêter  la 
main.  11  y  avait  un  excès  de  candeur,  rare  chez  des 
conspirateurs,  à  croire  que  Georges  avec  de  nombreux 
agents  pourrait  séjourner  à  I%ris  et  y  comploter 
pendant  plusieurs  mois,  sans  attirer  l'attention  d'une 
police  si  ombrageuse  et  si  défiante.  Il  était  plus  puéril 
encore  de  supposer  que  sur  les  assurances  d'un  homme 
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déconsidéré  comme  Pichegru,  tous  ces  chefs  républi- 
cains,  qui  avaient  une  gloire  acquise  ou  une  situation 
faite,  et  qui  pouvaient  croire  la  tyrannie  actuelle  peu 
durable,  allaient  du  jour  au  lendemain  se  jeter  dans 
les  bras  de  l'ancien  régime,  se  mettre  à  la  remorqua 
du  général  de  la  chouannerie  !  Une  telle  illusion  na 
peut  s'expliquer  que  par  l'impatience  naturelle  aux 
eiilés,  par  le  désir  de  mériter  l'appui  de  l'Angleterre^ 
par  Taveugle  imprudence  dont  le  comte  d'Artois  donna 
plus  tard  tant  d'autres  preuves,  enfin  par  les  instiga* 
lions  perfides  des  agents  qui  circonvenaient  quelques- 
uns  des  membres  les  plus  influents  de  l'émigration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Georges  débarqua  dès  le  2 1  août 
1803y  à  la  falaise  de  Bi ville,  avec  un  premier  groupe 
de  conjurés,  et  de  là  ils  se  rendirent  tous  à  Paris  par 
des  chemins  à  eux  connus  et  en  évitant  les  grandes 
routes.  On  les  y  laissa  dans  une  complète  sécurité, 
soit  qu'on  n'ait  pas  connu  immédiatement  leur  arri- 
vée, soit  qu'on  ait  voulu  permettre  au  complot  de  s'or- 
ganiser, afin  d'attirer  en  France  les  autres  conspira^ 
teurs  qui  devaient  rejoindre  Georges,  et  d'offrir  à 
ceux  qu'on  voulait  perdre  les  occasions  de  se  compro- 
mettre. On  se  contenta  d'arrêter,  en  septembre  et  en 
octobre,  les  uns  à  Paris,  les  autres  au  moment  où  ils 
débarquaient  à  Pont-Audemer,  des  complices  subal- 
ternes comme  Lebourgeois,  Picot,  Querelle,  etc.  Le 
Moniteur  constate  formellement  que  «  la  police  avait 
été  avertie  du  départ  et  de  la  mission  ^  »  des  deux  pre- 
miers, particularité  qui  n'est  pas  une  des  moins  em- 
barrassantes pour  ceux  qui  ont  voulu  établir  qu'elle 

1.  Moniteur  du  30  janvier  1804. 
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n'avsH  pas  éM  «Tertie  du  départ  dftficoigM  et  à»  m» 
nombreux  corapagftODs»  komoies  bcaiaxNç  {dus  eft 
êyidence  que  ces  obscurs  a^ranfamers.  Dansi  toua  Ictt 
cas,  elle  ne  tarda  pas  à  eomialtra  kmf  présence  à  Pa« 
ris.  Sans  doute  elle  ne  poavalt  paa  suAvre  miauUeo;- 
sement  tontes  leurs  dèmardles  et  efl»  perdait  son* 
vent  leur  piste ,  mais  elle  sanit  te  pinai  finportaont^ 
redoublait  die  surveinance  autour  de  la  demeure*  de 
Moreau  et  de  ses  aons,  dé  pi?éc80tii&iis  autour  die  ki 
personne  du  Premier  GonsndH  les  canfideaces  de 
Napoléon  à  (VlMëarai,  bien  que  le  pios  semnciit  men- 
songères ,  contiennent  à  eet  élgeLrd  un  dma^aven^  qm 
fait  entrevoir  la  ténlâ  :  «  II»  restirant,  dtt-il;  à  Buris 
pendant  quelque  temps  sans  éttfe  déeonuertsi,  qvMqtii 
}(x  policé  êïi  eût  quelque  eannaistamce  par  Mébèe  ^i  étatt 
payé  par  vos  ministf^es  *.  »  Ainsé  s'evpliqae  ma  mot  db 
Desmarest  sur  I^attitudie  sèogultière  de  Ekuiaparte  hnf 
que  ses  agents  lui  parlatent  du  cenoplot  avasji  qufaB 
sût  la  partieipation  de  Pidiegra:  :  «  Vou»  iie^  coi^ 
naissez  pas,  disait^l,  le  quart  de  eette  affam^lk.  a 
Méhée  raconte  de  son  côté»  daiis  son  libelle  padriié  par 
ordre  de  Bonaparte,  amr  reçu  à  i40néi«e,  de  FérâfiM 
d'ÂrraSy  la  cenfldence  du  projet  de  débarquement  et 
Monsiewr,  de  Piehegru,  et  des  priocipam  eh^fs  roja* 
listes*.  De  Faveu  du  gouvernement  iHrançaôe  oo  était 
donc  instruit  et  Paris  du  préfet  des  conjuré»  lon|^ 
temps  avam  sa  réalisation.  Un  ftiit  qui  n^eet  pas  moins 
significatif  c'est  que  ces  malheuravx  dent  oncoanaîa* 


1.  Le  ML  est  constaté  par   Mepeini  lxii-«)toe  éaaa  «la  ^wwa 
nirs. 

2.  Mémorial  d'O'méara. 

3.  Alliance  des  Jacobins  françaiif  etc* 
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sait  sî  bien  la  misfiôfiy  et  parmi  lesquels  se  tronirait  ce 
Querelle,  dont  les  réftélations  furent  une  des  princi- 
pales pièces  qoi  servirent  à  établir  le  complot,  res- 
tèrent plusieurs  mots  en  prison  sans  être  jugés.  Par- 
ticularflé  Traitnent  étrange  et  bien  digne  d'attentiont 
Quoi  I  voilà  des  hommes  qu'on  sait  venir  d'Angleterre 
pour  conspirer  contre  le  Premier  Consul,  on  dit 
même  pour  Tassassitier,  on  les  arrête,  on  les  tient- 
à  discrétion  et  on  les  laisse  là  pendant  des  mois  san» 
les  interroger,  sans  les  examiner,  sans  songer  à  tirer 
parti  d'une  circonstance  sfi  accusatrice  contre  le  gou* 
vernemefnt  anglais  !  €'est  îà,  il  faut  l'aTouer,  un  fait 
bien  extraordinaîre  pour  qui  connaît  les  antécédents 
de  Bonaparte  ;  mais  îl  s*ejrpl}que  tout  naturellement 
quand  on  observe  que  le  moment  n'était  pas  encore 
venu  de  les  faire  parler,  et  qu'un  tel  éclat  eût  donné 
réveil  aux  autres  icotfjurés- 

En  même  temps  que  tes  conspirateurs  malavisés, 
rhamme  qui  avait  ie  plus  contribué  à  les  attirer  dans 
lie  piège,  le  septembriseur  Méhée,  était  revenu  en 
France.  Une  fois  Georges  «et  les  cho>a^«rs  ^barques,  ïi 
était,  en  effet,  beaucotip  plus  utile  à  Paris  qu'A  Loa-^ 
dres.  Méhée  quitta  Londres  le  ^î  t^eipteikitre,  prit  par 
le  flolstein,  et  avimt  de  rentrer  en  France  alla  voir  à 
Munich ,  Orake  le  chargé  d'acres  «nglats.  Le  Pre"- 
mîer  Gonsrul  reçut  de  iui,  par  fintermédiaire  du 
Grand  Juge,  des  rapports  qui  n'ont  pas  été  publiée, 
maïs  dont  l'objet  ne  peirt  être  dotûteus  :  «  J'ai  lu, 
écrivait-  il  à  Rêgni<?r,  les  rapports  q«e  vous  m'&vez 
eiTvoyiés  ;  ils  m'ont  paru  assez  vntéressants^  //  ne 
faut  pas  se  presser  pour  les  arrestations.  Lorsque  l'au- 
teur aura  donné  tous  les  renseignements^  on  ar- 
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rétera  un  plan  avec  lui  et  on  verra  ce  qu'il  y  aura  à 
faire*.  »  Des  arrestations  prématurées  eussent,  en 
effet,  rendu  tout  complot  impossible.  Mais  ce  n'était 
pas  tout;  il  avait  résolu  d'utiliser  Méhée  pour  une 
machination  à  laquelle  il  n'attachait  pas  moins  d'im- 
portance ;  il  voulait  impliquer  et  compromettre  dans 
la  conspiration  de  Georges  les  nombreux  représen- 
tants que  l'Angleterre  avait  auprès  des  cours  ger- 
maniquesy  afin  d'amener,  s'il  était  possible,  une  sorte 
de  rupture  diplomatique  entre  elle  et  l'Allemagne. 
Méhée  avait  connu  en  Angleterre  Drdke,  le  plus  re- 
muant de  ces  ministres;  il  le  savait  tout  disposé  à  fa- 
voriser un  mouvement  à  l'intérieur  contre  le  gouver- 
nement français  ;  il  fallait,  en  feignant  d'entrer  dans 
ses  vues,  le  pousser,  si  Ton  pouvait,  à  une  participa- 
tion au.prétendu  attentat  contre  la  personne  du  Pre- 
mier Consul ,  afin  d'en  rejeter  toute  la  honte  sur  le 
i:abinet  britannique.  Méhée  devait  profiter  de  sa  cré- 
><lulité  pour  tromper  le  ministère  anglais  sur  nos  projets 
militaires,  pour  lui  tirer  de  l'argent  et  pour  obtenir 
de  lui  tout  au  moins  «  le  nom  des  agents  royalistes  et 
l'adresse  des  maisons  où  l'on  pourrait  se  réfugier 
pour  gagner  les  pays  étrangers.  »  Telle  est  l'ignoble 
trame  que  le  Premier  Consul  ne  rougit  pas  de  corn* 
biner  avec  ce  misérable,  dans  le  but  de  rendre  plus 
complets  les  résultats  qu'il  espérait  de  la  conspiration 
de  Georges.  «  Je  désire,  continuait-il,  en  s'adressant 
à  Régnier,  que  Méhée  écrive  à  Drake  et  que  pour  lui 
donner  confiance^  il  lui  fasse  connaître  qu'en  atlendctu 
que  le  grand  coup  puisse  être  porUy  il  croit  pouvoir  pro- 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  1"  novembre  1803. 
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mettre  de  faire  prendre  suc  la  table  même  du  Pre* 
mier  Consul,  daos  son  r&uinet  secret  et  écrites  de  sa 
propre  main,  des  noteb  relatives  à  sa  grande  expédi- 
tion ou  tout  autre  papier  important  ;  que  cet  espoir 
est  fondé  sur  un  huissier  du  cabinet,  etc.  »  Suivaient 
tous  les  détails  propres  à  donner  conQance  au  mi- 
nistre britannique  et  l'exposé  des  conditions  pécu- 
niaires que  Méhée  mettait  à  ses  services.  Tout  cela, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  était  écrit  à  la  date  du  !•'  no- 
vembre 1803.  Quel  était  donc  ce  grand  coup  dont  par- 
lait ici  Bçnaparte  comme  devant  être  frappé  plus  tard, 
ce  grand  coup  qu'il  annonçait  si  longtemps  avant  la  dé- 
couverte o/)îcîeZ/e  de  la  conspiration,  si  comme  on  a  osé 
le  dire,  il  ignorait  encore  le  projet  de  ses  ennemis  ?  Il 
le  connaissait  d'autant  mieux  qu'il  y  travaillait  lui- 
même.  Certain  de  leurs  dispositions,  il  leur  offrait  des 
facilités  auxquelles  ils  n'avaient  pas  songé,  mais  en  ne 
négligeant  rien  pour  les  prévenir  à  temps.  L'occasion 
lui  semblait  bonne  pour  perdre  à  la  fois  tous  ceux  qui 
lui  portaient  ombrage.  On  voit  par  les  mémoires  de 
Consalvi  que,  dès  la  fin  d'octobre»  il  accusait  l'émigré 
Vernègues  de  faire  partie  du  grand  complot  qu'il  est 
censé  n'avoir  connu  que  dans  le  mois  de  février  suivant. 
Il  s'embarrassait  ainsi  dans  ses  propres  ruses.  Il  croyait 
que  ridée  de  la  conspiration  une  fois  évoquée,  tous 
ses  adversaires  devaient  nécessairement  l'embrasser 
avec  empressement.  Au  reste,  il  était  mieux  instruit 
à  cet  égard  que  les  ministres  anglais,  car  Drake  lui- 
même  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  conspiration 
de  Georges,  et  son  ignorance  lui  fit  éviter  le  piège  qu'on 
lui  tendait.  S*il  avait  des  intelligences  à  Paris,  il  ne 
:  les  fit  point  connaître,  et  Méhee  ne  put  tirer  de  lui  que 

m.  10 
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de  l'argent.  Les  lettrés  "de  Brake<;treleirem{MrpàHia 
si  bruyamment,  le  25  man»  1804,  ne  tfémmrtrent  ^fi^ 
la  parfaite  msoeente  de  cet  a;;ettt  diplomttlfque  AanB 
VafTaire  de  Georges.  flomiAe  len  cMipatriete  Spttt- 
cer  Smith  à  IhriHtfa,  Btake^s'effm'$a  ée  trafaiflerà  tret 
m(mrement  settAlaMe  â  cehif  qtie  Bonaparte  préparait 
en  Irlande  contre  le  gmiw^rfiem^M  anglais,  ma^  il 
resta  jusqu'au  botrt  étranger  â  la  vraie  conspiratkw. 
Gn  second  débartfuemeM  dtrfgé  par  le  capflahie 
Wright,  qui  avait  déjà  anfené"  OeorgttKen  RraKc»,«trt 
iieu  au  mois  <de  décembre  ;  !e  tnHisième  eul/Uenle  16 
janvier.  Cette  fois,  ttchegm  faisait  partie  ^e  TtJtpéh- 
dîtion  avec  le  marquis  de  Hividre,  les' deux  ¥k>t^gme 
et  les  principaux  dieil;  de  Ténirgration  nfflftttMe.'Le 
comte  d'Artois  et  le  duc  de  fterrf  ne  devaient  wtti^rêt 
qu'au  dernier  moment  et  lorsque  tons  har  prêparaïlfs 
seraient  terminés.  Le  complotai  arfiflcîeusemcfnlffttvo^ 
risé,  sinon  organisé  par  la  police  consulaire,  touchait 
à  son  dênoûment;  car,  sais  connaître  ni  le  poiiit 
précis  du  débarquement  ni  les  lieux  de  réftige,  elle  sa- 
vait que  la  plupart  des  conjurés  étaient  à  Paris  ou  sur 
le  point  de  s'y  rendre,  ta  veille  du  jour  où  Pichegru 
débarquait,  le  16  janvier  1804,  l'orateur  du  gouverne- 
ment lisait  au  Corps  législsttîf  son  taymsi  de  la  gituûfian 
de  ta  répubïUfue^  où  se  trouvaient  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Le  gouvernement  britannique  tmpmi  dejoer^ 
et  il  a,  peut-être  déjà  jfeie,  sur  nos  eûtes  quelques-uns 
de  ces  monstres  qu'il  a  nourris  pour  déchirer  le  sèl 
qui  les  a  vus  ndtret  »  Cette  prédittion,  faite  à  coup 
sûr,  avait  pour  but  de  préparer  les  esprits  à  ce  qui 
allait  se  passer.  Le  moment  était,  en  effet,  venu-  d'a- 
gir, car  on  ne  pouvait,  sana  s'exposer  à  des  risques 
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êgmz  fiérîeoxt  Irâieor  wx  conjurés  une  jdas  longue 
libesté  d'wtiofi  uton^  Parô.  Is  ^X  janvier,  sûç  jours 
9frè$  leid^bas^ieflieiit  (to(Pichftgra  .eafraoce,  le  Pre- 
nier  Cooftul  se  «Ucîde  eolui  »  Cure  oatiro  air  jii|^« 
iMQt  le»  cbonaw.  Pic^i  J/Qbo«rg9oi$.,  û^nereUe»  etc.» 
qii'U  dit  étee  veaw  ^.  LoDire^^  «lirec  mis$im  de  Tas* 
sassinep,  et  .qu'à  a  pourtant  laiUsé«  en  prisoa  depuis 
lijE»Qki4e'sep^«oabre«  il  se  déekle, .a*tril  ditiàâaint- 
Hélèipek.  an.  nûMeii  deJ^  imty  eiur  tmJumrd  qui  lui 
fa«t  oroke  cpif  cee^bdimMa  doivent  toutsavirâr  S  sur 
um4^rte  (tins^mM^n^  ent  répété  ses  apologistes  ^  avec 
lear  ^nflaisaBc»  ftCfiwtuxuée*.  Cette  d&Yinatiou  est 
toute  légisodaire  ;  «  J'ai«  dit  il,  daus  une  note  adressée 
à  GuBibacéisèa,  ÙÊf^-rimeign^n^miU  secrm  qui  me  font 
croîM  4U«.  Querelle  n'était  venu  ici  <{ue  pour  assas- 
siner*. »  Ciecî  eat  pjfus  précisu  £t,  chose,  remarquable, 
U  i9at  teUaineEt  sur  ds  son  Xak  <|a*îl  les  place  de  suite 
dans  raUemaUice  do  parlfi?  ou  d'être  fusillés.  Les 
doux  premiers^  reinâant.  Itaveu  qu'on:  leur  demande, 
aoixt.siirrlercbamp  passés  parles  armes;  Le  troisième, 
Qporelle,  au  moment  de  ani)ir  lomémo'sort,  demande 
h  faire  des. révélations,  et  sa  déposition  fournit  le 
paint  de  départ  indispensable  à:  toute  instruction  ju- 
diciaire. Qn  peut ,  gréce  &  lui ,  constater'  juridique- 
mont  TarriTée  de  Georges  en  France,  et  on  apprend, 
ço  qu'on  avait  ignoré  jusque-là ,  Tendroit  précis  où 
s'est  opéré  1^  débarquement  et  l'itinéraire  suivi  pai* 
les  coBjui^.  Cette  déclaration  se  trouvant  confirmée 
par  celle  du  nommé  ïrocbe  qui  leur  avait  servi  de 

1.  Mémorial  de  Las  Cases. 

2.  Tiûbaudeau,  Savary,  BignoQ,  Desmaccst;  Thlcrâ,  ctc» 

3.  21  janvier  1804.  Correspondance. 
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guide,  le  Premier  Consul  envoie  à  la  falaise  de  Biville 
son  homme  de  confiance  Savary  qui  s'y  installe  en 
permanence,  recorinatt  le  brick  anglais,  et,  faute  de 
connaître  les  signaux  convenus,  multiplie  vainement 
les  fausses  démonstrations  pour  attirer  sur  la  côte  les 
derniers  conjurés.  Il  passe  là  vingt-huit  jours  entiers 
à  attendre  et  à  épier  la  proie  qui  lui  échappe  *. 

A  partir  du  moment  où  il  s'était  décidé  à  faire  par- 
ler Querelle,  le  Premier  Consul  avait  déployé  dans  les 
poursuites  une  activité  extraordinaire.  On  le  voit  dans 
sa  Correspondance^  indiquer  lui-même  les  maisons 
qu*on  doit  fouiller,  désigner  les  individus  qui  donne- 
ront les  renseignements,  presser  les  arrestations,  di- 
riger les  interrogatoires,  donner  enfin  les  indications 
les  plus  minutieuses  pour  amener  la  découverte  de 
ceux  dont  il  suit  la  piste.  Tous  les  moyens  lui  sont 
bons  dans  cette  poursuite  acharnée.  Il  va  jusqu'à  som 
mer  le  ministre  espagnol  de  lui  livrer  ou  d'envoyer 
aux  présides  d^ Afrique  deux  évéques  français  réfugiés 
qu'il  accuse  de  connivence  avec  ses  ennemis  *.  D'au- 
tres évéques  lui  servent  d'espions  contre  la  chouan- 
nerie. Outre  Régnier,  Real,  Pouché,  le  chef  de  la  gen- 
darmerie Moncey,  il  y  emploie  Tévêque  d'Orléans, 
Tex-abbé  Bernîer  qui  est  resté  lié  avec  quelques 
chouans,  et  qui  travaille  de  son  mieux  à  perdre  ses 
anciens  corréligionnaires.  Il  eût  enrôlé  le  pape  luî^ 
même  dans  sa  police,  s'il  eût  jugé  la  chose  possible;  il 
y  avait  déjà  songé  en  ce  qui  concernait  l'Irlande  :  «  Je 
désirerais  savoir,  lui  écrivait-il  le  1"  janvier,  si  votre' 

1    Mémoire}  de  Rovîgo. 

2.  Voir  la  Correspondance  du  25  janvier  au  15  février  180i. 

3.  Bonaparte  à  Talleyrand,  16  février. 
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sainteté  a  quelques  renseignements  etfUsen  Irlande,  et 
de  quelle  manière  elle  y  influe  sur  les  catholiques.  » 
L'évéque  dOrléans  rivalisa  de  zèle  avec Fouché.  Ce- 
lui-<;i  venait  en  amateur  s'informer  du  résultat  des  re« 
cherches  et  donner  son  avis  sur  la  direction  à  suivre; 
et  comme  ses  renseignements  se  trouvaient  presque 
toujours  plus  justes  que  ceux  du  grand  juge  : 

«  Vous  vous  occupez  donc  toujours  de  police  ?  lui 
disait  Bonaparte  avec  une  sorte  d'admiration. 

—  Ohl  répondait  modestement  Fouché,  j'ai  con- 
servé quelques  amis  qui  me  tiennent  au  courant.  » 

Cependant  les  prisons  se  remplissaient  d'hommes 
arrêtés;  il  était  impossible  que,  parmi  tant  de  cer- 
veaux faibles  ou  exaltés»  il  ne  se  trouvAt  pas  quelqu'un 
pour  livrer,  en  les  dénaturant,  les  projets  réels  ou 
imaginaifes  de  la  conspiration,  et  surtout  pour  con- 
stater le  fait  auquel  on  tenait  le  plus,  à  savoir  la  réa- 
lité de  rapports  récents,  quels  qu'ils  fussent,  entre  Fi- 
cher u  et  Moreau.  Cet  incident  inévitable  et  prévu  se 
produisit  dans  la  nuitdu  13  au  14  février.  Un  des  lieu- 
tenants de  Georges,  Bouvet  de  Lozier,  homme  à  l'ima- 
gination impressionnable,  essaya  de  se  soustraire  par 
un  suicide  à  l'horreur  de  sa  situation.  Rendu  malgré  lui 
à  la  vie,  grAce  à  l'intervention  de  ses  gardiens,  il  fit  le 
lendemain,  en  présence  de  Real,  la  déclaration  fameuse 
qui  devait  perdre  Moreau.  Sa  déposition,  évidemment 
arrangée  par  Real  S  était  un  exposé  assez  fidèle  du 

1.  Il  suffit,  pour  le  démontrer,  de  citer  les  premières  lignes  de 
la  déposition  de  Bouvet  :  «  C'est  xttï  homme  qui  sort  des  portes  du 
tombeau,  encore  couvert  des  ombres  de  la  mort,  qui  demande  ven- 
geance de  ceux  qui  par  leur  perfidie  l'ont  jeté  lui  et  son  parti  dans 
rabime  où  il  se  trouve.  » 


114  SaSTOIBE    DB    KAl^QtÉOV   i*'. 

jAblù  général  de  la  ooiic|râraMûB,  tel  qu&  pouvait  le 
coiœattre  et  le-coneevoir  wà  actaur  subalterne.  Il  ra^* 
eontaît  les  allées  et  venitee  da  Lajalaîs  de  Paris  à 
Landtes^  le.  débarqueiaaot  d&  Georges  et  de  Picbegmi, 
Va.  projet  de  Monsieur  de  passer  en  Fraxioe  pouir  sa 
mettre  à  la  tête  du  parti  royaliste;,  il  attestait,  eii 
outre,  uu  é^réacBiefit  capHal  pwur  eew  qui  voulaient 
wptoiter  le  complot  contre  Moareisa^  reotrevue.  d&  ce 
général  avec  Pietegru  et  Geoirges  sw  le  bouleFard  de 
laHadeleixœ.  Mais  iBdépe&datmnfiat  de  la  réalité iiu 
fait,  qui  par  lui-mèffîe  ne  prouvait  rien,  qudles  char^ 
ges  positives  coateoait  coatre  Moreau  cette  déposi* 
\mt  aficu)satrice<?  Gbose  étraoge»  p];»s(pa  impossible  à 
ccoire^  ^and  on  cotnsidàre<  Tusage  qu'on  allait  en 
fm&  eonta»  lui,  elle  Taficusait  précisément  (Savoir 
fûiM  éch»iâerU  eomploi  par  son  opfioaition  1  «  MoTean, 
disait  BMnnet  de  Lozier,  a/mk  promis  de  se  réunir  à 
k  cause  des  Boujrbons.  Les  royalistes  rendus  en 
France,  Moreau  se  rétraeên  II  Ie«r  ppop<isa  de  travail-? 
ler  pour  lui  et  de  le»  faire  nommer  dielaleiur  ^  »  £1 
^pielle  preave  donaiertrîLdd  ces  prétendras  prami6ssê$ 
de  Moreau  t  AisiaHLey  si  ee  n'est  les  assurances  qm 
Lqokiis  a  portées,  à  Jiuadres  .sassv  mandat.,  Avaat  pisa 
d'aiHeurs,  B(Mivet  devait  reoomaftre  lui-même  qu'il  f 
avait  cru  (Sans  {neuve  et  qu'il  n'y  croyait  plus,  ûiadk 
preuve  de  oeUe*  autre  afflraïaAîon,  encore  plus  i«vrai* 
semblable,  que  Mereau  a  proposa  aux  royailstes.de  le 
nommer  dictateur?  Aucune,  si  ce  n'est  ses  propres 
eoja^ectures  fondées  sur  Je  refus  de  Moreau  d'^trer 
dans  le  complot.  Au  rest^ette  dèpesttîon  même, 

1.  Déclaration  de  Bouvet. 
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dfi¥âit  cétr^uBtfr  j^hm  Urd^  ciontenait  cm  propres  pa- 
roles :  <  Kaccweti^  qw  j^  p^rte  contre  Moreau  n'est 
a^uyée  pmtrétr«  ii}ue  sut  ctefi  dmi-p reuus^.  »  Das 
dstti-fireiiY^si  il  .nfwiaUaâlp^  teot  pow  per(}ro  celui 
qa'iideewaît. 

I4»  «ml  pcmi  4o.£lit  clairement  établi  qiii  résultât 
de^  jla  déiol^xati^a  de  iBovvet  de  Lozier,  c'est  qve  les 
eûQJiirés  ayabAt  ^ow^té  sur  litorediak  et  que  Moreau 
n^MiH  ot^st&n^mmt  .de  tes  servir,  ce  quiava'^t  jeté 
pamû  ew:le  trouble  et  le  déeourag^meDt.  Était  ce  là 
sa^eiactiott  àmX  on  pût  luî  &ire  ims  cjrîjne?  Y  avait-il 
là.uo.  jQotif  sttfiisaat  pow  déshonorer  le  preander.gé^ 
oéral  à»  la  r^pttbUqjiAie  ?  Dans  tout  ce  :que  Bouvet  lui 
iaspiiteît,.sefsf  i^rciDAe^ses  saijles  ensaeot  constitué  un 
tort  aioiii3  <  isiivers  }^  Premier  Consul  qu'envers  les 
ri^istesqii'elles.aiuraieiat  attiré  dans  la  piège;  mais 
annt^L'adm^tre  un  liait  aussi  cQnU:air^  m  csractère 
eonmi  Au  ^ésbèraJi.  Iforeau,  ne  convenaitTil  pas  d'en 
étoblir.lairéalitô,  au  bu»«s  par  quelques  apparen^ces? 
PM>y!aitrm.aj^câ«e<4W  Moioan^  aspirant  à  la  di^tature^ 
^ait.  la  dettiaad^.au«Beiiurb9ns  apr^s  liss  avoir  trom- 
piés  f  J^ottvaît7on  supposer  un  instant  qu'un  bAmme,  qui 
a'éiait  pss,  im  siiém^  piût  sa  servir  d'un  i^amLaubter* 
fage(?  et  eabU  qulMait  osnsé  ll^ci^loyer  ici,  était, le 
«ain«|MMir  de  tb)beniiiiito«;  c'était  le  seul  général  qui 
n'aât  jamais  treiMkpé:dana  auciine  intrigue  politique; 
c'était Ji'bistBimei  qiss  axait  jefMMissé  Ins  odOTres  de  Siéyès 
arantlà  I8:briii»airei  0ons#arteas0ntiluirsaéfi»erin*- 
nmiseixiUanceiéu.prétej(t0don.t9eserKit3a  bsine,jeé.ii 
i'«8fc  efioità,  selQA6a.'Q9utome>  dfacii^céditert  à^eette  oc- 
caakmum^faldb&quî  a^été  Jusqu'ici  admisesws  euss^n. 
Ils'^et  ansprésenté  Itti^aaâmei  comme»  ne  pouvant  croira  h 
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la  culpabilité  de  Moreau,  etrésistant  aux  sollicitations 
de  ceux  qui  le  pressaientde  le  faire  arrêter.  II  s'y  refusa, 
dit-il,  pendant  plusieurs  jours,  et  répondit  en  fin  de 
compte  à  leurs  instances  :  •  Eh  bien  I  prouvez-moi  que 
Pichegru  est  ici,  et  je  signe  l'arrestation  de  Moreaul  » 
Comme  s'il  avait  dû,  pour  prendre  ce  parti  extrême, 
faire  violence  à  ses  propres  sentiments  I  Et  il  ajoutait 
qu'il  ne  s'y  était  décidéqu'après  avoir  obtenu  d'un  frère 
de  Pichegru  la  certitude  de  la  présence  de  ce  généra) 
à  Paris,  ce  qui  l'avait  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence» 
On  peut  demander  d'abord  qui  pouvait  avoir  un  si 
grand  intérêt  à  perdre  Moreau,  parmi  les  familiers  du 
Premier  Consul,  pour  solliciter  avec  tant  d'ardeur  son 
arrestation;  il  était  disgracié,  vivait  dans  la  retraite 
et  ne  portait  ombrage  à  personne.  Bonaparte  seul  le 
haïssait,  parce  qu'il  voyait  en  lui  son  successeur  dé- 
signé et  son  rival  de  gloire.  On  cherche  vainement 
ensuite  ce  que  la  présence  de  Pichegru  ajoutait  aux 
charges  qui  pesaient  sur  Moreau.  Qu'il  y  eût  eu  entre 
eux  un  raccommodement,  on  le  savait  depuis  la  saisie 
des  papiers  de  l'abbé  David  ;  ce  n'était  point  là  un 
fait  nouveau  ;  mais  que,  malgré  la  présence  de  Piche- 
gru à  Paris  et  malgré  les  souvenirs  de  leur  ancienne 
amitié,  Moreau  eût  refusé  de  servir  la  conspiration, 
comme  Bouvet  le  lui  reprochait  si  amèrement,  ce 
n'était  certes  pas  là  une  circonstance  de  nature  à 
aggraver  sa  situation,  puisqu'elle  le  justifiait  de  tous 
les  soupçons  qu'on  avait  pu  Concevoir  contre  lui.  Ceci 
n'est  rien  encore.  Bonaparte  affirme  avoir  hésité 
plusieurs  jours  avant  de  se  décider  à  faire  arrêter 
Moreau ,  après  la  déposition  de  Bouvet  de  Lozier; 
or,  cette  déposition  fut  faite  dans  la  journée  du  14  fê- 
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\rier,  et  Tarrestation  fut  décidée  dans  un  conseil  tenu 
le  soir  même  K  II  afGrme  n'avoir  pas  voulu  le  signer 
avant  de  s'assurer  de  la  présence  de  Pichegru  à  Paris; 
or  il  y  a  mille  preuves  qu'il  connaissait  depuis  plu- 
sieurs jours  non-seulement  la  présence  de  ce  général, 
mais  même  les  maisons  dans  lesquelles  il  avait  séjourné. 
Dès  le  1 3  février,  il  écrivait  à  Soult  «  qu'il  était  depuU 
huit  jours  h  la  poursuite  de  Georges  et  de  sa  bande, 
que  Pichegru  était  avec  Georges,  et  qu'il  savait  où  ils 
avaient  couché  le  dimanche  précédent.  >  Le  même 
fait  est  constaté  un  peu  plus  tard  par  1$  Moniteur  lui 
même,  qui  ne  pouvait  prévoir  de  si  loin  le  singulier 
alibi  que  Bonaparte  devait  Invoquer. un  jour  :  «  Ce 
n*est  que  depuis  le  8  février^  dit  ce  journal,  que  la  po- 
lice a  su  que  Pichegru  est  dans  la  capitale,  et  s'est 
mise  à  sa  poursuite  '.  >  Il  est  fort  probable  qu'elle 
l'avait  su  avant,  mais  sans  avoir  à  cet  égard  des  don- 
nées assez  positives  pour  pouvoir  suivre  ses  traces. 

Ainsi  tombent  les  inventions  imaginées  par  Bona- 
parte pour  justifier  une  mesure  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'impatience  de  sa  haine.  Régnier,  qui 
fut  chargé  d'interroger  Moreau  après  son  arresta* 
tien,  avait  ordre  de  lui  proposer  de  le  conduire  sur. 
le-champ  auprès  du  Premier  Consul,  s'il  voulait  con- 
sentir à  racheter  par  un  aveu  spontané  les  torts  qu'on 
lui  attribuait,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  faire  res^ 
sortir,  d'après  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène^  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  clément  dans  cette  offre  et  d'endur-* 

1.  La  date  de  la  déclaration  de  Bouvet  est  établie  par  Pacte  d'ac- 
cusation et  les  pièces  du  procès.  Ouant  à  l'ordre  il  fut  décidé  le  soir 
du  14  et  signé  le  lendemain  matin:  Bonaparte  à  Régnier,  15  fé- 
vrier 1804. 

2.  Moniteur  du  23  février  180i. 


lia  HISTOIRE'  Dl    HAPOLidU    l"*. 

eiasemeot  éàn%  l»  fe&ks  qw  lui  oppasa  Hbteav:.  Il 
R^CAt  pa8'daiite«xq«efii  Mêt^m  anrftit conacntr à  aller 
daaaAdergrâiie  et  i  s^hstàiliac  potriuiiCriBiB  qsHl 
a'airail  pas  comisîs,  Bonaparte  oMt  ;  été  hawenz  de 
ritecahler  de  son  pankm  et  datées  txmur»;  mais  une 
tèUe  déffiavciie  est  difficile  à  obtenir  d'tm  honnête 
hlMBSie  ii^uBtement  peraéeuté  et  fbrt  de  son  kiBOi^ 
ce&oe;  BenapMe  dut  neBDoeer  i  cette  satiafcàtîôn, 
■on  aana  dépit  II  s'en  prit  à  Régnier,  ne  pouvask 
aéieettre  "que  le  maUnar  eûi  awâ  9a  digxntét  :  «  Voilà 
caïqnec^eat  qae  d'aroit  affairée  un  îlBtrfcite I  *  s-é? 
orià'-t*ii  lorsque  le  grand  jwg^  Vax  anapnca  3ei  râaottat 
dêsaniraioiu^ 

Le.  17  février,  Regnauld  de  l%int4eaii-dfAngèI; 
fini  liie.aa  trifaunatie*  rapport  (te  grand  juge:  sur  la 
ceiispiratîoii,  rapport  spécialœient  ^ttrigé.  contre  Mo^ 
tauÊij  o&sa  cofidoite  était  odsenseeBtat  déttatarée,  et 
dansieqnd  se  troarait  cet  aven  eîguifieatif  «  qne  Fœil 
de  la.  polâce  arait  saifi  tons  les  pas  des  agents  de 
renaemi.  »  On  auront  même  pu  direqa*eUe  les  a/mt 
gnîdée^  L'assemblée;  éceutb  cette  lectare  awec  stupeur. 
Lss  una  étaient  ino^édales,  lee  autres  indignés;  mais 
personne  ft'osait  plus  manifester  ses  sentiotents  se* 
crets.  Le  frère  deUfaNfean,  qui  était  membre  dm  tri- 
bonat,  él9va  senl'la  voix  an  milieu  d'un  morne  si-» 
lence^  et  avec  Tacceot  âe  la  plus  vire  douleur  :  «  Je 
le  déclare^  s<écria-t  il,  à  l'ass^Uée,  à  la  nation  tout 
entière  9  mon  frère,  est  irniooeot  des  crimea  atroces 
qu'on  lui  impute!...  Qu'on  lui  donne  les  moyens  de 
se  justifier,  et  il  se  justifiera.  Je  demande  en  son  nom, 

1.  Thibaudcau* 
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mt  màmfWBt  noai  de  totèesa  iMniUe  iphnée^Aia  mm 
ie  son  pays  qu^  a  servi  mvac  tant  de  ^gkiiie^  qataù 
do»0e  à  son  jvgemmt  toote  la  scdenottë  iqu'caiga 
raceUMtkn  ;  je-  demasde  ^H'iiL  soit  jugé  ffior  i^ds  ^i^^ 
nôStffvX^ ,  si  f aiBnoe  qao  toid.  sa  qvbaa  a  idit  îd 
ifsst  i|8^im  tissu  d'infànss  jcatanniaB  f  »  G'MMt  va 
jvste^ressoïKiBicfSt.^in  toi  ftisait  insoqiisr. îei .les 
gttranties  ppoteotrices  dss  accusés.  UtawmMke  ièUà 
éfiiBe,  mais  ne  téassâgaait  m  sjnpathie  m  hiisssi 
IVeflbffird,  ta  dss  orateurs  >dtt  goovsrasnsti,  sv^ 
pcmssa  coftiMe  «ne  iolure  le  doi^  que  ciiicisisBf 
iiaf^icilsBieat  tes  idemières|»wlesjdo  tribsn  Mmsni: 
«  Le  gofnFeftiesse»ty  dit41  /  #est  >  Irop  comAattiiiisat 
montré  semptaHwL  oteervatevrde  la  jastiee^Mar 
qu'an  ait  le^ârcU  éê  supfmer  jquHl  veuti'êméoanmrK  » 
Quelques  )e«irs  iK|Nrà&,  cet  engagemeHt  seleattel  Mt 
CMfimé  par  ces  panoles  du.Pre«ier  Goosul. qu'on  se 
pressa  «ri  p^itrop  de  puUssr  |mreii  faireressoctir 
toute  la  lûagoanimité  :  «  C'est  id  ome  procédure  or- 
dinaire, et  f  entends  i^m  umUs  Us  fotmet  seient  scvupaJh 
leusement  observées  K  t»  On  s'aiperçut  alors  qu'iku  avait 
promis  plus  qu'on  ne  fMwvaii  tenir;  car,  daâs  dételles 
conditions,  racquittement  de  Moneaa  était  indvitaide. 
Les  charges  qui  pesaient  sur  lui  se  rédiûsaient  là  si 
peu  de  &hoee  qu'on  ne  peomt  obtenir  sa  oondamna- 
tion  qne  d'une  magistsakure  intinùdée  ou  vMdiiie»  Le 
25  février  paret,  en  consécfisence  »  on  sénatos-oftn- 
suHe  qui  snspeivdait  le  }ury  dans  io  députetteot  ide 
laSe&ne.  Gkr  n'était  pas  apsea  d'avoir  aapiioié  le  ccitne, 


1.  Archives  parlementaires,  séance  du  17  février  1805. 

2.  Moniteur  du  23  février. 
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si  Ton  ne  s'assurait  des  juges  ^  En  même  temps,  on 
faisait  un  nouvel  appel  au  moyen  dont  on  s'était  servi 
quelques  mois  auparavant  pour  exciter  les  esprits 
contre  l'Angleterre ,  et  Ton  provoquait  au  sein  de 
l'armée  et  de  tous  les  corps  constitués  un  immense 
mouvement  d'adresses  contre  l'illustre  accusé  qu'il 
s'agissait  de  flétrir.  L'arrestation  de  Moreau,  le  sou- 
venir de  ses  grandes  actions,  une  si  cruelle  récom- 
pense de  tant  de  gloire  et  de  pureté  avaient  éveillé 
en  sa  fiiveur  l'intérêt  de  tous  les  cœurs  généreux  et 
même  des  indifférents  qui  n'avaient  pas  le  moindre 
soupçon  des  noires  trames  dont  il  était  victime.  Il  fal- 
lait étouffer  ces  importunes  réclamations  de  la  pitié 
sous  le  cri  d'une  colère  aveugle  et  bruttile;  il  fallait 
gagner  l'opinion  publique  comme  on  suborne  un  faux 
témoin  ;  or  Ton  ne  pouvait  la  gagner  qu'en  la  trom- 
pant. Les  corps  de  l'État,  où  se  trouvaient  tant 
d'hommes  qui  eussent  applaudi  avec  transport  à  Té- 
lévation  de  Moreau ,  s'empressèrent  d*accourir  aux 
Toileries  étaler  une  indignation  de  commande.  Le 
président  du  tribunat  se  permit  seul  de  parler  d'une 
dénonciation  là  où  tout  le  monde  parlait  d'un  crime  : 
«  Quoi!  s'écria  Bonaparte;  Moreau  est  déjà  coupable 
aux  yeux  des  corps  de  l'État,  et  vous  ne  le  regardez 
pas  même  comme  un  accmé  ^i  9  Le  Moniieur  retran- 
cha de  la  harangue  du  tribunat  tout  ce  qui  avait  dé- 
plu au  Premier  Consul.  Tous  les  chefs  de  l'armée 
vinrent  ensuite  successivement  payer  leur  tribut  d'in 
suites  contre  le  glorieux  capitaine  qui  les  avait  tant 

1.  <c  C'était,  dit  M.  Tiiiers,  une  faute  dont  le  principe  était  hono» 
rable»  » 

2.  Miot  de  Melito  :  Uémoireg, 
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de  fois  conduits  à  la  victoire.  Sans  attendre  qu'aucun 
éclaircissement  eût  conGrmé  l'accusation ,  ils  lui  pro- 
diguaient les  noms  de  traitre  et  de  brigand  ^  et  sem- 
blaient mettre  dans  l'outrage  une  sorte  d'émulation, 
sôit  qu'ils  y  vissent  le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
les  faveurs  du  maître,  soit  que  la  noble  attitude  de 
Moreau  fût  depuis  longtemps  à  leurs  yeux  une  cri- 
tique indirecte  de  leur  propre  abaissement.  Hurat 
donna  des  premiers  le  signal,  et,  pendant  plusieurs 
mois,  le  Moniteur  fut  rempli  d'adresses  injurieuses  et 
menaçantes,  auxquelles,  selon  le  procédé  déjà  consa- 
cré, se  joignirent  bientôt  les  mandements  de  Tépisco-, 
pat.  «  Vengeance  I  vengeance  !  vengeance  !  voilà  notre 
cri  de  ralliement!  »  s'écriait  dans  une  de  ces  adresses 
le  général  Baraguey  d'Hilliers  ^;  la  plupart  de  ces  ha- 
rangues pouvaient  se  résumer  dans  ces  quelques 
mots.  Cependant  un  petit  nombre  de  généraux  osèrent 
laisser  voir  timidement  leur  intérêt  en  faveur  de  l'ac- 
cusé, parmi  eux  étaient  Dessolles  et  les  rares  survi- 
vants de  cette  armée  du  Rhin ,  qui  avait  péri  presque 
tout  entière  à  Saint-Domingue.  La  2ô«  division  mili- 
taire, en  garnison  à  Mayence,  exprima  son  étonne- 
ment  «  de  ce  qu'un  homme ,  qui  avait  servi  l'État  et 
qui  naguère  était  cher  aux  armées,  eût  pu  s'associer 
à  ces  brigands.  Cette  idée  fait  peine  ',  »  ajoutaient  ces 
braves  gens. 

Pour  compléter  l'effet  produit  par  ces  excitations, 
on  publia  avec  ostentation  des  bruits  qui  étaient  cen- 
sés avoir  été  répandus  par  les  conjurés  au  sujet  de 
l'assassinat  prochain  de  Pona carte,  dans  le  but  d'y 

1.  Moniteur  du  j9  lèvriei- 1804.  * 

%  Moniteur  du  23  février. 

m.  n 
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prépwtr  les  esprits.  Ces  bruts  arnvèrent  à  point 
nomoiéi  et  au  moment  où  Ton  ea  avait  le  plus  besoin  ^ 
pour  perdre  lescoDlurés,  ce  qui  est  un  premier  motif 
dedéfiance.  On  peut  voir  par  maint  endroit  de  la  cor- 
rujpmiama  de  Napoléon  qu'il  ne  se  iiaisait  aueun  scru- 
pule de  fabriquer  lui-mène  soit  des.  nouvelles ,  soit 
de  faux  extraits  de,  journaux  étrangers  qu'il:  publiait 
eMwite  comme  très-. authentiques.  On  donnait  ces 
bmits:pkis  .qua  suspects  comme  venant  de  Londres^ 
de  YîMme,  des  principales  villes  du  continent  et 
fisèma  des  Antilles.  Un  maître  de  langues,  disait  k 
Jfo»itivry«avaît  affichait  Londffos.ua avisi  portant  «  que 
Twiassînat  de  Bonaparte,  et  la  restauration  des  Bour- 
l>ôBS  étant  sujt  lei  point  de  s'effeetuery  les  Français  re- 
ionB&aient.en  France  »  ce  qui  eog$igeait  l'auteur  de 
rallBche  à  offrir  ses  services  comme  mattre  de  lan- 
jgues.  »  £t  à  quelle  date  avait  été  affiché,  selon  le 
JùmUewCf  cet  avis  si  étrangement  conçu  en  style  d'a- 
gent provocateur?  A  la  data  du  30  jauvier,  c'est-à-dire 
au  moment  même  où  Bonaparte  s'était  décidé  à  iahre 
parler  Querelle  et  à  poursuivre  ia  conspiration  y  au 
moment  où  les  conspirateurs  avaient  le.  plus  besoin 
de  mystère  et  de  secret  I  S'^ils  avaient  eu  réellement 
ce  projet  d'assassinat  qu'on  leur  prêtait^  ji'était-il  pas 
pour  eux  de  la  plus  vulgaire  prudence,  ou  pour  mieux 
dire  d'un  intérêt  capital  de  ne  pas  le  divMiguer  pré- 
maturément? 

An  surplus  cette  thèse  de  Tassassinat  n'était  d^jà 
plus  soutenahle  alors  qu'on  l'exploitait  le  plus  bruyam- 
ment. A  mefiaire  que  les  arrestations  et  les  interre- 


s 
1.  Moniteur  du  23  et  du  29  février. 
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gatoire»  se  mnliipliaienl,  il  n'éteit  pins  pMi^le  de  se 
méprendre  sur  le  ¥rai  caraetère  de  kt'  cotijuration,  et 
la  police  coHsnlaire  savait  à  n^en  pas<  douter  que  le 
complet  "devait  avoir  pour  but  un'  mouvement  insur*» 
reelâoiinel  et  non  un  assafisinat.  Parles  nouvelles  dé** 
darations  de  Bouvet;  de  Picot,  de  Lajolais  «t  des  au- 
tres détenus,  eBe  connaiissait  la  complicité  du  comfte 
d'Artoia,  diu  due  de  Borry  et  des  princtpaur  membres 
de  la  noblesse  française,  les  mis  d^à  arrivés  àlHirisJes 
antres  sur  le  point  de  s'y  rendre,  et  il  n'était  admis- 
sible pour  personm  cpie  tant  de  personnages  d'une 
si  Haute  distinetion  se  fussent  avancés  à  ce*  point  pour 
compromettre  lemr  cause  dans  un  assassinat.  Quant  à 
Moreau ,  le  fait  dé  ses  entrevues  a^ec  Pîchegra  sub^ 
fiistait,  mais  a«6si  celai  de*  son  reAis  de  prendre  part 
aa  complot.  I!  avatt  en  effet  vu  &  deux  ou  trois  re- 
.prises  diiKrentes  son  ancien  compagnon  d'armes ,  il 
n'avait  pas  fait  mystère  de  sa  hafne  contre  le  despo- 
tisme de  Bonaparte  et  de  son  désir  de  le  renverser 
s'il  en  voyait  la  possibilité  ;  mais  il  avait  énergique- 
ment  témoigné  â  Pichegru  son  regret  de  te  voir  en- 
gagé avec  les  ]k>urbonB,  son  intincible  répugnance  à 
travailler  pour  eux;  enfin  s'il  avait  vu  Georges,  ce 
qui  n'était  nullement  prouvé,  il  ne  Tavait  vu  qu'à 
son  corps  défendant,  comme  un  homme  qu'on  prend 
à  l'improviste.  Mais  d'après  l'odieux  qu'on  jetait  sur 
ses  démarches  les  plus  simples ,  il  hii  était  facile  de 
prévoirlé  parti  qu'on  tirerait  contre  lui  de  cette  cir- 
constance, et  dans  ses  premiers  interrogatoires  il  nia 
tout;  détermination  qui  ne  lui  fat  pas  moins  fatale 
qu'un  aveu*  dans  une  situation  où  aucun  parti  ne  pou- 
vait le  sauver. 
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Cependant  ni  Pichegru  ni  Georges  n'étaient  encore 
arrêtés,  et  Savary,  toujours  à  son  poste  d'observation 
à  la  falaise  de  Biville,  s'efforçait  en  vain  d'attirer  par 
ses  signaux  les  grands  personnages  désignés  pour  le 
quatrième  débarquement.  Dès  le  13  février  Bona- 
parte, écrivant  à  Soult  au  sujet  de  Georges  et  dé  PI* 
chegru ,  lui  disait  :  <  Nous  les  aurons  ce  soir  !  »  De« 
puis  lors  quinze  jours  s'étaient  écoulés;  sa  police  les 
avait  poursuivis  d'asile  en  asile  >  traqués  dans  Paris 
comme  des  bêtes  fauves  mais  sans  parvenir  à  s'em- 
parer d*eux  ;  ce  mécompte  avait  porté  au  paroxysme 
son  impatience  et  son  irritation,  et  comme  dans  tou* 
tes  les  occasions  où  sa  volonté  était  tenue  en  échec 
par  quelque  grand  obstacle,  on  vit  reparaître  en  lui 
l'âme  effrénée  des  Césars  de  la  décadence.  Il  présenta 
et  fit  voter  au  Corps  législatif  une  loi  atroce  qui  pu- 
nissait de  la  peine  de  mort  quiconque  donnerait  asile 
soit  à  Pichegru ,  soit  à  ses  complices,  et  de  six  ans  de 
travaux  forcés  quiconque  ayant  seulement  connu  leur 
retraite  ne  les  aurait  pas  dénoncés.  Cette  mesure  fut 
adoptée  sur-le-champ,  et  Ton  décida  qu'elle  aurait 
force  de  loi  dès  le  jour  même  de  son  adoption.  En 
même  temps  les  barrières  de  Paris  furent  fermées, 
la  rivière  fut  gardée  par  des  lignes  de  bateaux,  et  des 
sentinelles  à  vue  furent  placées  le  long  des  murailles 
afin  qu'on  ne  pût  les  escalader.  Paris  livré  à  la  police, 
plongé  dans  de  continuelles  alarmes,  vit  renaître  les 
dénonciations ,  les  violations  de  domiciles ,  les  arres- 
tations nocturnes  et  toutes  les  turpitudes  de  la  ter- 
reur, sans  aucun  des  dangers  publics  qui  servaient 
d'excuse  à  ces  temps  de  malheur,  car  un  seul  homme 
était  en  cause,  et  dans  le  même  moment  où  pour 
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une  satisfaction  de  vengeance  et  d'orgueil  il  jetait  le 
trouble  dans  tant  d'existences,  cet  homme  écrivait  i 
H.  de  Melzi,  son  représentant  dans  la  Cisalpine,  ces 
paroles  qui  resteront  comme  le  dernier  mot  de  Ftiis- 
toire  sur  cette  conspiration  factice  :  «  Je  nai  couru 
aucun  danger  réel^  car  la  police  avait  les  yeux  sur  toutes 
ces  machinations  '.  » 

Pichegru,  livré  par  l'ami  auquel  il  avait  demandé 
asile,  fut  arrêté  le  28  février,  le  jour  même  où  cette 
loi  de  salut  public  avait  été  votée.  Georges  ne  fut  pris 
que  le  9  mars.  Reconnu  au  moment  où  il  montait  en 
cabriolet  en  sortant  d'une'maison  cernée  par  la  police, 
non  loin  du  Panthéon,  il  fut  poursuivi  par  les  agents 
jusqu'à  la  rue  Monsieur-Ie-Prince,  où  l'un  d'eux  put 
se  jeter,  à  la  tête  du  cheval.  Georges  retendit  mort 
d'un  coup  de  pistolet,  il  mit  hors  de  combat  d'un  se- 
cond coup  un  autre  agent  qui  voulait  l'arrêter,  mais 
des  passants  s'étant  alors  jetés  sur  lui  il  fut  saisi  et 
garrotté.  Peu  de  jours  auparavant  avaient  été  arrêtés 
les  deux  Polignac  et  le  marquis  de  Rivière.  Tous  les 
principaux  conspirateurs  se  trouvèrent  ainsi  dans  les 
mains  du  gouvernement;  Paris  commença  à  respirer, 
mais  les  barrières  lurent  encore  fermées  et  les  me- 
sures de  terreur  maintenues  pendant  plusieurs  jours. 
Fidèle  à  son  système  de  calomnie  et.de  mensonge,  le 
gouvernement  publia  que  Georges  interrogé  <  avait 
déclaré  sans  hésitation  qu'il  se  trouvait  À  Paris  depuis 
plusieurs  mois  et  que  sa  mission  était  d'assassiner  le 
Premier  Consul^.  >  G*était  justement  le  contraire  de  la 


1.  Bonaparte  à  M.  de  Meisi,  6  mars  1804. 

2.  Moniteur  du  10  mars. 
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vérité.  Georges  arait  '  protesté  avec  Ôncrgîe  contre  ie- 
dessein  qu'on  lui'  prêtait;  il  était  venu  à  Paris  no» 
pour  assassHBier  le  I^emier  Consul,  mais  pour  TaffroB- 
ter  à  armes  égales  au  mrttev  ée  sa  ga^de^  et^  s -il  était 
possible,  s'emparer  de  sa  personne  ;  il  ne  devait  agir 
qu'en  compa^ie  d'un  prince  français  qu\m  aiteiidait 
encore,  et  seulement  sous  sa  direction^.  Du  reste  il  ne 
voulut  noflïm'er  per5oi«we. 

Uattittldo  d^  ftohegru  n^était  pas  moins  ferme. 
Après  avonr  espllquéson Tetrar  en Franee  pairie  désir 
de  revoir  son  pays,  Pichagra  s'«nferMa  dua;  uat  sys- 
tème "de  déoégaiion  absolue)  en?  se  iconteotanl  de  dire 
^*il  paiiièrarl  devant  le  tribuanai.  Oa  n'olttenait  ri^i 
to  pkiade  Mcureau^  le  fait  de  j^b  entrevues  avec  Pi- 
ôhegru'  était  eoAsiaM  par  de  neuvelfes  dépositioDSy 
mais 'elles 'atteetasent  égalèinent  sali  r«tfua  de:  servir  i^ 
coaspirallGvi»  Oàaie  négiigea:  ascim  moyen  pour  lenr 
arracber  des  aveux  eompromeUalits.  four  psorvenir  i 
ee  3>vt,  on  miiieo  jeu  respérancennile  fms  plus  dan- 
geremeique  la  crainte,  ftéal  viat:  voir  fiishegni^  M 
exprima  lesiregrets  du  GobsuI  de  voir  le  ^miimQeur  de 
la  HoUande  réduit  à  un  tel  excès  id'hiuBiliatiim;  il  lui 
annonça  qir'oB  avait  à  son  égdxà  les  inèentions  les 
plua-géfléreaises  et  les  plus  démentfls.  ftshegra  avait 
babité  la  Guyaifô  penda»!  sa  éépofftatioo,  il  connais- 
sait les  ressources  du  pay^  ;  Bonaiparte  avaàb  le  projet 
ée  relever  et  d^agrandir  cette:  ootonie,  il  aérait  liea« 
peux  de  confier  au  générai  cette  occaisiim  de  seréiia'- 
biliter  par  de  nouveaux  services  rendus  à  la  France*. 

1.  1"  et  2*  interrogatoire  du  9  mars. 

2.  Desmarest  :  Témoignages  kitêofiqwtti ou  qmim»<mm  de  hautB 
}police  tous  Napoléon» 
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Picbe^u  sembla  éooater  avec  joie  ces  pro^sitioiis, 
mais  il  ne  s'ouvrit  point  à  l'honmie  de  poliee  <;pii 
n'ayant  rien  pcr  tirer  de  lui,  ne*  lui  reparia  pkis  de  la 
Guyane.  Real  fut  pfus'iieureat  auprès-de  Moreao  deai; 
TÂme  simple  et  beofle  n'ayant  pas  les  mêoies.sficcets 
à  garder,  et  ineapable  d'une  loirgne  défiance,  te  laissa; 
entraînera  une  démarche  inopportoHe.  Depuis  le  jour 
oà  il  avait  reiiisé  de  se  laisser  conduire  a«pfès  d» 
Premier  Consul ,  on  avait  sovrent  repété  à  MoreaiB 
que  Bonaparte  n'avait  pas  de  griefe  costre  Itn ,  qu'il 
n'en  voulait  qu'aux  rayalrstes,  qu'il  ne  désirait  de  lut 
qu\ine  déclaration  franche  et  loyale  an  sujet  de  sa 
conduite  dans  les  derniers  événements,  et  qu'une  fois 
cet  aveu  obtenu,  il  serait  heureux  de  tefidre  la  main 
à  son  ancien  rival  de  gloire.  Ces  assurances  "plusieurs 
fois  renouTeiées,  les  suppllcatf eus  '  d'une  faifiilie  au 
désespoir,  la  crainte  d'obéir  à  son  insu  à  dès  préven- 
tions peirt-étre  injustes,  décidèrent  Moreau  à  ^cepter 
ces  avances  d'une  générosité  siflMdée.  Il  écrivit  au 
Premier  Consul,  non  pour  ini  deinaaMler  grâee  coomne 
on  Ta  dits  mais  po^ifr  mettre  en  quelque  sette  les 
pièces  du  proeés  sousrses  yeexpar  on  sincère  exposé 
des  faits.  Sa  lettre  (en  datei  du  7  -mars) ,  calipe  et  di- 
gne, est  un  récit  très^exaet  de  sae  rapports  arvec  Pi- 
chegrn  avant  et  depws'  la  conspÉratûon;  aHeiest  une 
sorte  de  liéposîlioii  pl«tfit  quf mue  apotogie  ;  ibaîb  bien 
que  la  mémoire  de  ffereau  n'ait  rieB  à  en  désaniMier ', 
on  sent  combien  elfei  a  dû  ccràler  à  sa  fierté ,  car.s'a- 

1.  TfaiJïa&deaii. 

2.  Sauf  ua  mot  peut-être  :  «  des  ennemis  nous  ont  séparés  depuis 

ce  temps.  »  Entre  Moreau  et  Bonaparte  il  y  avait  autre  chose  que 
des  ennemis. 
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dresser  au  Premier  Consul  c*était  le  transformer  en 
juge»  lui  qui  jusque-là  n'était  qu'un  ennemi!  Par  ce 
seul  motif  cette  lettre  était  une  faute.  Bonaparte  n*eut 
pas  plutôt  reçu  cette  douloureuse  confidence  adressée 
à  sa  générosité,  confiée  à  son  honneur^  arrachée  à  la 
détresse  de  l'homme  qu'il  avait  lui-même  attiré  dans 
le  piège ,  qu'il  se  hAta  de  la  faire  joindre  au  dossier 
de  Moreau  :  «  J'ai  mis  hier  votre  lettre  sous  les  jeux 
du  Premier  Consul ,  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  grand 
juge^  ;  son  cœur  a  été  vivement  affecté  des  mesures  de  ri- 
gueur que  la  sûreté  de  TËtat  lui  a  suggérées....  Main- 
tenant que  les  poursuites  sont  commencées,  les  lois 
veulent  qu'aucune  pièce  ne  soit  soustraite  aux  juges, 
et  le  gouvernement  m'a  ordonné  de  i  oindre  votre  let- 
tre à  la  procédure.  » 

Quelque  satisfaisants  que  fussent  pour  Bonaparte  les 
résultats  obtenus,  ils  n'avaient  pas  répondu  àson  attente, 
car  d'une  part  les  charges  relevées  contre  Moreau  étaient 
fort  insuffisantes  pour  établir  sa  culpabilité,  de  l'autre 
la  capture  à  laquelle  il  attachait  le  plus  de  prix,  celle 
du  comte  d*Artois  et  du  duc  de  Berry,  lui  avait  défini- 
tivement échappé.  Depuis  quelque  temps  les  rapports 
de  Savary  lui  avaient  fait  pré/oir  l'inutilité  d'une  plus 
longue  surveillance  sur  le  point  désigné  pour  le  débar- 
quement. Décidé  comme  il  l'était  à  frapper  peraon- 
nellement  les  Bourbons  pour  les  dégoûter  des  conspi- 
rations et  terrifier  leurs  partisans,  il  s'était  aussitôt 
enquis  s'il  n'y  avait  pas  à  sa  portée  quelque  autre 
membre  de  cetle  famille  doublement  détestée,  et  de- 
puis qu'elle  luttait  corps  à  corps  avec  lui,  et  depuis 

1.  Le  8  mars  1804.  Moniteur. 
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qu'elle  avait  rejeté  avec  mépris  son  offre  de  deux  mil- 
lions pour  prix  d*une  renonciation  à  la  couronne  de 
France.  Ce  Bourbon  s'était  rencontré  malheureuse- 
ment pour  la  gloire  du  Premier  Consul;' il  résidait 
ùepuis  près  de  deux  ans  à  Ettenheim,  tout  près  de 
Strasbourg  mais  sur  le  territoire  badois.  C'était  le  duc 
d'Enghien,  petit-fiîs  du  prince  de  Condé,  jeune  homme 
plein  d'arJeur  et  de  bravoure,  toujours  au  premier  rang 
dans  les  combats  auxquels  avait  pris  part  l'armée  de 
son  grand-père.  Retiré  à  Ettenheim  depuis  la  fin  de  la 
guerre,  il  y  vivait  fixé  par  une  passion  romanesque  pour 
la  princesse  Charlotte  de  Rohan  qu'il  avait  épousée 
secrètement,  et  le  voisinage  de  la  Pôret-Noire  lui  per- 
mettait de  satisfaire  son  goût  pour  la  chasse.  Complé- 
tement  étranger  à  la  conspiration,  dont  il  ne  connais- 
sait pas  même  l'existence,  il  attendait  pour  reprendre 
son  service  dans  les  corps  d'émigrés,  un  signal  du 
cabinet  anglais  qui  lui  servait  une  pension.  On  l'avait 
fait  observer  par  un  ancien  serviteur  de  sa  maison, 
nommé  Lamothe,  dont  le  rapport  n'établissait  en  rien 
sa  complicité  avec  les  conjurés  de  Paris  S  mais  men- 
tionnait deux  circonstances  de  nature  à  faire  naître 
quelques  doutes  :  la  première  était  la  présence,  à  Et- 
tenheim, de  Dumourier,  dont  l'agent  avait  par  erreur 
confondu  le  nom  avec  celui  du  marquis  de  Thumery; 
la  seconde  était  un  bruit  assez  répandu,  quoique  égà^ 
lement  erroné  ^  d'après  lequel  le  duc  d'Ënghien  se  se- 


1.  Rapport  du  maréchal  des  logis  de  gendarmerie  Lamothe,  en 
date  du  S  mars  1804. 

2.  Il  a  été  démontré  tel  non-seulement  par  la  correspondance  du 
duc  mais  par  le  témoignage  de  ses  officiers. 
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Toitgd^iAm  apreotori jusqu'à  entrer  à  Strasboiiirg  pour 
y  as&kter  àv  une  ^reiuréAantatiûn  tbéâtcale.  Hais  ces 
deux  ùÀt&f  à  les;j5ipposer  établis ,  ce<  qui  n'était  pas, 
étaient  loin  de  €0fl6tU.iier  uae  préscmipticMi  sérieuse» 
cur  rienjusque-lÂ  ne  pp«uvait  que  Duxnourier  fît  par- 
tie lie  da  coQspkatioa^eit  ai  le: duc  allait  furtivement 
à  Strtsbouirg,:  il  n'en:  résuUail  pfm  qo^'H  fût  venu  jus- 
qu'A  Eteisw  Le  gowreeoeiueat  avait  <d'«iUftars  dans  les 
maisa  la  eorrespcmdaiiee  de  firakeajreciMéhée,  il  avait 
les  rapports  de  ses  a^nts  auprès  de  Taylor  et  de 
Speueer  SmiUiy  il  avait  les  dépêches  de  M.  de  Mas- 
sifs,  notre  ^ntstre  à  Bade;  il  savait  d'autant  mieux 
qu'il  n'y  avaii  ries  an  fond  d^  la  conspiratioa  de 
JïukB  (gie  fiouparte  lui-même  l'avait  or^pwiaée  et 
tenait  dans  sa  main  tous  les  Bis  de  eet  imbroglio.  Si 
le  duc  d'Snghien^tt  joué  à  fittenfaeim  le  râle  qu'on 
lui  pi^êtait,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  eût  tran- 
spiré quelque  chose  dans  ces  divers  documents  qui 
étaient  tous  muets  à  son  égard.  Napoléon  ne  put  pas 
croire  un  instant  quele  duc  d'Ënghien  c<mspiraît  con- 
tre lui  ;  et  l'on  ne  doit  voir  qu'une  abominable  comédie 
dans  la  fameuse  scène,  tant  de  fois  reproduite  que 
Desmarest  a  racontée  pour  la  première  fois:  «  Eh  bien  ! 
monsieur  Real,  vous  ne  me  dites  pas  que  le  duc  d'£n- 
ghien  est  à  quatre  lieues  dé  ma  frontière  organisant 
des  complots  militaires  ?  Suis  je  donc  un  diien  que  le 
premier  venu  peut  assommer  impunément?  »  Survient 
alors  Talleyrand  qui  reçoit  le  même  accueil,  puis 
Cambacérès  qui  en  apprenant  qu'il  s'agit  de  faire  en- 
lever et  fusiller  le  duc  d'H^ghieu  axprime'respectuea- 
sement  l'espoir  qu^  la  rigueur  n'irait  pas  $i  hm! 
c  Sachez  1  lui  répond  Bonaparte  que  jp  ne  veux  pas  mé« 
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nager  mes  assassins  ^t  >  An  reste  cette  explosion  de 
colère  jouée  paraît  si  peu  motivée  à  Tauteur  même 
de  ce  récit  qull  l'explique  par  la  persuasion  où  devait 
être  Napoléon  que  le  duc  d"Enghien  était  le  prince 
français  qui  devait  se  mettre  à  la  tête  ûes  coirfuréff. 
Hais  ce  prince  français,  ils  l'avaient  nommé,  il  y  avait 
plus  d'un  mois,  dans  leurs  dépositions  ;  c^était  le  comte 
d'Artois  suivi  du  duc  de  Beny,  Ce  prince  devait  venir 
tf  Angleterre  et  non  des  bords  du  Rhin ,  et  c'étarit  loi 
que  Sa  vary  venait  d'attendre  pendant  vingt-huit  jours 
à  la  falaise  de  Biviîle  I  Cette  seconde  erreur  est  donc 
moins  admissible  encore  que  la  première.  Le  seul 
crime  du  doc  d^nghien  était  de  se  trouver  à  la  portée 
d^  la  main  de  Bonaparte  dans  un  moment  oùlh  faltaît 
à  Bonaparte  le  sang  d'un  Bourbon,  et  c'est  pour  cette 
raison  unique  qu'il  fut  choisi  et  frappé. 

Aucun  des  systèmes  imaginés  alors^  ou  depuis  pour 
rejeter  sur  des  hasards  ou  sur  des  instruments  pas- 
sifs la  responsabilité  du  meurtre,  ne  tient  devant  un 
simple  exposé  des  faits.  C'est  dans  les  derniers  jours 
de  février  que  Bonaparte  apprend  qu'il  doit  définiti- 
vement renoncer  à  l'espoir  de  faire  tomber  le  comte 
d'Artois  dans  l'embuscade  de  Brvilie;  il  fait  «eussitOt 
écrire  par  Real  au  préfet  de  Strasbourg,  pour  savoir 
si  le  duc  d'Enghien  est  à  Ettenheim.  Dans  cette  lettre 
du  1**  mars  à  M.  Shée,Réal  ne  demande  pas  r  Le  duc 
conspire-t-iî?  Avez  vous  quelque  renseignement  à 
transmettre  sur  lui  ?  Il  demande  simplement  ceci  : 
«  Le  Ducest-ïl  toujours  à  Ettenheim  •!  »  Le  rapport 

1 .  Quinze  ans  de  haute  polidey  etc. 

2.  Document  cité  par  Nougarède  de  Fayet  :  Rechercher  histori- 
ques sur  le  procès  du  due  d^Enghien* 


.  1 
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de  Lamothe  arrive  le  9  mars /le  10  mars  il  donne  à 
Caulaincourt  et  à  Ordener  Tordre  de  franchir  la  fron- 
tière et  d'investir  Tun  OfTenbourg,  l'autre  Eltenheim. 
Ce  fait  est  intimement  lié  à  tout  ce  qui  précède,  c'est 
la  résolution  d'une  âme  violente  et  impatiente  de 
frapper.  Comment  Tattribuer  à  un  autre  qu*à  celui 
qui  alors  était  tout  et  qui  seul  dans  cette  affaire 
était  emporté  par  la  passion  et  aveuglé  par  Tintérét 
personnel!  Dans  ses  confidences  de  Sainte- Hélène, 
tantôt  il  revendique  la  détermination  pour  lui  seul*, 
tantôt  il  rimpute  aux  conseils  perfides  des  acteurs 
sans  volonté  qui  se  trouvèrent  mêlés  à  ce  triste  drame, 
comme  s*il  avait  Thabitude  de  se  laisser  influencer 
par  son  entourage,. surtout  dans  des  questions  d'une 
aussi  grande  importance!  Et  qui  en  accuse- 1 -11? 
Thomme  qui  par  situation  avait  le  moins  intérêt  à  le 
pousser  à  un  semblable  excès  et  qui  par  caractère  y 
répugnait  le  plus ,  Talleyrand  *,  le  froid,  le  prudent, 
le  modéré  Talleyrand,  l'homme  des  moyens  termes, 
l'ennemi  des  partis  extrêmes,  nature  complaisante 
jusqu'à  la  lâcheté  mais  ni  méchante  ni  cruelle.  Et 
dans  quel  but  Talleyrand  aurait-il  imaginé  ce  crime? 
dans  le  but  de  compromettre  à  tout  jamais  Bonaparte 
avec  les  Bourbons  et  de  rendre  le  retour  de  ceux-ci 
impossible!  Mais  pourquoi?  quelle  crainte  ou  quelle 
ambition  pouvait  lui  inspirer  une  telle  frénésie?  cette 
race  royale  était-elle  entre  lui  et  le  trône  ?  qu'avait- il 
tant  à  redouter  des  Bourbons,  lui  qui  n'avait  trempé 
dans  aucua  des  excès  de  la  Révolution,  qui  n'avait 


1.  Testament  de  Napoléon. 

2.  O'Méara,  Las  Cases. 
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été  ni  un  régicide  comme  Fouché,  ni  un  terroriste 
comme  Bonaparte ,  lui  qui  était  même  un  des  seuls 
hommes  de  gouvernement  possibles  dans  Thypothèse 
d'une  restauration  ? 

A  cette  fausse  et  lAche  excuse  invoquée  par  un 
homme  qui  tantôt  reculait  devant  son  propre  crime, 
tantôt  s'en  glorifiait  avec  un  orgueil  cynique ,  selon 
qu'il  songeait  à  fléchir  ou  à  étonner  Thistoire ,  les 
apologistes  du  règne*  ont  ajouté  des  justifications 
auxquelles  il  n*avait  jamais  lui-même  pensé,  et  dont 
le  succès  lui  eût  probablement  fourni  de  nouvelles 
raisons  de  mépriser  les  hommes  plus  ingénieux  que 
le  tyran  lui-même  pour  amnistier  la  tyrannie.  Tel'e 
est  la  légende  d'un  prétendu  quiproquo  <[m  aurait  été  le 
motif  déterminant  de  Bonaparte.  Ce  roman  qui  parait 
ayoir  été  dans  l'origine  inventé  par  Real  et  Savary , 
personnages  fort  intéressés  à  disculper  leur  maitre 
pour  laver  leur  propre  mémoire,  consiste  à  soutenir 
que  l'arrestation  du  duc  d'Ëngliien  ne  fut  résolue  que 
sur  la  conviction  qu'il  était  un  certain  personnage  mys- 
térieuXy  désigné  sous  le  nom  de  Charles^  que  quelques 
uns  des  prévenus  disaient  avoir  vu  chez  Georges,  et 
dont  ils  donnaient  le  signalement.  D'après  cette  version, 
Bonaparte  se  serait  persuadé  que  ce  personnage  était 
le  prince  qui  devait  se  mettre  à  la  tête  de  la  conspira- 
tion pour  la  diriger,  et  il  n'aurait  lait  enlever  le  duc 
,  d'Enghien  «  qu'afin  de  le  faire  confronter  avec  les  té- 
moins*; »  c'est-à-dire  afin  de  faire  constater  son  iden- 
tité avec  cet  inconnu  ;  de  là  l'erreur  fatale  qui  amena 

• 

1.  Savary,  Meneval,  Desmarets,  Bignon,  Thlers. 

2.  Paroles  de  Kéal,  rapportées  par  Savary. 

m.  n 
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la  catastrophe  de  Tinceimcfs.  Bn  pveinier  lie«  on  oe 
trouve  ancmie  trace  de  cette  préocoopation.daBatles 
documeDts  ori^nanx  ;  mi.avait  le  signalement  Jafdofl 
minutieux  du  personnage  mystérieux  f  •ohàwne^biamX 
taille  médiocre,  etc.,»  œ signalement Jierépimdailr.en 
rien  à  celui  du  duc  d-Bnghieny  ileûl  solfi  du 
gendarme  venu  pour  le  oonstater  et  Vmt  ne 
même  la  question  à  l'agent  ^iv? of  é  à  fittenbeim  pam 
épier  le  duc  1  Sn  second  lieu,  ee  aignalemaiijijétvt 
istttre  que  celui  éeXiharlesPfehQgrQ,  «lont  omamit  po 
d'autant  plus  facilement  eomtailer  Tîdenttté  fu'iliâtait 
eiifermé,  depuis  plus  de  dis  jours,  au  Temple,  ai«c 
les  prévenus -qui  l'avaient  dénoncé ,  et  lonqv'oiv  eÉt 
pris  le  dttc^cFEnghien,  personne  noisaiigeatniâBSlaali 
la  confrontrtion.  Sn  troisième' Keu^  enfiny  Bonapente 
savait  depuis  le  Ik  févri^^  o^sl^jndire  depois^im  nieis, 
par  ht  déposîKan  de  Bouvet  4e  liOzîèr>(|Qe  ks^Aais 
de  la  conspiPotâOB  étaient' 'le  comte^dlàrtoî»  ei Jatdac 
de  Berry/ qu'ils  venaient  4'AQgleterre^  centre  ùxjk  oam- 
pkt,  et  non  des  bwâa'da  Jtiakk  ;'  et  pe  stf  laîiqKe  faoke 
4'avoir  pu  s'emparer  de  leur  pesaonne'  qa'ii  lamit 
pensé  à  faire  saisir  le  due  (FAighiea,.jdoiïtla  nom  aila- 
vait  pas  «oéme^  été  pnmoDCé  >  dans  «sa  oeule  .4à|MHé- 
tion. 

Il  y  a  plus;  il' résulte  ^es  inàoeapuUfiéaaauipBO^ 
ces  de  Georges  que  raccusè  Pioot,  interrogé  sur  le 
nom  du  personsage  mystérieux,  dès  h  kk  /fonsa, 
répondit  que  ce  ne  pouvait 'être  que  Piehegm^  et 
sa  décfauratron  à  cet  égard  tut  oev^rmée  ^r  ioas 
les  autres  détenus.  Ni  ces  allégations ,  ni  les  varian- 
tes  qu'on  y  a  introduites  dôpuU,  pour  leur  donner 
plus  de  vraisemblance ,  ne  réristent  à  un  examea  at- 
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teatîf';  HOB-Maiemeot  h  déterminatidii  ovigineUe 
afpartieol  à  Benaparte^  mais  jamais  résolution  a'aété 
plHs  librement  raisoaziée  «i  voultte^  plue  îadépaD'* 
daate  de  ces  «fatalités ^ de  ces  erreiirsqui  influent» 
sauvent  suf  bos  deflsfiîns,  et  pomrtoiat  dieei  plus  jmt- 
spnmîle  ;  die  porte  sa  sigaatare  et  n'a  rien^  de  coi&*> 
mun  avec  les  atrocités  révolutionnaires ,  où  l'oa  rei^ 
ciHitre  toulooffs  TaiKeugle  inflexibilité  4'nii;  principe. 
La  terreur  frappast  au  nom  4e  la  loi ,  ici  c'est  la  «sn-*- 
dM$a  cerae*  qm  {louBsuit  un  emiaiai,  dans  ses  «nfmtSi 
dans  sa  famille  ietair  «besoin  dans,  sa  parenté  k . -plus, 
étoignée» 

Il  y,  G^  diUffiy  «n  «onseil*  où  lamesane  ae  fut  êis^ 
entée  qHie  pour  la^&rme  et  où^Cambacérèe  s'attribue. 
l%oiiJieur  d'a¥oir  Mt  entendre  des  cosseMs  de  moAè- 
ration  trcp  timides  poudr  être  écoutés,  ce  qui  Ini  anr 
r»t  attiré  cette  réjdâque  fiameuse  :  «  Vous  êtes  devenu 
bien  avare  du  sang  des  ftourboas  i  »  Mais  il  faut  a^ettre 
au  rang  des  fables  l'anecdote  d'un  prétendu,  rapport 
que  Talleyraod  aurait  lu  à  rap|)ui  de  la  mesure,  et 
j^â»  dérobé  par  lui  aux  archives  pour  être  brûlé,  au-^ 
rait  été  laissé  par  nïégarde  au  fond  d'un  tiroir*,  où 
une  providence  vengeresse  prit  soin  de  le  conserver: 
Qe  sont  là  de  grossièr^es  inventions  qui  ne  méritent 

1.  M.Thîers  sublstitue  au  thème  de  Savary  un  autre  quiproquo 
fcttdê  «nr  un  mot  de  Léiidant  dans  sa  déposition  du  10  mars,  mais 
ceUe  versidn  est  encore  mûins  Boutenuble,  car  k  cette  date  tout  était 
décidé.  M.  Thiers  n'a  qu'une  idée  vague  des  faits.  Il  va  jusqu'à  attri- 
buer tes  sorties  de  Bonaparte  contre  Markoffàla  complicité  de  cediplo* 
nHlteftvecles  eonjurés!  Or,  ces  scèoes  avaiehait  eu  lieu  six  mois  aupau 
ravant  et  Markoff  avait  quitté  la  France  depuis  le  28  novembre  1803. 

2^  Selon  Desmarest  ce  conseil  se  réduisait  à  U  conversatioa  rap- 
portée plus  haut,  ce  qui  est  fort  probable 

3.  Meneval^  Savary. 
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pas  même  d'être  discutées.  La  seule  pièce  que  Talley- 
rand  ait  rédigée  à  ce  moment,  et  c'est  déjà  beaucoup 
trop  pour  son  honneur,  est  celle  où,  en  sa  qualité  de 
ministre  des  affaires  étrangères,  il  notifiait  à  l'élec- 
teur de  Bade  la  violation  de  territoire  à  laquelle  le 
Premier  Consul  avait  dû  se  résigner  «  avec  la  plus 
profonde  douleur.  » 

Le  15  mars  1804,  un  détachement  de  dragons,  parti 
de  Schelestadt  au  milieu  de  la  nuit,  sous  les  ordres  du 
colonel  Ordener,  franchit  le  Rhin,  en veloppa  Ettenheim 
et  cerna  la  maison  où  se  trouvait  le  duc.  Le  premier 
mouvement  du  duc  d'Enghien  fut  de  répondre  à  la 
sommation  d'ouvrir  en  faisant  feu  sur  ses  agresseurs  : 
il  en  fut  détourné  par  un  officier  allemand  qui  se  trou- 
vait auprès  de  lui  et  qui  lui  ayant  demandé  «  s'il  était 
compromis,  »  sur  sa  réponse  négative,  lui  fit  remar^ 
quer  l'inutilité  de  la  résistance  ^  ;  il  se  rendit  prison- 
nier pour  ne  pas  exposer  ses  amis.  On  s'empara  alors 
de  tous  ses  papiers ,  et  on  le  conduisit  à  la  citadelle 
de  Strasbourg,  où  il  fut  enfermé  avec  le  marquis  de 
Thumery  et  les  personnes  qu'on  avait  trouvées  chez, 
lui.  De  toutes  ces  personnes  qui  étaient  au  nombre 
de  huit,  le  marquis  seul  et  le  colonel  Grunstein  ap- 
partenaient à  l'émigration  militante,  les  autres  étaient 
des  ecclésiastiques  et  des  domestiques*.  On  eut  ainsi 
sur-le-champ  la  preuve  de  la  fausseté  des  rapports 
et  sur  la  présence  de  Dumourier,  et  sur  la  com- 
plicité du  duc  avec  la  conspiration  de  Paris  dont  il 
n'y  avait  pas  trace  dans  ses  papiers,  et  même  sur  le 

1.  Rapport  du  citoyen  Chariot,  chef  du  38*  escadron  de  gendw- 
merie.  —  Journal  du  duc  d'Enghien. 

2.  Rapport  de  Chariot 
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râle  militaire  qu'on  lui  attribuait  en  prévision  de  la 
prochaine  guerre,  car  il  vivait  là  en  simple  particu* 
lier;  et  les  rassemblements  d'émigrés  qui  étaient  cen- 
sés se  grouper  autour  de  lui  étaient  purement  ima- 
ginaires. 

Mais  la  perte  de  l'infortuné  jeune  homme  était  réso- 
lue, et  d'autant  plus  inévitable  qu'elle  se  liait  à  un 
calcul  politique.  Dès  le  12  mars,  Bonaparte  va  s'en- 
fermer à  la  Malmaison  où  il  sera  à  la  fois  à  l'abri  de 
sollicitations  qu'il  est  décidé  à  ne  pas  écouter,  et  éloi- 
gné du  théâtre  du  crime,  car  il  ne  veut  pas  que  sa 
personne  paraisse  dans  un  acte  od  sa  volonté  est 
tout.  C'est  Murât  qu'il  vient  de  nommer  gouverneur 
de  Paris,  Real  le  chef  de  sa  police,  Savary  son  homme 
d'exécution,  qui  figureront  en  première  ligne  dans  un 
drame  où  ils  ne  sont  que  ses  instruments.  Dès  le 
15  mars,  il  écrit  à  Real  de  faire  tout  préparer  au 
château  de  Vincennes^  Le  17  mars  il  a  dans  les  mains^ 
toute  la  correspondance  du  duc  d*Enghien  ;  il  la  ren- 
voie deux  jours  après  à  Real,  en  lui  recommandant 
«  d*empécher  qu'on  ne  tienne  aucun  propos  sur  le  plus 
ou  moins  de  charges  que  contiennent  ses  papiers  ^  »  Il 
sait  que  toutes  ces  charges  se  réduisent  à  une  seule,  au 
tort  d'avoir  servi  dans  l'armée  des  émigrés  et  d'être 
prêt  à  y  servir  de  nouveau,  tort  qu'il  a  amnistié  chez 
tant  de  milliers  d'hommes  infiniment  moins  excu- 
sables que  l'héritier  d'une  famille  si  cruellement 
frappée  par  la  Révolution  ;  il  sait  que  tous  les  soup- 
çons qu'on  a  pu  avoir  contre  lui  n'ont  aucun  fonde* 


1.  Bonaparte  àRéal. 

2. 'Bonaparte  à  Real,  19  mars. 
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ment.  La  fable  impudente  de  Sav&ry  relâtire  à  la 
confusion  <  avec  le  personnage  mystérieux  •  deirient 
ici  tellement  insoutenable  q>ue  ses  continuateurs  sont 
obligés  de  convenir  que  Bonaparte  ne  pouvait  pijia 
avoir  cette  fausse  idée,  mais,  disent-ils/  il  craîgaU 
alors  de  «  s'exposer  à  provoquer  un  ûre  de  mépris  de 
la  part  des  royalistes.  »  Singulière  raison  pour  im*^ 
moler  un  innocent!  Bonaj)arte  n'avait  d'ailleurs  rien 
de  semblable  à  craindre  de  la  part  d'ua  parti  terrifié. 
Il  n'avait  plus  ni  crainte  ni  illusion,  il' agissait  ea^r- 
faite  connaissance  de  cause.  Il  reçoit»  le  18  ouirs,  une 
dépêche  de  U.  de  Massias,  notre  ministre  à  Bade^  qui 
atteste  <  que  la  conduite  du  duc  a  toujours  été^  inno* 
cente  et  mesurée.  »  D'après  la  légende  eoufiacrèe;, 
cette  dépêche  aurait  été  interceptée  par  M.  de  Tal- 
leyrand;  mais  cette  activité  daift  une  haine  sans 
motifs  parait  bien  peu  conciliable  avec  les  passions 
nonchalantes  de  cet  homtae  d'État.  M^  de  léassias  fit 
plus^  il  alla  à  Strasbourg  avertir  le  préfet^  M.  Shée^ 
qu'il  n'y  avait  à  Ëttenbeim  ni  conspiration  ni  rassem- 
blement d'émigrés  ^  Faut-îl  «noire  xjoe  M.  Sfaée  airait 
fait  comme  Talleyrand  le  serment  de  perdr^e  le  duc  î 
La  conduite  et  les  intentions  eu  duc  d'fingfaien  im* 
portaient  fort  peu  à  Bonaparte  ;  ceiqu'il  voulait  c'était 
se  défaire  de  lui.  Sur  tous  ces  points  sa  eoiwictioD 
est  si  bien  formée  que  dans  le  projet  d'interrogatoire 
qu'il  envoie  à  Real  le  20>maffs  au  BUritin  <et  plus  prUia* 
blement  le  soir  du  19*)  le  grief  de  complieité  dans  U 
conspiration  n'est  pas  même  mentionné  :  on  te  Tac- 

1.  Lellre  à  M,  de  Bourrienne  sur  Va  [faire  du  duc  d'Enghien,  par 
le  baron  de  Massias,  1829. 

2.  Bonaparte  à  Real,  20  mars  :  date  supfifsée.  Qoffiospoadaace. 
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ctne  pkis  «  qoe  chiTeir  porté,  les  umèB  comité  sa  pa« 
tKÎe,  »  €t  de  faits:  aceeMOtres,  liés  à  ce  fait  principal; 
M 66 homeà M  Jaûre <teffi«idér  en  dernier  iieu  <  s'il 
a €»  comiaâssâiiQe  «du «complot^  €t  si,  ^  com^s^r  ay^ini 
in^iiâffi,  ii  ]tede?aft  pas  entoer «&  Ahaee.  «On  ne  prend 
pbn  la  peias  d'iirv^quer  de  Auis  préteirtes,  on  se  eon-» 
tente  cte  motif  qui  isirfât  pont  Vemiffsr  à  la  fliofti  c«r 
c'«6t  là  tout  ce»  (}«e  Vêtu  yetiL 

Peadacit  (pie  tiHit  se<  préfKt^  poar  un  idéieûamiA 
tragk[«Le,  Bonaparte  reste*  eiiteriBé  k  la  MaUnaàsea, 
iAaccessible  &  tout  te  nuMide^  eice^à  «es familière 
le&'I^vs  intimes,  il  lenrtéeMy  at-étk,  de»  vees  «te  nos 
grands  poètes  ew  la  cléfliefiisefy  pottr  piréveoir  leurs 
stB^fficeAioas  eo  ftieant  croire$:&  (tes  seoÉineente  q«i 
A'-étateQt  fùs  ésiikBmntMxti,  Ses  tetnnies  d'eiâeiition 
Eéal  ^.  Stfvary^  ^t  4»ree  liû  ^des  «ûmfiUinicatîeBerde 
obaf  ue  is^&tant  ;  ite  règteeÉ  «eneembie  toutes  tes  m^ 
sures  à  ppeadre^  Âucuii.  hftinme  coonui  ne  se  seo^ 
ciâAt  d'appoeetf  «m  nom  à  un  arnêi  déshoiaeM«jt, 
ou&ira  l^g^r  leprâioe  ^r^une  4S<enimiiisten  eoaipiasée 
dfis  cotenete  de  la  <  g^raiBOB  de  Paris»,  hemaies  touA 
dâvottés  et  peii'eapaJ^tes  de  disoeffnar  la  grawité  de 
rai[teiq^''oa<l6ur4eiiiiiindst  Real  lutniaaètte  lie  sei-com-* 
pj^HUâUra  pas  dans  mt  intarrog^oire  Sait'  peur  lai 
{orme  :  il  seia^  mippléé  par  ua  capitaioe  rapporteur. 
que  choûit  Hurat*  Dana  tecaa.  où^  te  prisoiiAter.  4e* 
niaodera  à  voir  Boimparte^  oa  ne  tiendra  aucwa 
Gomj^  de  sai^didnaAtiw^  Le.  lAteméer  Goftsnl  oê^ 
danœ  que  le  ji^^meid^  sei^  têdcsuM  sœttefduLU^  for-- 

1.  Hullin  et  Savary  reconnaissent  également  la  réalité  de  cette 
consigne,  et  ils  se  rejettent  mutuellement  la  honte  de  .i^af oir  ac- 
ceptée ,  ce  qui  importe  peu. 
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mule  sinistre  qui  disait  â^sez  la  nature  de  ce  jugement. 
En  dépit  de  tous  les  mensonges  qu'on  a  entassés  sur 
cet  incident  de  sa  vie,  il  n'y  a  pas  trace  d'un  fait  qui 
prouve  qu'il  ait  éprouvé  un  seul  instant  d'hésitation  ; 
tout  démontre  au  contraire  que  jamais  meurtre  n*a  été 
plus  froidement  consommé.  On  l'a  dépeint  se  prome- 
nant seul  pendant  des  heures  entières  dans  les  allées 
de  la  Malmaison,  inquiet,  incertain,  et  l'esprit  profon- 
dément troublé.  «  La  preuve  de  ses  agitations,  a-t-on 
écrit,  est  dans  son  oisiveté  même,  car  il  m  dicta  presque 
pas  une  lettre  pendant  les  huit  jours  de  son  séjour  à  la 
Malmaison  ^  exemple  d'oisiveté  unique  dans  sa  vie  M» 
Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  sa  correspondance,  du 
15  au  23  mars,  sufBt  pour  démontrer  la  complète 
inexactitude  de  cette  allégation  ;  dans  ce  court  espace 
de  temps,  il  dicte  vingt-sept  lettres,  dont  quelques-unes 
très-volumineuses  et  relatives  à  des  affaires  de  tout 
genre.  Dans  la  seule  journée  du  âO  mars,  où  ses  agita- 
tions ont  dû  apparemment  être  portées  au  paroxysme, 
il  en  dicte  jusqu'à  sept^  et  dans  le  nombre,  il  s'en 
trouve  une  écrite  à  Soult  et  d'une  longueur  exception- 
nelle, où  il  n'est  question  que  du  calibre  des  mortiers 
à  placer  à  Boulogne  et  au  fort  Rouge,  des  modifica- 
tions à  donner  à  la  plate-forme  des  bateaux  canon- 
niers,  des  péniches,  de  la  flottille  batave,  et  enfin 
«  des  ballots  de  coton  empoisonnés  que  les  Anglais  ont 
vomis  sur  nos  côtes  pour  empester  le  continental  »  idée  qui 
paraîtrait  ridicule  dans  toute  autre  circonstance  et 
qui  est  d'une  imagination  singulièrement  assombrie, 
mais  nullement  d'un  esprit  tourmenté  par  le  remords. 

1.  Thiers. 

2.  Bonaparte  à  Soult,  20  mars  1804. 
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Le  duc  d*Enghien  arriva  à  Paris,  le  20  mars,  vers- 
onze  heures  du  matin  :  on  le  retint  à  la  barrière  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir,  évidemment  pour  atten- 
dre de  nouveaux  ordres  de  la  Malmaison.  De  là  il  fut 
conduit  par  les  boulevards  extérieurs  au  donjon  de 
Yincennes  où  Bonaparte  avait  phcé  comme  gouver- 
neur un  homme  de  confiance  tout  à  fait  digne  de  la  tâche 
à  laquelle  il  devait  présider.  C'était  ce  même  Harel  qur 
lui  avait  livré  les  têtes  innocentes  d'Arena,  Geracchi, 
Topino-Lebrun  et  Demerville,  pour  un  crime  dont  il 
était  le  seul  instigateur  et  le  seul  artisan.  Le  prince 
put  alors  prendre  un  peu  de  nourriture  et  de  repos^ 
Il  résulte  de  l'enquête  minutieuse  qu'on  fit  plus  tard 
sur  ce  lugubre  événement,  qu'à  l'heure  où  le  due 
d'Enghieh  arriva  à  Yincennes  pour  y  être  jugé,  sa 
fosse  était  déjà  creusée  ^  Vers  minuit  il  est  réveillé 
par  le  capitaine  Dautancourt  qui  vient  procéder  à  un 
interrogatoire  préliminaire,  comme  rapporteur  de  la 
commission.  Ses  réponses  sont  simples,  pleines  de 
noblesse  et  de  modestie,  d'une  grande  netteté  et  par- 
faitement véridiques.  Il  convient  qu'il  a  fait  toute  la 
guerre  d'abord  comme  volontaire,  ensuite  comme 
commandant  de  l'avant-g^urde  du  corps  de  Bourbon; 
qu'il  reçoit  un  traitement  de  l'Angleterre  et  n'a  que 
cela  pour  vivre.  Mais  il  nie  avoir  jamais  connu  Du- 
mourler  ni  Plchegru.  Au  moment  de  signer  le  procès- 
verbal  il  écrit  de  sa  main  sur  la  minute  <  qu'il  fait  avec 
instance  la  demande  d'avoir  une  audience  particulière 
du  Premier  Consul.  Mon  nom,  mon  rang,  ma  façon  de 

1.  Lettre  de  M,  Laporte  LaUmnCf  Tun  des  commissaires  chargés  de 
de  Tenquéte.  —  Procès-verbal  des  commissaires.  —  Déposition  du 
tieur  Boûnelet  terrassier. 
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penser  et  i^horrew  dt  ma  ^malldm,  «f^«l)êht-41,  me  Ibnt 
espérer  qu'il  na  se  reAnsera  -pds  i  ma  dMiandl^^  uLe' 
choix  seul  d«  rheureindiquaitqudsairaovtétalfcdécfiM. 
C'est  cette  requête  d'un  moutanti  refioa«idiie<i9idques 
instants  aprè$  devant  la  eoimaisrioii,  et^ionH90uleAi«iit 
prévue,  mais  rajetéé  à  l'a'^nee,  eonfiie  fsriteiteiKbi 
la  fois  HuUin  et  Sàvary,  qui  se  tranefome  dans'  loa 
relations  de  Sainte-JKIêne  atii  qm  taiw  qm  rebMÉk 
Talleyrand  toujêurs-  alWré'  du  atoig  der  Boarinons.: 
c  Le  dac,  dit  Napoléon,,  m^ataife  édrtt  tmeclaftiaiiiMii 
laquelle  U  m'offrà^  su  mrwiou  u  mé  ^i^manldaU  b  oam^ 
mandemmt  (fum  arméej  et)  aa^acétérat^dB^lfalle^aBi 
ne  me  la  reMit  que  deux  jouM  après  lA?  eiost  du 
prince^  \  »  U  7  a  id  une-  dinible  et  honteosatcalocnms» 
Tune  contre  Talleyrand,  Tautre  contrele  dDad9SBg)iifiilv 
et  ceile-ci  est  particulièrement!  odisiiw  :  cUd  est  e^asBi 
le  soufflet  dont  le  iïomrrdau  *frq»paft  to  visage  de-  la 
victime  après  l'avoir  décapitée*  Le  âne  n'écrivit  pas  ào 
lettre  ni  à  plus  forte  raieenr  une  iettra  ausâ  dtahoma» 
rante,  mais  Teût-il  écrite  soit  ds  Siarasboufg^  sait  éa 
Vincennes,  elle  n^eàtété  dans  aucitt cas  remise  à  IL.da 
Talleyrand.  fille  eàt  4!të  4xmm»  toi»  sas  autres  pa« 
piers  envoyée  directement  t  la  llalnaisom^  eu,  dans  la 
cas  bien  învriiseaablable  dtina  oôt^sioo^  jua  igrané 
juge  ou  à  Aéaliy  ofaorgé  de^la  folicev^xiu  «QDore'àifarat,f 
gouv^neuf  de  Paris.  U  n'y  afaii  aMiiiie  iposaiUtité 
qu'elle  fût  adressée  à  M^  de  Talkyrand,  almwttteistBf 
des  affaires  éto'angëres.  A  supposer  qo^il  iùt  U  nonatra 
de  cruamté>qufi»i  tel  acte  dénoterait,  lUfe|nuid  ôtail 


1.  Rapport  du  capitaine  Dantancouit. 

2.  0'  Méara,  Las  Cases. 


»il 
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trop  9(mple,  4fop  avÂéfKrar  se  Je  permetire  envers 
on  homme  cmome  Bonaiperte.  Cette  aneedote  ne  peut 
faire  tort  qeHI  la  mémoire  de  celui  qui  Va  inventée, 
et  ft  Fintelligence  de  teux  qui  Tadoptent. 

A  deux  %emM  du  matin  S  le  prinee  est  introduit 
deTHirt  taeeonirisBiofi'nfrnitaire  que  préside  le  général 
Hifflhi.  A  la  phj^ioflomie^mome  et  âmpas^ible  de  ces 
hommes  faabttvés  à"  l'oSiC^ssanee  passive,  il  e$t  facile 
8e  verripiffs  ont  me  crnisigne,  et  la  cendimanfittion 
fie  raceusé-elrt  éerite  dâmmee  sur  3eur  Visage  sévère 
et  'itisâe.  9aiA  en  eux  et  autour  <d'«ux.  dénonce  le  rôle 
ItigaMreqti'Sls  ontaeeepté;  les  ténèbres  dont  Us  s'en* 
Tîroment;  le  myst^^aprec  laquel  ils  proQ&dent^  le  si- 
lenee  et  Pieefement  «de  c^te  heure  noetuvne,  l'absence 
ites^ténoine,  4o  pobHc^  des  défenseurs  qu'on  ne  re- 
ftise^ttiwrdteriifcMr'des'afsMsi'm,  le  déni  de  toutes  les 
farmerii^ôtectHoee  des  amusés  %J^emprc8s«nent  fur- 
WsEtee-leçttelils'eKpMieiit  kor  besogne,  toviies  ces 
rtiaeer  mueitcs  >Qrt  «ne  noix  terriUe  qui  crie  :  Ce  ne 
«enff fs^lè  des» Juges  t^Wmvmjmt  Aem  attitude  le  pri- 
-MiiiHer  »  devîiié^'leisertuqui  l'attend*.  Le  noble  Jeune 
4ieBmi9fie  redmeee,  Il  vépoiDd  avec  upe  dignité  simple 
^' Irrite  eus  quertloits  eonmiaores  ique  M  adresse 
%inÉa*€esiqtteatioRs>ftitM'poQrte forme  nesontque 
la  reprodutlton  ri^régée  de  celles  àm  capôtaine  tap- 
-porteur  :  éHes  ne  constffteiit  d'antre  fait  que  celui 
d^avoir  porté  les  armes  contre  la  répahliquf ,  fait  qui 

1 .  L'heure  est  constatée  sur  la  minute  originale  du  jugement  ; 
mais  cette  date  a  été  raturée  aprètfveoup  comme  trop  accusatrice  pour 
les  juges. 

2.  Ces  violations  des  formes  jiMKeiafre»  «B«  6té  iNtev6e»«cndétai 
dans  l'éloquent  mémoire  de  Dupin  :' Dhewniom  à9$milt»  àBld^com- 
miiiion  militaire,  etc. 
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n'était  pas  contesté  par  l'accusé.  On  dit  que  lorsque 
Hullin  lui  demanda  s'il  avait  trempé  dans  un  complot 
contre  la  vie  du  Premier  Consul,  le  sang  des  Gondé 
se  révolta  en  lui  et  qu'il  repoussa  le  soupçon  avec  une 
rougeur  de  colère  et  d'indignation  ;  mais  les  dures  in- 
vectives que  vingt  ans  après  Savary  plaça  dans  la  bou- 
che de  Hullin  sont  dépourvues  de  toute  vraisemblance, 
•car  les  juges  étaient  plus  embarrassés  que  le  coupable. 
Hullin,  qui  est  beaucoup  plus  digne  de  foi,  assure  au 
contraire  s'être  efforcé  de  suggérer  au  prisonnier  des 
réticences  qui  pouvaient  le  sauver  et  qu'il  repoussa 
avec  une  noble  indignation  comme  indignes  de  lui. 
^'interrogatoire  terminé,  le  prince  renouvelle  sa  de- 
-^mande  d'un  entretien  avec  le  Premier  Consul.  Alors 
-Savary  qui  jusque-là  s'était  tenu  silencieusement  de- 
Tant  la  cheminée  et  derrière  le  fauteuil  du  président  : 
«  Maintenant,  dit-il,  cela  me  regarde  M  »  Après  une 
demi-heure  de  huis  clos  nécessaire  à  un  seniblant  de 
^délibération  et  à  la  rédaction  d'un  arrêt  signé  en  blanCf 
-on  vient  chercher  le  prisonnier.  Harel  se  présente  un 
'flambeau  à  la  main,  il  le  conduit  à  travers  un  som- 
toe  passage  jusqu'à  un  escalier  donnant  sur  les  fossés 
du  château  ^  Arrivés  là,  ils  se  trouvent  en  présence 
d'une  compagnie  des  gendarmes  de  Savary,  rangés  en 
bataille,  on  lit  au  prince  sa  sentence  à  côté  de  la  fosse 
creusée  d'avance  où  son  corps  va  être  jeté.  Une  lan- 
terne déposée  près  de  la  fosse  '  prête  sa  lueur  sinistre 


^      1.  Hullin  :  Explications  au  sujet  de  la  commission  militaire  char- 
gée de  juger  le  duc  d^Enghien, 

2.  Déposition  du  brigadier  Aufort. 

3.  Procès-^ierbal  d'enquête»  L'anecdote  de  la  lanterne  placée  sur 
le  cœur  du  duc  d'Enghien  est  controuvée. 
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à  cette  scène  de  meurtre.  Le  condamné,  s'adressant 
alors  aux  assistants,  leur  demande  si  quelqu'un  d'eux 
peut  se  charger  du  message  suprême  d'un  mourant. 
Un  officier  sort  des  rangs;  le  duc  lui  confie  un  paquet 
de  cheveux  destinés  à  une  personne  aimée.  Quelques 
instants  après  il  tombe  sous  les  balles  des  soldats. 

Tel  fut  ce  guet-apens,  un  des  plus  lâches  qui  aient 
été  commis  dans  tous  les  temps.  A  en  croire  les  apo- 
logies, de  ceux  qui  ont  pris  part  à  son  exécution,  per- 
sonne n'en  serait  responsable,  et  la  fatalité  seule  au- 
rait commis  le  crime.  A  tous  les  hasards  malheureux 
qu'ils  ont  découverts  après  coup  dans  ce  triste  événe- 
ment, il  faudrait  en  ajouter  un  dernier  plus  lamen- 
table encore  et  qui  aurait  seul  perdu  le  prince.  Real, 
chargé  de  l'interroger,  aurait  ouvert  trop  tard  le  mes- 
sage qui  lui  confiait  cette  mission,  et  il  ne  serait  arrivé 
àVincennes  qu'après  l'exécution.  Mais  si  Real  avait  dû 
faire  l'interrogatoire,  comment  Murât  qui  maudissait 
son  rftle  dans  cette  circonstance  aurait-il  pris  sur  lui 
d'en  charger  le  capitaine  Dautancourt?  Et  si  Real  est 
accouru  à  Yincennes,  comment  écrit-il  à  HuUin  deux 
lettres  successives  dans  la  matinée  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  le  jugement  et  les  interrogatoires?  Jamais 
plus  misérables  subterfuges  n'ont  été  imaginés  pour 
dérober  des  coupables  au  juste  mépris  de  l'histoire.  Il 
faut  mettre  sur  la  même  ligne  le  récit  de  Savary  au 
sujet  de  l'accueil  que  lui  fait  Bonaparte  lorsqu'il  vient 
à  la  Malmaison  rendre  compte  de  sa  mission  :  «  Il  m'é- 
coute avec  la  plus  grande  surprise l.,.  Il  me  fixe  avec 
des  yeux  de  lynx  :  «  Il  y  a  là,  dit- il,  quelque,  chose  qui 
<  me  passe....  Le  jugement  ne  devait  avoir  lieu  qu'a- 
«  près  que  Real  aurait  interrogé  k  prisonnier  sur  un  poin  l 
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«  qu'il  nous  importe  (Fétlmrcir.^^^^kJtK^ttàme  (Aqai 
«  ne  mène  à  rien  I  »  Lepmrfà'Mriii.Tir  €?éMl  mmnU 
question  de  lldeortité  da  èat  9mc  I0  peisoiifiasiViA^T»- 
térieuXy  chauve^  blmd-^  da  taîUe  mééhàtvi  Unaé  on 
pen$e  que  ùe  si  impodendes:  ïav^Vkokê'OiA  éU^  êosep- 
tées  par  toute  une  géssinrtisn^  on:  6é!  dMMBie  si  te 
mensonge  n*a  pas  par  hti-aiêaye'inie  sw^ot  fek  un  at- 
trait i»!  irrësistibieafpOTrteb  i^pMitÉ  vatgÂrarfoefe 
vérité  ne  peut  pIuBF  iéilrr  pasnttisiBnque  ré|ioteim.  Norv 
il  n'y  a  en  dans  la  oatistropbe  iteYin^nBes  ftî  baeaswdy 
ni  confusion,  ni  méprise  ;  tout  y  a.  ékè  eôat%  ftrédiè^ 
dite,  combiné  avec  un  soin.  d'artiÉte>  «<^  &  ânat  a^oir 
perdu  le  sens  i  force  de?  prévenAiois  pour  aeteiptet*  to 
fabtes  aceréditées  pav  le  ccintineii  luinpteie^  Comnwtil 
l'homme  qu'on  tdit  dan^  sa  Corrssfûnéàme  sfc  àsxM« 
tieux,  si  attentif  aux  fto»  impescapËiMesi  détails,  si 
pénétrant  et  si  inqmsitif  lonqalïs'ai^râeB  wffsaH^^h» 
plus  ins^^ifiants  de  la  0(»inpiratimi,ftKmM  qui' dic- 
tait lui-même  les  interri($gat0iré0atdfr%e»t tonte  tas 
poursuites  contre  le  pPéYenai  O^eitUe  oo  Im  fournie 
Pocheton^  aurââlHil  pu  détenir  de^  jovr  an<lmdemabt 
le  jouet  des  quiproquos*,  des  dittoapettim^  et  def^  fté^ 
vues  énormes  qu'on  lui  prête  langafidi  i^àgît  d'iat 
Bourlxm  et  d'un  Gomlél  CkananiÉ  iidm«Uise  çn'nii  c^ 
prit  si  cfairvoryaaitt  un  caraiitève  si' entiiir ei  si  absiria 
n'ait  plus  été  en  cette  circon^nee  e«i1iiif&e  qu'on  d»* 
cile  mannequin  daas  la  main  de  TaMéSTOnd'l  Vhûy  ai 
dépit  des  fulii^fieatïons  ei  des  nica»onges>  ets  d^ît 
d'une  hypoorisie  plu?  odieuse  que  leciima  hsfe^mttâay 
il  ne  lui  sera  pas  donaé  d'édiapper  k  t^  nspamsaM* 
lité  de  Tacte  où  il  a  mis  le  piiH  ctecàleul^  l'esm^res» 
tera  sienne  devant  )>ieu  et  devasit  les  Aonqies,  ei 
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rblstotris  .«'ado^eitra  pds  mèaie  en  sa  faveur  ce  par- 
tage  d'i^noaûnie  ijna  cnéent  les  compiicités  an  léné- 
Scia  du  x:oiiy)able^  car  dans  Le  meurtre  du  duc  d'Enghien 
il  y  a  eu  un  autajo*  prÔKipal  ^t  des  instruments;  il 
»'y  .a.^  «u  de  coaiplio^ft» 

Xa  xiouYelle  de  r-^eutipu  ^u  duc  d'Enghien  ne  fut 
cousue  à  Parie  4}ue  dsui3  la  B^iarée  du  21  maxs;  elle  y 
produisit PiciipreMion  Ja  ptus  ;$iQistre.  C'était  en  «ffet 
la  terrfiur,  jawàs  la  terreur  .au  profit  d'un  seul  homme, 
k  lerx\eur  lUipias  \^  (aaid^^me,  }a  ternenr  moins  la 
pid^Udté  et  le  gr^md  io^f;»  cat  tout  d4U6  c^tte  ignoble 
tE^édie»'éta(it|)aaiéde»ui.t,J'an^tatkm,  le  jugement, 
J'eiéeution.  G^p«uda«t  l'of^isÀoa  publique  dépourvue 
de  toul  Jno^u  d'^iiPrijx^er  .$»  répretbation  resta  forcé- 
ix^eut  nuiçtte,  i^t  la  /sensat^  /ut  fAsaagère.  Les  hom- 
1069  aont  ai  peu  o^^bief^de  coofiistfinee  même  dans  la 
baille,  que  mfÀw  de  1»roÎ8  mi3ii9  apràs  le  meurtre,  ceux 
i{u'il  avait  le  plua  indignés  péëtionn^ient  auprès  du 
uoeurtrier  paur  ôU)^i>r  i^^l^^m  p>]aGie  dans  ses  antî- 
chaixilrres.  Il  B'y  eutfu'uua  «eute  protestation,  celle  de 
dhateaubrîwd,  ^  douni^  sa  démîfision  de  chargé  d'af- 
laires  auprès  4e  la.  répiubliq[iie  idru  Valais.  Fourcroy 
reçut  un  disoows  (te  pâture  tout  rédigé  qu'il  se  hâta 
4'aUer  praooacer  au  Clorps  législatif^  pour  congédier 
{iette  assemblée.  Scwiiafai ile  viui  eu  personne  au  con- 
seil 4'£tôt  et  a'j  •lîv^ft  à  uu  die  ces  monologues  dans 
tesgneiis  ti  seoiMaÂt  pfeiM^re  i  partie  un  interlocuteur 
ioa^înûl^,  QQimfUfe  «'iJ  eéfc  aenti  tout  ce  que  le  silence 
^toécal  ^:açliait  de  i:)éproJ)atioii  :  «  La  population  de 
Paris  n'était  qu'un  ramas  de  badauds..,,  elle  avait 

1.  Pelct  delà  toz^xe. 
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toujours  fait  le  malheur  de  la  France!...  Quant  à  l'o- 
pinion publique,  il  fallait  respecter  ses  jugements, 
mais  mépriser  ses  caprices....  Au  reste,  il  avait  cin- 
quante mille  hommes  pour  faire  respecter  la  volonté 
de  ]a  nation  !  »  H  entra  ensuite  dans  des  explications 
sans  un  que  personne  ne  lui  demandait;  puis  comme 
irrité  du  mutisme  obstiné  qu'il  trouvait  autour  de  lui, 
il  leva  brusquement  la  séance.  Les  journaux  eurent 
l'ordre  de  se  taire.  Le  Moniteur  eut  ce  jour-là  et  le  len- 
demain, 22  mars,  une  physionomie  à  part,  pleine  de 
mystère,  de  douceur  et  de  componction.  Le  21  mars,  il 
débutait  par  une  lettre  du  pape  Pie  YII  <  à  son  très- 
cher  fils  en  Jèsm-Christ  Napoléon  Bonaparte  »  au  sujet  des 
églises  d'Allemagne,  témoignage  d'affection  précieux 
à  faire  valoir  auprès  des  âmes  pieuses  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  Il  ne  contenait  pas  un  mot  au  sujet 
du  tragique  événement  qui  était  dans  toutes  les  bou- 
ches. Une  courte  note  apprenait  toutefois  au  public 
Fexistence  de  rassemblements  d'émigrés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  «  encombrée  de  ces  nouveaux  légion- 
naires. »  Sans  nommer  le  duc  d'Enghien,  elle  disait 
«  qu'un  prince  Bourbon,  avec  ^on  état-major  et  quelques 
bureaux^  était  fixé  sur  ce  point  d'où  il  dirigeait  le  mou- 
vement. »  Honteux  mensonge,  calculé  pour  préparer 
l'opinion,  car  on  avait  depuis  plusieurs  jours  la  liste 
nominative  des  huit  personnes  parfaitement  inoffen- 
sives qui  se  trouvaient  auprès  du  prince  S  et  il  fallait 
une  singulière  audace  pour  les  transformer  en  un 
état-major  et  en  bureaux  d'enrôlement.  Le  lendemain 


1.  C'étaient  aTec  Tliumery,  le  colonel  Grunstein^  deux  abbés,  un 
secrétaire^  trois  domestiques.  —  Kaf^ort  de  Chariot, 
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22  mars,  c'est  encore  par  une  pièce  de  la  piété  la  plus 
édifiante  que  débute  le  journal  officiel;  il  est  de  plus 
en  plus  confit  en  dévotion.  Cette  fois,  c'est  Té vèque  de 
Goutances  qui  vient  se  porter  garant  des  sentiments 
religieux  du  Premier  Consul.  Au  milieu  d'une  messe 
solennelle  demandée  par  les  vétérans  pour  remercier 
Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration,  l'évéque  a 
proposé  en  exemple  à  ces  militaires  la  foi  exaltée  du 
nouveau  Constantin  :  <  Soldats,  leur  a-t-il  dit,  ne  l'ou- 
bliez jamais  ce  Dieu  que  le  vainqueur  de  Marengo 
adore,  ce  Dieu  devant  qui  on  l'a  vu  dans  la  cathé- 
drale de  Milan  courber  son  front  couronné  par  la  vic- 
toire !  etc.  »  Après  ce  prélude  plein  d'édification  et  à 
la  suite  des  nouvelle's  du  jour,  à  la  place  la  moins  ap- 
parente de  la  feuiUe  officielle,  on  trouve  un  document 
qui  semble  rejeté  là  comme  quelque  pièce  historique 
insignifiante,  sans  préparation  ni  réflexion,  ni  rien 
qui  attire  les  yeux,  c'est  le  jugement  de  la  commis- 
sion militaire  contre  le  nommé  Louis-Ântoine-Henri 
de  Bourbon,  duc  d'Ënghien.  Et  pour  achever  de  carac- 
tériser tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  perfidie  et  de  prémé- 
ditation dans  cet  arrangement,  ce  jugement  même 
était  un  faux.  L'arrêt  original  porté  à  la  Malmaison 
par  Real  avait  paru  trop  brutal  dans  son  éloquente 
brièveté,  et  l'on  y  avait  rétabli  quelques  formules  et 
quelques  semblants  de  formes  judiciaires. 

L'émotion  produite  par  la  mort  du  duc  d'Ënghien 
commençait  à  peine  à  se  calmer,  lorsque  le  6  avril  on 
apprit  que  le  général  Pichegru  avait  été  trouvé  étran- 
glé dans  sa  prison.  <  Le  5  avril,  vers  onze  heures  du 
soir,  raconta  le  Moniteur^  Pichegru  ayant  pris  un  fort 
bon  repas,  se  coucha  vers  minuit.  Le  garçon  de  cham- 
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]^jtQ  qui  Je  servait  s'étant  reiiré^  Fidxegm  tire  4e  des- 
sous son  ebevet,  où  il  Tavâit  jplacéi^,  une  cravate  de 
$oie  nojre  4oQt  il  s'acula^^e  le  cm.  Une  brauche  de 
fegût  qu'il  avait  mise  en  réserve  lui  aide  alors  à  exé- 
cuter son  prqjet  de  suicide.  Il  iutroduil;  ce  l)^aa  dans 
Jes  deux  bouts  de  sa  cravate  a^^sujettis  par  un  nœud. 
Il  tourne  ce  petit  bâtou  pores  d^s  partiel^  glandulaixas 
du  cou  autant  de  Cois  qu'il  e^t  nécessaire  de  le  £aire 
pour  clore  les  vaisseaux  aériens  ;  prè&  de  pexdre  la 
respiration,  il  arrête  le  bâton  derrière  son  oreille  et 
se  couche  sur  cette  itnôme  oreille  poux  ^empêcher  le 
bâton  de  se  relâcher.  Pichegru,  naturelJeroent  replet, 
sanguin,  suffoqué  par  las  aliments  qu'il  vient  de  pren- 
dre et  par  la  forte  pression  qu'il  éprouve,  expirée  pen- 
dant la  nuit.  » 

Ce  récit,  précis  et  circonstancié  comme  s'il  avait  été 
écrit  par  un  técuoin  oculaire^  n'était  nullemeot  propre 
à  prévenir  ou  h  dissiper  les  isoupçons  qu'un  tel  événe- 
ment devait  faire  naîtra»  Il  a  ]e  tort  très-fâcheux  en 
jpareille  circonstance  de  vouloir  trop  prouver.  Pour 
quiconque  sait>  par  exeix\ple^  ce  que  l'agonie  produite 
j)ar  la  strangulation  a  d'angoisser  et  de  convulsions,  il 
est  difficile  d'admettre  que  Pithegru,  dans  ce  moment 
suprême  où  le  mouvement  survit  à  la  conscience  et  à 
la  volonté,  ne  se  soit  pas  involontairenaent  débattu  et 
soit  resté  jusqu'au  bout  immobile,  couché  $ur  ronUky 
pour  empêcher  le  bâton  de  se  relâcher,  selon  l'iritention 
que  lui  assigne,  avec  une  si  imperturbable  assurance, 
l'auteur  de  cet  étrange  procès- verbal.  D'autres  par- 
ticularités suspectes  pouvaient  être  relevées  soit  daus 
le  rapport  des  chirurgiens  nommés  pour  visiter  le 
corps,  soit-dans  la  déposition  des  gardiens.  Les  cbirur- 
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gicWi^Mstat^it^liePiebegru  avait  sur  la  jt^de^ati- 
cbe  «  w»e  ^gjrati^Mira  ti^ansveriale  d'en viiva  m  cûDti- 
mètresS  ««tiiUl'attrîbiialant  au  mouveiQefittjrotatoire 
du  hétbQUf  etiosa  aaiejB  peu  yrateemUable  si  ee  fnou^ 
veineot  avait  été  itfoduit  par  le  général  lai-sséme. 
Cette  i^ri^taliié  attestait  rktarnieflliioa  d'ime  siain 
étrai^èœ*  ÉûdiiiODs^iakiieuast  la  gardûso  de  -service 
aupi'èa  de  Piabegm^  jl  déetere  <  «tm  eutré  le  matin 
dans  la  Ghaaifar\B  4^  fôcti^ru  pour  y  allumer  du  feu, 
at  ^ue^  m  fmtêndam  i^mk  x>o^ani  remuer,  et  craignant 
q»'il  «e  fui  arrivi  q/uelqu^  ae/l^idmU  il  eit  ^llé  £ur-*le- 
£bftnq»  Revenir  leiaiN^i^M  jPancoiinier,  leconcierg»  du 
Ten^teS  »  fans  au^trement  «v^fer  si  sa  sui^o^îtion 
ast  fofidée  qh  nw^  ^aïKi  it^air  ni  nientioniier  aucun  d«s 
détails  d'une  mhm  4ui  4t«it  «j  btieia  f»ite  pour  frapper 
jBi^s  reux..$)t  aboaendUJUPinS'ei^tra^rdinaire,  ee  va^e 
j^ppûrt  «  igu'o»  a^a  pa»  (étendu  Pû^b^gm  remuer  > 
.soÎQBt  au  .goôUar  ^FaucisuMer^  il  la'a  pas  besoin  d'un 
plua  aœpte  informé;  «vi: ^ siaiple  jrenseignemteet  il 
xourt  tout  droitdwz  le  çiôj4Wfil  Pouwrd  ^t  chez  le  jMge. 
iî'iiïatruction  Thariat*^ 

Le  Moniisur  m^mt  ^near^  aur  la  «sort  de  .Pichagru  ; 
il  raemta  «  qm  le  jme  Picib<%ru  avait  demandé  an 
S^èqw^^qu'i^wmuUQ  livjre  à  la  pafe  dùle  philoso- 
phe dispTite  auriez  iraibew»  de  la  ^ie^  le  pn^l^ge 
facUa  à  XWrrmUip  PiotM^ni  evajt  essayé  te  )9#ipêde«  « 
fiéal  dtma  ami^^rsiôantèrent  de  leur  Cfi^té  c[iie  PJche- 
^gru  avait  içmpnuïté  ce  Séoèqpue  h  Real  pJu(ie!urs  jours 
m^^TW^9if  et  qa'U  te  lauiisa  ouirert  à  la  pag^  où  le 

1.  Rapport  des  chirurgiens  nommés  par  le  tribunal,  etc. 

2.  Déposition  du  porte-clef  Popon, 

3.  Déposition  de  Fauconnier. 
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moraliste  dit  «  que  celui  qui  veut  conspirer  doit  avant 
tout  ne  pas  craindre  la  mort.  »  Ainsi  Pichegru  vou- 
lant quitter  la  vie  aurait  pris  soin  d*écarter  lui-même 
toutes  les  apparences  qui  auraient  pu  faire  croire  à 
un  assassinat!  Pour  faire  connaître  son  intention 
de  se  suicider  il  aurait  songé  à  demander  un  Sénèque 
au  lieu  d'écrire  un  mot  sur  ses  dernières  volontés  ; 
il  aurait  choisi  ce  moyen  indirect  et  détourné^  ce 
moyen  théâtral  et  contraire  à  son  caractère  ;  il  aurait 
voulu  préparer  cette  justification  à  son  plus  mortel 
ennemi  !  11  faut  convenir  qu'on  sent  là  trop  d'artifice 
et  d'arrangement,  et  ce  dernier  trait  dépasse  la  me- 
sure, car  il  est  plutôt  de  nature  à  faire  naître  les 
doutes  qu'à  les  dissiper.  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
première  exclamation  qui  selon  le  témoignage  de  Sa- 
vary  échappe  à  Real  lorsqu'il  est  informé  de  l'événe- 
ment :^«  Eh  tien  1  quoiqu^il  n'y  ait  rien  de  plus  évi- 
demment démontré  que  ce  suicide,  on  dira  toujours 
que  n'ayant  pu  le  convaincre  nous  l'avons  étranglé  ^  » 
.  Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  au  mo- 
ment où  l'on  apprit  cette  mort  et  où  toutes  les  circons- 
tances de  l'événement  étaient  encore  gravées  dans  les 
esprits.  On  allajusqu'à  désigner  lesexécuteurs,  c'étaient 
ces  mameluks  que  Bonaparte  avait  ramenés  d'Orient 
et  dont  il  s'entourait,  ministres  bien  choisis  en  eiOfet 
pour  cette  exécution  à  la  turque.  Les  prisonniers  racon- 
-tèrent  que  la  nuit  ils  avaient  entendu  le  bruit  d*une 
lutte  dans  le  cachot  de  Pichegru  ^  Savary  atteste  que 
longues  années  après  un  haut  fonctionnaire  qui  était 


t .  Mémoires  de  Savary. 
2.  Fauche  Borel. 
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son  ami  lui  parla  de  l'assassinat  de  Pichegru  <  comme 
d'une  vérité  dont  il  ne  doutait  pas.  »  Le  baron  de  Dal- 
bergy  alors  représentant  de  Bade  à  Paris,  était  l'inter- 
prète du  sentiment  général  du  corps  diplomatique  lors- 
qu'il annonçait  à  son  gouvernement  «  que  Pichegru 
avait  été  choisi  comme  victime.  L'histoire  des  empe- 
reurs romains,  le  bas  empire,  ajoutait-il,  voilà  le  ta- 
bleau dé  ce  pays,  de  ce  règne  S  »  comparaison  d'autant 
plus  juste  qu'à  ce  moment  même,  et  comme  s'il  avait 
voulu  en  confirmer  l'exactitude,  Bonaparte  irrité  des 
murmures  des  salons  de  Paris  faisait  insérer  dans 
tous  les  journaux  un  article  <  sur  les  causes  qui  avaient 
pu  déterminer  Constantin  à  former  une  nouvelle  capi^ 
taie .  »  Il  avait  plus  d'une  fois  annoncé  tout  haut  son 
intention  vraie  ou  fausse  de  transporter  la  capitale  à 
Lyon,  et  il  choisit  ce  moment  pour  publier  cette  me- 
nace des  plus  transparentes  à  l'adresse  des  Parisiens. 
Depuis  cette  époque,  le  temps  qui  afiaiblit  toutes  les 
impressions  a  presque  efifacé  les  soupçons  auxquels 
avait  donné  lieu  la  mort  de  Pichegru  ;  mais  pour  qui 
se  transporte  au  milieu  des  circonstances  du  moment 
et  les  examine  avec  une  froide  attention,  les  motifs 
de  suspicion  restent  intacts.  Indépendamment  des 
points  de  fait  que  nous  avons  établis,  la  mort  de  Piche- 
gru donne  lieu  aune  double  question.  Bonaparte 
était-il  capa&{e  d'employer  un  tel  moyen  pour  se  défaire 
de  Pichegru  ?  Le  meurtre  du  duc  d'Ënghien,  victime 
infiniment  plus  pure,  plus  innocente,  plus  intéressante 
que  Pichegru,  et  qui  avait  été  sacrifiée  quinze  jours 
auparavant,  dispense  de  répondre  à  cette  question.  On 

1.  Dépêche  du  11  avril  1804. 


peut  lie  dfimattder  ensuite  s'il  j^avait  intirlU?  Picbegra 
avait  constamnaent  dédaj:é  dans  gçs  ûitQrrD^atoi»es 
qu'il  «e  pa-rlemii  que  défaut  Je  tribunal  ;  depuis  la 
duperie  dont  U  avait  été  l'objet  de  la  part  de  RéaJ^  il 
3'expUquait  en  termes  très-amerjs  au  sujet  du  Preader 
Consul;  on  savait  qu'il  jaMit  été  le  dépmtaii^e dQ  plus 
d'un  secret  à  l'époque  d»  18  fructidor,  et  depuig, 
concernant  le  généxal  Ronaipaxte;  ^n  connaissait  son 
caractère  éner^^iqiie  et  résolu;  on  ja'i.gnQrait  pas  enfin 
qu'il  était  poussé  ^  bout,  prêt  à  déchirer  tous  les 
voiles.  U  n'enialkit  certainemeiît  pas  davantt^ge  pour 
décider  un  ennemi  tout-puissant,  aux  yeux  de  qui  Ia 
vie  d'un  homme  ne  comptait  pas  plus  que  celle  d'un 
moucheron.  .Mais  le  Premier  tosul,  a-t-on  dit  sou- 
vent^ n'avait-il  pas  un  plus  igrand  intérêt  encore  h  se 
défaire  de  Moreau^  et  dans  ce  cas,  ^pour^quoi  Xr^ppqr 
Pichegru?  U  réponse  e^t  facile,  Picbegru  était  telle- 
ment compromis  qu'il  n'javait  plus  rien  .à  mécagi^  ni 
k  espérer;  il  ne  pouvait  se  retever  un  peu  devant  l'o- 
pinion qoj'à  la  condition  d'attaquer  ouvertement  la 
tyrannie  de  Bonaparte;  ;Mcreau^it  au  contrairedans 
une  situation  où  il  ne  pouvait  pas  même  exprimer  un 
blâme  smr  la  politique  .du  «Gonaul  .sans  s'o^oser  au 
soupçon  d'une  hostilité  perfxunneUe;  Un'y avait  oojatre 
lui  que  des  x^barges  tràs-lé^èrea,  il  leur  eût  doBné  du 
poids,  en  prenant  dans  le  procès  le  rôle  d'un  rival  ou 
même  d'un  opposant;  U  devait  ^  reof^aner  stricte- 
mj^t  dam;  la  discussion  des  faits  ^u'on  lui  reprochait. 
C'étaient  là  des  raisons  décisives  de  ne  pas  craindre 
de  ^a  part  ce  qu'on  redoutait  de  celle  de  Pichegru; 
et  d'ailleurs  comment  faire  croire  que  Moreau,  contre 
qui  on  n'avait  aucune  preuve^  avait  pu  s'abaîidonçer 
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lui-même  au  point  de  se  suicider?  Pour  expliquer  une 
pareille  détermination,  il  eût  fallu  une  situation  dé- 
sespérée. Ce  n'est  pas  tout.  Pichegru  était  déconsi- 
déré, il  n'inspirait  plus  d'intérêt  qu'à  l'émigration, 
on  pouvait  le  faire  disparaître  sans  danger;  Horeau 
était  estimé  même  de  ses  ennemis,  il  était  adoré  de 
ses  anciens  soldats,  il  av£^it  de  nombreux  partisans 
parmi  les  chefs  de  l'armée  et  jusque  dans  le  sénat, 
et  si  un  tel  booMne  aviût  été  étranglé  daas  s«  prison, 
le  gouvernement  consulaire  n'eût  pas  selon  toute  ap- 
parence porté  son  crime  bien  loin.  Il  résulte  de  ces 
considérations,  que  si  le  meurtre  de  Pichegru  ne  peut 
pcis  Are  donné  comme  un  fait  rigoureosement  dé- 
montré, îl  n'a  non  plus  rien  qui  soit  invraisemWaWt, 
Le  mystère  ne  sfera  peut  être  jamais  éclafrcî,  et  Tac- 
ttRS:a,tion:  serait  téméraire,  mais  le  sotrpçon  sera  tou- 
jouris  légitime. 


CHAPITRE  IV. 


l'empire.  *-  LE  PROCÈS  ET  LA  PROSCRIPTION 

DE  MORBAU. 


Si  le  motif  des  facilités  et  des  encouragements  de 
toute  sorte  que  le  gouvernement  avait  prodigués  à 
une  conspiration  qui  sans  lui  n'aurait  peut-être  ja« 
mais  eu  un  commencement  d'eiistence,  était  un  seul 
instant  douteux  pour  Thistoire,  l'empressement  éhonté 
qu'on  mît  à  tirer  de  cette  noire  combinaison  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  suffirait  à  lui  seul  pour 
donner  une  clarté  parfaite  aux  intentions  de  ceux 
qui  la  favorisèrent.  L'art  avec  lequel  on  exploita  le 
complot  explique  merveilleusement  la  coopération 
qu'on  lui  avait  prêtée.  Ce  sont  deux  coups  montés 
en  même  temps ,  deux  parties  liées  qui  n'ont  qu'un 
seul  et  même  enjeu,  deux  entreprises  qui  visent  au 
même  but.  Ce  but  si  ardemment  et  si  perfidement 
poursuivi ,  ce  n'était  pas  seulement  la  perte  de  Mo- 
reau  et  de  tous  ses  amis  qui  allaient  être  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  ce  n*était  pas  seulement  la  mort  de 
Pichegru,  de  Georges,  du  duc  d'Enghien,  la  sup- 
pression violente  de  tout  ce  qui  restait  d'éléments 
énergiques  au  sein  du  parti  royaliste,  c'étdt  encore  le 
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couronnement  de  ces  espérances  depuis  si  longtemps 
ajournées,  dont  le  pamphlet  de  Fontanes  avait  été  la 
première  manifestation ,  dont  la  conspiration  de  Ce- 
racchi  avait  été  le  prétexte  savamment  préparé,  dont 
le  Consulat  à  vie  avait  été  Tavortement  passager,  par 
suite  de  la  dissimulation  obstinée  de  Bonaparte, 
c'était  le  rêve  dont  on  ne  voulait  pas  attendre  la  réa- 
lisation des  triomphes  devenus  un  peu  problémati- 
ques de  l'expédition  d'Angleterre  ;  c'était  en  un  mot 
l'Empire.  La  commotion  produite  par  les  derniers 
événements,  l'ébranlement  communiqué  à  tant  de  têtes 
faibles  et  légères,  si  promptes  à  se  jeter  d'un  extrême 
à  l'autre,  les  protestations  de  dévouement  provoquées 
au  sein  de  tous  les  corps  officiels,  de  toutes  les  as- 
semblées administratives  à  l'occasion  des  dangers 
auxquels  le  Premier  Consul  disait  avoir  échappé,  ren* 
daient  facile  l'introduction  de  l'objet  déjà  connu  de  ses 
désirs  sous  forme  d'adresse  ou  de  pétition,  et  la  ques- 
tion, une  fois  introduite,  était  d'avance  résolue. 

Depuis  longtemps  les  mots  d'Empire  d'Occident, 
à'Empire  des  Gaules,  avaient  été  mis  en  avant  par 
des  hommes  zélés,  jaloux  de  prendre  date,  et  sûrs 
de  plaire  au  mattre  en  prononçant  tout  haut  le  nom 
qui  ne  quittait  plus  sa  pensée.  Mais  ces  mots  n'avaient 
pas  trouvé  d'échos,  ils  n'avaient  été  accueillis  que 
par  l'indifférence  publique.  Dès  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens,  Fox  écrivait  à  son  neveu  que  le  bruit  cou- 
rait que  Bonaparte  allait  se  faire  proclamer  empereur 
des  Gauks^.  L'annonce  était  prématurée,  mais  l'événe- 


1.  MemoriaU  and  correspondance,  published  by  lord  Russel). 
VoL  111. 
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dMH  étffil  résolu,  n  «ifm  d'aimrâ  fallu  faire  Bdtre^ 
ToceMiMi;  aoj^rardlkii  o»  lât  t^^nnît  ;  ckoîsir,  pMr 
op^ér  celte  traMtsrMitioûv  l'icitct  <f^nM  cmâpÉra- 
Um  éMt  un  procédé  imtiqtié'  êfc  ddvcmt»  bdtml  ctepois 
M«ebitif€4.  Pendmit  iii«m«  qo'm  ftifi^llan  le^taed^Af- 
gbie»'  1  Tmcmms-^  èd9  «tfeisses  signées  p«r  àm 
fotKll§tiitaiy(*8^,  dm  cdtf8«M»  ôltsdwrauft  et  des  oonwas 
iMwkiiKauT,  dermaAdaiiftt  qdie  BiMparte  mit  flu  a»t 
iiMfuiétadef  de^  la  nattait  ei  emsoliâHt  I«y  inititutîM», 
m  r«tad»lidsant  rhéré«K«è.  Le  lignai  anM  été  dwniràw 
tond  d'elle  prwinci^  étoi^fiée  pisr  «»  eoUi^  ^stomrr 
(fw  présidait  6ante;ai«ifiie.  Céttisf  rerfu^  ne  r^o»isiJt 
&a  rien  au  sént^iiMyl  g^éniérd),  e^étaiilegGi9fera«tia»t 
qQi  iMT  Tdidi^essait  k  fui^même,  p&r  la  m^tin  de  s^ 
créatures.  La  Ffanee  était  psoêive  el  sid^jagtiée,  eite 
n*avait  .phis  ni  Tak)ntè  ni  opinion^  elte  était  surteut 
crédule,  IgnoraTyle,  et  n*avait  presqttô  aucun  moy^n 
d^  connailtre  k  vérité  sur  les  faits  qui  menaient  de  se 
passer  ;  elle  se  laissa  poussier  avec  résijpftaticni  dana  la 
voie  oii  l'on  voulait  l'entraîner.  Jamate  rétolotioa  ne 
fut  moins  spontanée,  moins  motrvée,  meins  appelée 
par  la  yqs^  public;  jamai»  crise  h'b  été  provoqifée 
avec  plus  de  mépris  pont  tes  dnorts  du  peuple  ;  jamah 
on  n'a  plus  audaeieusement  issulté  au  i>on  sens  et 
à  la  vérité  qu'en  affirmant  que  ^Empire  était  sosh 
baité  par  la  nation.  Dans  l'entourage  mêrafe  de  Bôna- 
parte,  les  personnages  les  plus  éclalrés^  étaient  pmt 
la  ptBpart  opposés  au  nouveau  changenwttt  ;  Qs  s'e^ 
frayaient  pour  eux-mêmea  d'un^  ambîtron  qtrf  sei»' 
blait  devenir  plus  insatiable  en  raison  môme  des  sa- 
tis&ctton»  qu'on  lui  prodiguait  afin  de  l'apaiaer.  Aiosi 
pensait  Cambacérès  lui-même,  le  grand  meneur  du 


CcMWlat  à  Y'm^  «de y^eiui  testîto  aw  prqjate  axuu>océs 
son  parcfini#ttto  atn  p«r|>ri]icipkfiyflaaîs  par  préiroyAnce 
et  par  imiAta  da  l'aveAir  si  impmdamiSBajit  escoropté* 
Boimparte  u'^vmt  pour  itii  qw  ceux  ^^ui  )ip4culaiiaBi; 
dVnYiiDâe  aiif  tes  favaura  d'ua  xéginM  HQwr^aiL  A  laur 
tâte  s'était  plaoé  FoucM,  fatjgué  4e  .sa  lon^na  ioartie^ 
et  jmpaitieiit  4e  .reeûoquérjr  sa  place  4aos  le  itauver ^ 
MmanL  f  weliié  fut»  >^  défotit  «de  CAmba^érès^  .ViDstrU'' 
leentprîMipal  de  cette  traDs£9ci9a;tiQA;<(Mivrier44g]2^ 
d*ttpe  -taUe  tâchée.  Les  jservîces  (ju'il  readait  ici  u'é* 
takat  d'mlleurfi  que  la  ccxatmation  dd  ccui^  ^u*U 
avait  rendus  éas»  h  traœa  m3x4'^e  contre  tforeaN*  U 
y  ûéfthjA  sa  YJeilte  a^érie^nce  de  rcwé  p&Htiq^ie,  «t 
tente  «a  acteur  'de  ri»trjgsye.  Le  mewke  du  iditc 
il*8ngjbîw  ffodrâMit  lui  mottveaieiit  d'berreur^  hmûs 
«\arr^  pas  des  ms^^ti^i/aiifm^  iiiirganisées»  daias  te$^ 
(quelles  V(^inmi  f^h\icp}e  n'était  pour  jriea.  U  .ne 
s'agit  bkwiôt  plus  que  d'y  f»ine  participer  les  grands 
coq;^  <d'J&bal«  pks  déciles  •eacor^  gue  teus  Jbes  autres  :: 
ils  i^'aUeudaJieat  -qu^  ie  Jwl  4'iordre  pour  ^béir« 

Oa4rpMTaflm  mejesi  trèsH&iuiple  d'eugagcor  leSéuat. 
Basia  ie  but  dis  fym  àmmon  A  ia  f&cbeiise  ixupres*- 
sk>o  iroduite  en  Xucope  par  k  vielatUm  du  territoire 
iremmûgiM,  le  Premer  ûmtfil  avait  fait  rédiger  par 
je:firaiid  Ju^e  uA  rap^os't  eoitcerivaut  les  intrigues  de 
Snke,  de  SpesMoer  gixiith  eu  AUemagoe -et  la  dupai  ie 
dont  Hs  avisieot  lét^  t'ebjet  de  la  part  de  Uékée  et  dm 
capJts^Ae  Hosey.  Ou  loiguit  à  ce  rapport  comme  pièce 
40  couvictiou  la  correspea^daucie  de  ces  agents  diplo- 
matiquies  avec  les  deux  agents  provocateurs,  et  pour 
denner  Je  plus  grand  éclat  possible  ï  ces  lettres  fort 
insignifiantes,  on  les  appuya  par  une  circulaire  des 


160  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    V\ 

plus  bruyantes  et  des  plus  déclamatoires,  que  Talley- 
rand  adressa  à  toutes  les  cours  européennes,  pour 
flétrir  une  fois  de  plus  les  abominables  menées  du 
cabinet  britannique.  C'était  tirer  doublement  parti  de 
cette  médiocre  production,  que  de  la  communiquer  au 
Sénat  dans  la  circonstance  présente.  La  commission 
nommée  pour  examiner  le  rapport  au  nom  de  cette 
assemblée,  ignorant  ce  qu'on  allait  exiger  d'elle,  ne 
proposa  qu'un  projet  d'adresse  contenant  les  félicita- 
tions obligées  ;  mais  Fouché  avait  reçu  mission  d'é- 
clairer le  Sénat.  Bonaparte  jugeait  inutile  de  recom- 
mencer cette  fois  la  comédie  du  Consulat  à  vie,  car  il 
en  avait  été  le  premier  puni  ;  il  s'était  expliqué  nette- 
ment au  sujet  de  ses  intentions.  Fouché  fit  connaître 
aux  sénateurs  un  désir  qui  était  pour  eux  un  ordre. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  les  convaincre  de  l'avantage 
qu'il  y  aurait  pour  le  Sénat  à  devancer  une  volonté  à 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  obstacle  :  l'adresse  proje- 
tée se  changea  aussitôt  en  une  invitation  à  s'emparer 
de  la  couronne.  Le  27  mars,  alors  que  le  corps  de  la 
victime  de  Vincennes  était  à  peine  refroidi ,  et  que 
l'impression  était  encore  toute  vive  dans  les  esprits, 
les  personnages  les  plus  considérables  de  l'Ëtat,  au 
milieu  de  la  stupeur  universelle,  s'empressèrent  d'of- 
frir au  meurtrier  la  récompense  du  ctime.  «  Vous 
fondez,  lui  disaient-ils,  une  ère  nouvelle,  mais  vous 
devez  l'éterniser;  l'éclat  n'est  rien  sans  la  durée.  Ne 
différez  pas,  grand  homme,  achevez  votre  ouvrage  en 
le  rendant  immortel  comme  votre  gloire.  Vous  nous 
avez  tirés  du  chaos  du  passé,  vous  nous  faites  bénir  les 
bienfaits  du  présent,  garantissez-nous  l'avenir^  I  > 

1.  Adresse  du  Sénat, 
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Bonaparte  accueillit  avec  une  calme  gravité  le  vœu 
des  sénateurs,  mais  il  crut  devoir  manifester  Téton- 
nement  d*un  homme  pris  au  dépourvu.  Il  demanda  à 
réfléchir  avant  de  répondre  à  une  proposition  dont  il 
avait  eu  seul  l'initiative.  Ce  qu'il  voulait  en  réalité 
c'était  gagner  le  délai  indispensable  pour  tout  régler 
et  pour  préparer  les  esprits  à  une  transformation  dont 
personne  ne  sentait  la  nécessité.  En  même  temps  donc 
qu'il  faisait  débattre  au  conseil  d'État  par  ses  orateurs 
les  avantages  comparés  du  système  électif  et  du 
système  héréditaire,  en  même  temps  qu'il  affectait 
avec  certains  personnages  d'hésiter  entre  un  empire 
et  un  stathoudérat^,  il  pressait  ses  préfets  d'activer  les 
démonstrations  de  toutes  les  assemblées  placées  sous 
leur  dépendance;  il  chargeait  ses  ambassadeurs  de 
négocier  la  reconnaissance  de  son  nouveau  titre  au- 
près des  cours  étrangères,  particulièrement  de  la 
Prusse  et  de  TAutriche;  il  discutait  avec  ses  frères 
Joseph  et  Louis  tantôt  l'éventualité  d'un  divorce,  tan- 
tôt le  mode  d'après  lequel  devait  être  réglée  l'héré- 
dité; il  s'efforçait  de  faire  accepter  à  Louis  l'idée 
d'une  adoption  devant  laquelle  ce  dernier  se  récriait 
avec  horreur,  disant  qu'on  voulait  le  déshonorer  et 
confirmer  les  bruits  injurieux  auxquels  avait  donné 
lieu  la  naissance  de  son  premier  fils  ;  enfin  il  mandait 
à  ses  généraux*  de  consulter  l'opinion  de  l'armée,  en 
ayant  soin  toutefois  de  n'adresser  cette  invitation 
qu'à  ceux  qui  étaient  capables  d'en  comprendre  le 
sens.  Cette  dernière  formalité  était  d'autant  plus  dé- 


1.  Miot  de  Mélito. 

2.  Lettre  à  SouU,  14  avril  1804. 
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riêQiré^m  kê  vmwi  im  ^âàâU  ét^imt  d'avance  ex- 
plûitéff  cowm^  um  joseaaea  auprès  des  membres  du 
Séaat»  du  Corps  législatif  et  du  TrJLb«i>a.t.  On  ]eur 
jbisdit  dire  Sâus  main  «  que  l'armée  était  impatiente, 
que  nés  ctkçfy  craignaient  de  ne  (mnvoir  bientôt  plus 
Ja  contenir»  qu'il  fallait  dcmc  «e  bâter  si  Ton  ne  vou- 
hH  pas  v^gir  •consommée  ^ar  la  force  militaire  une 
révolution,  qui  devait  être  iaiie  f&r  les  pouvoirs  ci- 
^Us!  »  V^mée4\mi  Aoscan  ibnd  le  levier  qui  £ai- 
aait  mouvoir  tout  TÉtat.  il  £&t  £acile  de  comprendre 
to  réfHi^Itat  4.e  ^  mouv^^ment  général  imprimé  à  cette 
«rncbine  si  bien  orgaj^sée  po.ur  le  despotisme  ;  une 
lois  jiBfbé  ddua  Ja  iilière  l'Ëoipire  suivait  une  marche 
ri^fujiâre,  j^résim^  ^ue  rien  ne  poiuvait  arrêter  dé- 
40tmals4  H  c^  n'e&t  un  hasari  e^tritordinaire. 
.  L'£ia2<ope  éU^t  moiris  .disciplisuée  se  montra  moins 
eomplai^^aftte-  Nou^  avons  vn  comment  Bonaparte,  à 
1a  suite  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  en  était  ar- 
rivé en  peu  de  i^w^B  .à  «xa^ipérer  contre  nous  par  ses 
eiûgences  intraitabj^es  les  États  les  mieux  disposés  en 
.notre  £aiveur,  et  cela  au  moment  où  la  guerre  dans 
laquelle  jious  vivions  de  xiaus  ^engager  nous  impo- 
sait plus  que  jamais  le  devoir  de  les  ménager.  Nous 
TavOTS  vu  s'aUéaant  le  cœur  des  peuples  alliés  par 
fias  déprédations.,  pressurant  sans  pitié  les  nations 
dépendantes,  humiliant  sans  mesure  TAutriche  vain- 
cue, irritant  la  Russie  faute  d'avoir  pu  l'amener  à 
prendre  parti  contre  l'Angleterre,  repoussant  enfin 
avec  une  aveugle  infatuation  la  main  que  lui  tendait 
la  Prusse  pour  une  clause  qu'elle  refusait  à  son  ob- 
stination. Un  complot  isolement  fut  la  conséquence 
naturelle  de  cette  politique.  Les  sentioients  d'hostilité 
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que  l'attitude  énigcnatique  des  puissances  révélait  eus- 
sent suffi  à  eux  seuls  pour  faire  reculer  le  Premier 
Consul  devant  un  fait  aussi  énorme  que  l'enlèvement 
du  duc  d'Engbien  cq  pleine  paix  sur  le  territoire  ger- 
manique, s'il  eût  possédé  ce  génie  politique  qu'on  lui 
a  si  facilement  attribué.  Si  en  eiïet  il  ne  prévoyait  pas 
les  conséquences  inévitables  d'un  tel  événement,  dans 
la  disposition  peu  amicale  où  se  trouvait  l'Europe, 
il  faut  lui  dénier  presque  absolument  ce  tact  et  cette 
justesse  d'esprit  sans  lesquels  il  n'y  a  jamais  eu  de 
grande  politique  j  s'il  les  prévoyait  et  si,  selon  une  ex- 
pression qu'on  surprit  plus  d'une  fois  sur  ses  lèvres, 
il  voulait  «  vaincre  l'Angleterre  en  battant  l'Eu- 
rope, »  s'il  préféra  sa  vengeance  à  la  paix  du  monde, 
s'il  commit  froidement  ce  crime  avec  la  conscience 
des  calamités  quil  allait  attirer  sur  sonpay^,  il  n'é- 
tait dès  lors  qu'un  insenâé  et  un  furieux  à  mettre 
hors  la  loi  du  genre  bûmain. 

L'impression  produite  sur  les  puissances  européen- 
nes par  r enlèvement  et  le  meurtre  du  duc  dDngVien 
fut  un  sentiment  tinapime  d'indignation,  mais  elles 
étaient  loin  de  se  trouver  toutes  en  état  dele  manif*fs- 
ter.  La  Prusse  ne  témoigna  son  mécontentement  que 
par  un  profond  silence;  mais  elle  se  Ha  aussitôt  à  la 
Russie  par  un  traité  secret*.  Les  deux  puissances  s'en- 
gageaient à  nous  déclarer  la  guerre  dès  «  le  premier 
enapîétement  du  gouvernement  françsîs  contre  les 
États  du  nord.  »  Le  cas  seul  d'une  augmentation  de 
nos  troupes  dans  le  Hanovre  suffirait  pour  leur  don- 
ner le  droit  de  réclamer  le  casus  fœderis.  L'Autriche, 

1.  Signé  le  24  mai  1804. 
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alors  isolée  par  suite  du  partage  des  indemnités  ger- 
maniques, resta  dans  l'attitude  craintive  que  lui  com- 
mandait la  prudence  et  continua  à  nous  témoigner 
de  froids  égards.  M.  de  Gobentzel  eut  même  la  fai- 
blesse de  dire  à  notre  ambassadeur  Champagny,  mais 
seulement  dans  une  conversation  privée,  «  que  son 
maître  comprenait  les  nécessités  de  la  politique,  »  ce 
qu'on  fit  valoir  à  Paris  comme  une  adhésion  du  cabi- 
net autrichien.  Les  petites  cours  germaniques  terrifiées 
parurent  ignorer  l'événement.  La  Russie  seule  protesta 
énergiquement.  Cette  puissance  eut  en  cette  occasion 
rhonneur  d'être  l'interprète  de  l'opinion  du  monde 
entier.  Aussitôt  que  la  nouvelle  parvint  à  Saint- 
Pétersbourg,  Alexandre  fit  prendre  le  deuil  à  toute  sa 
cour.  Quelques  jours  après,  une  note  sévère  et  hau- 
taine à  l'adresse  du  cabinet  français  vint  préciser  le 
sens  de  cette  manifestation  ^  Après  avoir  exprimé  les 
sentiments  t  de  douleur  et  d'étonnement  »  que  l'évé- 
nement d'Ëttenheim  avait  causés  à  l'Empereur,  la  note 
relevait  l'infraction  au  droit  des  gens,  commise  par  la 
violation  d'un  territoire  neutre,  et  annonçait  que  le 
gouvernement  russe  se  réservait  d'agir  auprès  de  la 
Diète.  La  petite  cour  de  Suède  imita  courageusement 
la  conduite  de  la  Russie.  La  réponse  du  Premier  Consul 
ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  est  restée  mémorable  par 
le  mal  qu'elle  nous  a  fait.  S'il  ne  s'était  agi  que  de 
répliquer  par  un  sanglant  affront  à  de  trop  justes 
plaintes,  cette  réponse  aurait  pleinement  atteint  son 
but.  Mais  s'il  s'agissait  d'éviter  une  rupture  immi- 
nente par  une  habile  temporisation,  de  pallier  en  les 

1.  Note  du  30  avril. 
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atténuant  des  faits  éternellement  regrettables^  de  lais- 
ser en  un  mot  une  porte  ouverte  à  la  conciliation,  la 
note  du  cabinet  français  était  aussi  funeste  qu'inop- 
portune :  «  La  plainte  que  la  Russie  élève  aujourd'hui, 
disait-elle,  conduit  à  demander  si,  lorsque  l'Angle- 
terre médita  l'assassinat  de  Paul  I",  on  eût  eu  connais- 
sance que  les  auteurs  du  complot  se  trouvaient  à  une 
lieue  des  frontières ,  on  n'eût  pas  été  empressé  de  les 
faire  saisir.  » 

Cette  allusion  à  l'impunité  dont  jouissaient  les 
meurtriers  de  Paul  était  en  effet  une  foudroyante 
réplique,  mais  elle  sacriGait  les  intérêts  de  notre 
politique  à  une  satisfaction  d'amour-propre,  et  elle 
faisait  une  blessure  irréparable  au  cœur  du  jeune 
souverain,  car  Alexandre  avait  subi  son  élévation 
comme  un  malheur  et  profité  du  meurtre  sans  en 
être  complice.  Les  raisonnements  qu'on  avait  joints  à 
cette  déclaration  injurieuse  dans  le  but  de  prouver 
que ,  les  puissances  germaniques  se  tenant  pour  sa- 
tisfaites, la  Russie  n'avait  aucun  droit  de  se  plaindre, 
étaient  d'ailleurs  fort  superflus,  car  lorsqu'on  frappe, 
il  est  inutile  de  raisonner.  A  supposer  que  la  maxime 
fort  contestable  de  qui  ne  dit  mot  consent^  fût  applicable 
ici,  il  y  avait  au-dessus  des  intérêts  allemands  un  in- 
térêt plus  général ,  il  y  avait  un  droit  public  euro- 
péen; et  si  les  gouvernements  germaniques  étaient 
trop  faibles  pour  oser  l'invoquer,  n'était-ce  pas  une 
raison  de  plus  pour  les  États  forts  de  prendre  la  dé- 
fense de  l'indépendance  commune?  Bonaparte  pres- 
crivit en  même  temps  à  Talleyrand  de  rappeler  sur- 
le-champ  notre  ambassadeur  de  Saint-Pétersbourg  en 
y  laissant  un  simple  chargé  d'aff'âires  ;  il  lui  dicta  le 
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langage  qu'il  4eYsit  tenir  aujurès  de  «cette  cour  :  f  Je 
tt«  t^ua?  j»a$  la  guerre^  lui  disait-il,  mais- je  ne  la  crains 
avtec  persorm^....  C'est  iien  assez  d'avaler  sur  mer  les 
avanies  de  l'Augleterre  «ans  être  obligé  d'avaler  en- 
core les  iujperlineucejsi  de  la  Russie.  ^^  Tx>ute  rEurope, 
disait  il  ex^cor^ ,  me  rejod  la  Justice  gvs  je  ne  me  mêle 
des  affaire  intérieures  d'micun  MtoX;  et  je  ne  jsouQrirai 
paa  ^u'ou  vauille  faire  le  eoutralre  en  France  ^  :»  On  a 
vu  précédemment  par  le  récit  de  nos  rapports  avec 
l'fi-pag«^f  ^vec  la  Suisse^  avec  la  HoU^de,  avec  l'Ita- 
lie, avec  l'Angleterre  elle  m£me,  comment  Bonaparte 
«  ne  se  mêlait  dejsf  affaires  intérieures  d'aucun  État,  » 
Dans  re  moment  même  il  venait  de  forcer  la  cour  de 
Borne  à  lui  livrer^  par  .la  plus  lâche  complaisance  et 
an  mépris  de  tous  les  4roits»  l'émigré  Yemègues,  na- 
turalifé  rosse^  qu'il  avait  voulu  un  instant  impliquer 
dans  Ja  cmxspirjktion  vde  Georges.  Mais  peu  de  temps 
après^  embarrassé  de  :sa  capture,  il  favorisa  sous 
nminson  évasion,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  menaces 
contre  la  Bussie  avaient  produit  en  Europe  un  effet 
tout  contraire  à  celui  qu'il  en  attendait. 

Ceteffet-était  de  moins  en  moins  favorable  à  mesure 
que  l'ensembîe  des  derniers  événements  était  mieux 
connu.  Le  rapport  relatif  aux  menées  de  Drake,  pu- 
blié si  bruyancment  pour  détourner  contre  l'Angle- 
terre l'indignation  produite  par  la  catastrophe  de 
Yincennes^  avait  complètement  manqué  son  but 
malgré  les  gros  mots  dont  Tallejrand  avait  émaillé 
sa  circulaire  aux  membres  du  corps  diplomatique. 
Quel  était  en  effet  le  crime  de  Dralce  et  de  Spencer 

1.  Boaaparte  à  Talleyrand^  J3  mai  1804. 
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Smith?  D'avoir  acctreiÏÏi  les  ouvert  ares  (Tun  àgetrt  cte 
police  qui  îeur  promettait  de  ftiire  enlever  dans  le 
cabinet  du  Premier  Consul  un  portefexilITe  contenant 
des  secrets  d'État  fd*avoir  essayé  de  nouer  des  înt^lK- 
gences  avec  tm  comité  royaliste  imaginaire?  Mars  ce 
qu'ils  avaient  tenté  vafnement  de  faire  dans  nir  pays 
avec  lequel  leur  patrie  était  en  guerre,  combien  de 
fois  Fonaparte  ne  faraît-if  pas  fait  avec  tm  pleîn  suc- 
cès dans  des  pays  avec  lesqn^lB  il  était  en  paît?  Toute 
sa  politique  n'araît  conisiste,  le  plcxs'  sonrenï,  que 
dans  des  pratiques  de  ce  genre,  mafs  ses  menées  à 
lui  étaient  mille  f&is  pitis  odieuses  parce  qu'il  les 
employait  envers  des  alliés  ou  envers  des  faibles  et 
parce  qu'à  la  ruse  il  savait  joindre  la  violence.  L*An- 
gleterre  n'avaît  fart  d'ailïeurs  que  ïxn  emprunter  son 
moyen  fkvori  en  lui  suscitant  de3  ennemis  en  France, 
dans  un  moment  où,  ponr  répaner  l'échec  de  son 
essai  d'insurrection  en  Irlande,  îï  formait  à  Bonlognt 
des  régiments  d'Irlamdais  ponr  un  nouveau  scraîève- 
ment.  S'il  ne  faisait  pas  plus,  c'est  quil  ne  le  pouvait 
pas;  c'est  qu'avec  toutes  ses  promesses  de  délivrera 
peuple  anglais  de  son  arTstocratie  et  de  ïuî  apporter 
les  bienfaits  de  Fégalité,  î!  n'aurait  pas  entraîné  en 
Angleterre  le  dernier  des  mendiants. 

Lors  donc  que  Talleyrand  s'écriait  avec  une  firinte 
indignation  duns  son  manifeste  :  «  Une  telle  prosfitu^ 
lion  étonnera  et  aiBîgera  f  Europe  conHne  le  scandiaît 
d'un  crime  inouï  et  que  jusqu'ici  les  gouvemensents 
les  plus  pervers  n'avaient ^as  osé  méditer!  »  ces  pa- 
roles retombaient  de  tout  leur  poids  sur  celui  qui  les 
«fBit  àkiéeh^  Lord  Hawkestmry  n'éprouva  aucun  em- 
barras à  justiGer  son  gouvernement  des  accusatiodil 
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du  cabinet  français.  En  repoussant  avec  mépris  toute 
participation  à  un  projet  d'assassinat,  en  signalant 
cette  accusation  comme  un  moyen  <  de  détourner 
l'attention  de  l'Europe  de  l'action  sanguinaire  qui 
venait  d'être  perpétrée  par  Tordre  direct  du  Premier 
Consul,  »  il  restait  dans  la  stricte  vérité.  Enfin  en 
affirmant  sans  détour  son  droit  et  son  intention  <  de 
profiter  de  tous  les  mécontentements  existant  dans 
les  pays  avec  lesquels  il  était  en  guerre  S  *  il  eut  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  sur  le  gouvernement  français, 
l'avantage  de  la  franchise  et  de  la  dignité. 

Près  d'un  mois  s'était  écoulé  depuis  que  le  Sénat 
avait  invité  Bonaparte  à  achever  son  ouvrage  et  à  af- 
fermir nos  institutions  par  le  rétablissement  du  trône. 
Pendant  ce  temps  il  avait  eu  le  loisir  dé  terminer  ses 
réflexions,  c'est-i-dire  de  s'assurer  de  l'assentiment 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  des  dispositions  de  ses 
soldats,  de  Tinépuisable  docilité  de  la  nation.  L'im- 
mense troupeau  des  fonctionnaires  s'était  précipité 
avec  son  zèle  accoutumé  dans  la  voie  qu'on  lui  avait 
ouverte  ;  les  chefs  de  l'armée  avaient  saisi  avec  avidité 
un  moyen  d'avancement  plus  rapide  et  moins  dange- 
reux que  celui  des  combats;  et  durant  tout  le  mois 
d'aVril  la  France  avait  retenti  des  protestations  da 
dévouement  officiel  et  de  ses  vœux  en  faveur  de  l'Em- 
pire. Quant  à  cette  nation  singulière,  mélange  déses- 
pérant d'inconsistance  et  de  grandeur,  de  faiblesse  et 
de  générosité,  tout  émue  encore  de  son  indignation 
de  la  veille,  partagée  un  instant  entre  l'idolâtrie  et 


*   1.  Note  de  lord  Hawkesbury,  30  avril  1804.  Annual  register  :  tt9ie 
papert. 
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rhorreur,  mais  trop  démoralisée  et  trop  sceptique 
pour  avoir  une  volonté,  elle  semblait  ne  pouvoir  plus 
résister  à  la  fascination  du  crime  et  de  la  gloire;  elle 
s'abandonnait  elle-même  avec  une  sorte  d'ivresse, 
semblable  à  ces  femmes  avilies  qui  se  donnent  de  pré- 
férence à  celui  qui  les  méprise  et  les  violente.  Le 
23  avril,  le  signal  fut  enfin  donné.  Le  tribun  Curée, 
homme  choisi  en  raison  de  son  obscurité  même,  pour 
mieux  laisser  toute  leur  valeur  aux  arrêts  du  Destin, 
déposa  sur  le  bureau  du  Tribunat  une  motion  deman- 
dant l'établissement  de  l'Empire  en  faveur  de  Napo- 
léon Bonaparte  et  de  sa  famille.  Alors  le  Premier  Con- 
sul se  décide  à  répondre  à  l'adresse  des  sénateurs  : 

c  Votre  adresse,  leur  dit-il,  n'a  pas  cessé  d'être 
présente  à  ma  pensée,  elle  a  été  l'objet  de  mes  médi- 
tations les  plus  constantes.  Vous  avez  jugé  Thérédité 
de  la  suprême  magistrature  nécessaire  pour  mettre  le 
peuple  français  à  l'abri  des  complots  de  nos  ennemis 
et  des  agitations  qui  naîtraient  d'ambitions  rivales. 
Plusieurs  de  nos  institutions  vous  ont  en  même  temps 
paru  devoir  être  perfectionnées  pour  assurer  sans  re- 
tour le  triomphe  de  régalité  et  de  la  liberté  publique^  et 
offrir  à  la  nation  et  au  gouvernement  la  double 
garantie  dont  ils  ont  besoin.. ••  J'ai  senti  de  plus  en 
plus  combien  les  conseils  de  votre  sagesse  et  de  votre 
expérience  m'étaient  nécessaires  pour  fixer  toutes 
mes  idées.  Je  vous  invite  donc  à  me  faire  connaître 
Totre  pensée  tout  entière... •  Je  désire  que  nous  puis- 
sions dire  au  peuple  français,  le  14  juillet  de  cette 
année  :  il  y  a  quinze  ans  par  un  mouvement  spon- 
tané VOUE  courûtes  aux  armes,  vous  acquîtes  la  li- 
berté, l'égalité,  la  gloire.  Aujourd'hui  ces  premiers 
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Ma»  des  nsfioi»  assurés  ^am  relfmr  sont  à  l'alun  it 
totrtes  lesfempétesy  ils  sont  eonservés  k  iFoxm  et  à  ▼« 
enftiitt?!  »  (25  avril.) 

Gcfonae  au  lendemain  au  18  brmmtre,  (fêtait  sous 
ta  jjiroCection  des  grands  souvenirs  de  99  que  se  pbK 
fait  ce  nouveau  coup  diktat  destiné  à  eflàeer  les  âiat^ 
iriers  vestiges  des  libertés  publiques.  Maïs  plus  grmîëè 
était  la  forte  de  ceïm  quf  reeourait  à  de  pareils  aflSfi- 
ces,  plus  odieuse  était  son  hypecrisie.  On  ne  satmut 
d^aifteurs  nier  que  ce  eharlatanîsiKie  cynique,  emptoyé 
systématiquement  dans  les  plus  petites^  choses,  n'tô 
puissauMnent  contribué  à  maintenir  le  pouvoir  de 
Bonaparte.  Il  savait  Men  que  les  hommes  éelaiifés 
n'ëttieni  pas  dupes  à'\m  si  groesîer  mensofige,  mais  la 
granode  ttfasse  qu'on  conduit  arvec  des  mots  et  qui  est 
fort  inseasiMa  à  Teiistence  (fies  garanties  po4i!3qu6s , 
retrouvant  sans  cesse  dans  les  discours  offieie)9  les 
formules  les  phis  populaires  de  la  rèvoluthm,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  prendre  au  sérieux  un 
langage  d(mt  elle  était  peu  en  élvt  de  eomprendre 
toute  la  fausseté.  Aux  yeux  de  cette  masse,  la  révolu- 
tjoa  c'était  la  possession  des  biens  nattonaux,  c'était 
l'avancement  dans  l'armée  et  l'admissibilité  à  tous  les 
emplois,  c'était  l'abolition  des  privilèges  nobilisnres 
Tous  ces  biens,  Bonaparte  les  lui  assurait;  il  n'en  fal- 
lait pas*  plus  au  granci  nombre  pour  suivre  aveuglé- 
ment un  homme  qu'on  n'avait  plus  aucun  moyen  de 
démasquer,  et  qui  avait  du  reste  l'art  de  satisfaire 
quelcpies-uns  des  appétits  le»  plus  chers^de  la  démo- 
cratie sinon  ses  instincts  élevés.  Là  ert  le  premier  se* 
cret  de  cette  surprenante  popufarité^. 

Le  discours  du  Premier  (bnsul  venait  d'cwvrir  la 
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ike  aux  amhltîeui^j  aux  courUsaoB,  aw  ^pécvi^iésmê^ 
aux  jcoujiœuiis  4e  place  :  tous  s'y  précipitent  à  Teniî^ 
ne  dierchant  plus  qja'à,  &e  gagner  de  vitesse  at  Ji  «e 
devancer  Jes  uns  Jes  autres^  et  les  timides  k»  y  jmû^ 
vent  par  crainte  de  voir  leur  peu  d'empressement  4lé- 
Aoncé  comme  une-conspiratioa.  Au  Tribunal,  dans  la 
séance  du  30  ayrjl^  Curée  développe  sa  lOAiXosà  au  joû- 
lieu  des  applaudissements  de  TassamUée.  Siméûn, 
jaloux  de  iaira  oublier  ^on  passé  de  royaliste  at  aon 
c^ositiou  d'i:in  jour,  Tappuie  avec  enthousiasma*  Il 
montre  J'Empire  étouffait  comme  Hercule  les  aer* 
pents  qui  se  $mt  gihsés  dans  son  berceau.  Il  compara 
fiosiaparte  à  Hugues  jQapet  et  à  Cbarlemagne*  U  mj^ 
peUa  lejuste  décret  qui renversales  Stuarts.  Parxrû  les 
orateurs  qui  lui  succèdent,  c'e^st  à  qui  le  dépassera 
par  la  hardiesse  de  /ses  flatteries.  C'est  rémuJaticm 
dans  la  servilité,  comnae  ou  l'a  vue  i}ualqueiiois  dans 
l'indépendance-.  Duveyrier  demande  qu'on  iasse  enfia 
violence  «  aux  vertueux  scrupules  et  à  la  towJbiante  ré- 
serve de  Bonaparte.^...  seul  il  xésiste  encore,  il  ba- 
lance, en  a-t-jl  le  droit  ?»  —  «  On  compare  Bonaparte 
à  Gtiarleinagne  !  se  récrie  Carrion  de  Kisas  avec  une 
sorte  d'indignation,  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
déprécier  ce  grand  conquérajit  et  ce  grand  législa- 
teur. Mais  Charlemagne  devait  la  moitié  de  sa  force  et 
de  sa  grandeur  à  Tépée  de  Charles  Martel  et  à  celle 
de  Pépin.  Celui-ci  doit  tout  à  lui-même,  et  c'est  par 
ce  caractère  surtout  qu'il  nous  plaJt  et  nous  con* 
vient  I  » 

Au  milieu  de  cette  scène  d'avilissement,  un  homme 
seul  se  tînt  debout  et  montra  qu'il  se  souvenait  et  de 
son  propre  passé  et  de  la  dignité  de  son  pays.  Cet 
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homme  était  Garnot,  représentant  d'une  génération 
plus  fière,  dont  le  rêve  le  plus  cher  allait  s'évanouir, 
et  digne  encore,  malgré  beaucoup  de  faiblesses,  de 
rendre  témoignage  en  faveur  de  la  grande  cause  qui 
succombait  en  cet  instant.  Garnot  avait  servi  jus- 
qu'à l'aveuglement  la  fortune  de  Bonaparte,  11  l'avait 
seul  défendu  contre  la  juste  défiance  du  Directoire, 
alors  que  la  conduite  du  jeune  général  en  Italie  tra- 
hissait si  clairement  une  ambition  effrénée  ;  depuis 
cette  époque,  bien  que  payé  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude, il  avait  mis  sa  popularité  de  républicain  et  sa 
vieille  réputation  d'intégrité  au  service  du  1 8  bru- 
maire en  acceptant  le  ministère  de  la  guerre.  Plus 
tard  même  il  avait  consenti  à  remplacer  un  des  élimi- 
nés du  Tribunat.  G'étaient  là  autant  d'actes  qui  accu- 
saient son  caractère  et  son  intelligence  ;  il  les  effaça 
tous  par  son  honorable  et  ferme  attitude  dans  cette 
triste  journée,  et  son  opposition  tardive  fut  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  devait  lui  faire  perdre  tout  le 
fruit  de  ses  complaisances  passées.  Au  reste  ces  ser- 
vices seuls  lui  valurent  l'honneur  de  pouvoir  faire  en- 
tendre une  patriotique  protestation  au  milieu  du  si- 
lence imposé  à  tous  ceux  dont  la  parole  aurait  pu 
éclairer  la  France.  Il  dut  toutefois  se  borner  à  consta- 
ter dans  un  discours  froidement  méthodique  que  rien 
dans  la  situation  actuelle  ne  nécessitait  le  changement 
projeté,  et  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais  été  un 
élément  de  stabilité.  Un  mot  expressif  de  ce  discours 
révélait  la  profondeur  des  illusions  qu'avait  nourries 
Garnot  :  «  Aujourd'hui^  disait-il,  se  découvre  enfin  d'une 
manière  positive  le  terme  de  tant  de  mesures  prélimi- 
naires! »  Voilà  donc  ce  qu'il  avait  fallu  pour  lui  faire 
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reconnaître  que  le  18  brumaire  conduisait  à  la  mo- 
narchie et  que  Bonaparte  n'avait  pas  cessé  un  seul 
jour  de  marcher  vers  ce  terme  de  son  ambition  I  c'é- 
tait seulement  à  l'époque  du  Consulat  à  vie  qu'il  avait 
commencé  à  ouvrir  les  yeux.  Si  un  homme  si  bien 
placé  pour  observer  les  événements  avait  pu  être  à  ce 
point  dupe  des  dénégations  effrontées  que  le  Premier 
Consul  opposait  à  ceux  qui  dénonçaient  ses  projets, 
comment  s'étonner  de  leur  succès  auprès  des  classes 
populaires  ?  Un  autre  trait,  frappant  dans  sa  brièveté^ 
mérite  de  rester  :  «  Vous  ditesj  s'écriait-il,  que  Bona- 
parte a  opéré  le  salut  de  son  pays,  qu'il  a  restauré 
la  liberté  publique  ;  est-ce  donc  une  récompense  à 
lui  offrir  que  le  sacrifice  de  cette  même  liberté  ?  » 

Carnot  fut  à  Çeine  écouté  par  une  assemblée  pos- 
sédée du  délire  de  l'adulation  et  impatiente  de  se 
précipiter  dans  la  servitude.  Une  armée  d'orateurs  se 
leva  pour  protester  Contre  Carnot.  Quand  tous  ont  pu 
prendre  date  et  étaler  leur  zèle,  le  Tribunat  vote  d'en  - 
thousiasme  la  motion  de  Curée.  Son  vœu  est  aussitôt 
porté  au  Sénat,  qui,  plus  froid  parce  qu'il  a  moins 
à  gagner  au  changement,  s'efforce  de  faire  acheter 
son  acquiescement  par  quelques  faveurs  nouvelles, 
comme  s'il  dépendait  de  lui  d'imposer  des  conditions 
à  l'homme  de  qui  il  tient  tout.  Le  mémoire  sénato- 
rial, qui  accompagnait  l'offre  du  trône,  faisait  ressor- 
tir la  nécessité  d'appuyer  la  nouvelle  monarchie  sur 
de  fortes  institutions  ;  il  réclamait  plus  de  liberté 
pour  les  citoyens,  plus  d'indépendance  pour  les  pou- 
voirs publics.  Le  Sénat  en  pai*ticulier  ne  pouvait  se 
passer  de  la  garantie  de  l'hérédité  ;  il  devait  avoir  un 
veto  sur  les  actes  ou  les  lois  contraires  à  l'esprit  des 
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infitiitttioiis;  il^^ait  élre  iflnraBii  iiii4iiéiBe  étk  éfoit 
d'interpréter  les  «éeatiuS'OeHraltos  qu'il  Miidait; 
enfin  il  voulait  être  chargé  tpécialeniefii  du  aoîn  de 
veiller  sur  la  Hberli  de  la  pi^eise  et  la  Hhefié  f»^ 
dividiielle.  N«l  Aeuie  qu'^n.  «rpilment  ees  imnc,  ^ 
madgpé  ce  qu'ils  avaient  d'intâreseé,  tee  sémtamn  ae 
&Ment  dans  la  logique  et  dasa  l'esprit  im  grandes 
institutions  monanehiquas.  Be  telies  imtî^iUuuL  ne 
paivent  en  effet  «durer  quï  la  condition  de  foriar  an 
elles-mêmes  «n  prineipâ  rénovaieur  néeeseaîneà  lev 
force  de  coaaser¥at»on  ;  maiaila  méconoainaient  étran- 
gement le  f  a^aclès^e  d'un  tiomme  qui  n^a^it  jamaâs 
pu  soaSrir  aueme  wAuence  an  deiiora  de  la  sienne. 
Si  Bonaparte  faitiaitee  definerpae,  c'était,  non  poinr 
partager  eon  ^uvolr  an  vue  <rune  ebnsaKdatioa  in- 
définie dont  il  86  prèooeupaH  fort  peu,  maia  pour  le 
rendre  encore  plue  entier  et  plus  inréeiatible.  H  aln- 
digna  en  plein  conseil  à'ÉtsA,  de  l'însatiaîble  avidité  des 
sénateurs,  il  signala  avec  foroe  le  danger  4e  leur  am- 
hiiion.  «  Les  sénateura,  si  on  lea  laisaatt  frâe,  irmnt 
jusqu'à  abee^rber  le  Corps  législalif,  et  qui  aeit?  peut 
être  jusqu'à  rappeler  les  Bourbons  1  Ha  foulaient  à  la 
fois  légiférer,  juger  at  gouverner.  Une  telle  vénmott  4e 
pouvoirs  serait  monstrueuse;  il  ne  ta  aoiiffrirait  fM*  !  » 
Mais  ces  pouvoirs,  aelen  lui  momtrweux  dana  une 
assemblée,  il  lui  semblait  tout  oataml  qu'ils  fussent 
concentrés  dans  la  nualn  4'un  seul  homuae.  il  n6  tint 
donc  aucun  compte  de  ces  comeils  ridieulef,<0t  quel- 
ques Jours  après,  Cexnbacér&s  apporta  tout  rédigé  nx 
sénateurs  le  plan  des  perrectionnemente 
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iêire;i&  qiù  étaient  caïués  émaxier  de  leur  fûoi^pca  mi- 
iiaiav^.  Le  Sénat  Â*eiapfassa  aussitôt  de  ItB  couvertir 
eii  séoatus-cûosultgu  €es  pouvieautés  déplai&aieDt  iiff^ 
leiaent  et  h  celui  qui  les  proposait  et  à  ceux  qui  étaieot 
aupeléB  à  le^;  voter  ;  œaia  ils  n'étaient  plus  eu  état  de 
rien  refuser  k  la  volonté  qui  las  imposait.  La  dignité 
inijpérjiale  étaii;  déférée  à  Napoléon  Bonapartd  et  k  sm 
descendants  ;ii  défaut  d'héritier  naturel  ou.adoptif,  ella 
était  dé volue  à  ses  frères  Joseph  etLouis^  à  Texclusion 
de  Lucien  et  de  Jérôme^  que  des  naariages  contractés 
contre  5on  aveu  a«raû»nt  fait  tomher  en  disgr4ce  aupriôa 
du  jxouveau  ^souverain*  A  x>fité  des  grands  dignitaires 
dont  ks  noms  étaient  en  partie  empruntés  k  J'euipice 
gerœajiique^  eu  partie  h  l!andep  régime,  devaient  bril- 
ler les  grands  officiers,  indispensable  ornement  d'una 
cour  au  ioud  toute  xoilltaire.  Le  Sénat  voyait  accroître 
Je  aomhre  de  ses  membres^  mais  il  ne  recevait-en  fait 
d'attributions  nouvelles  que  le  droit  de  former  deujc 

commissions  dites  Tune  de  la  liberté  individuelle ^  l'autre 

• 

de  la  liberté  de  la  presse.  Après  trois  instances  consécu- 
tivfis  de  ces  commissions  auprès  du  ministre^  le  Sénat 
avait  la  faculté  de  déclarer  «  qu'il  y  avait  de  fortes 
présomptions  que  ces  libertés  avaient  été  violées*,  » 
solennelle  sinécure,  prérogative  vide  de  sens,  du  mo- 
ment où  cette  assemblée  restait  dans  la  situation  dé- 
pendante que  lui  avait  créée  le  Consulat  à  vie,  et  ne 
pouvait  exerxîer  les  droits  en  apparence  si  importants 
qu'on  lui  avaît  confiés  k  cette  époque,  que  sur  l'ini" 
tiative  4u  gouvernement.  Le  Corps  législatif  acquérait 
aussi  le  droit  déparier^  mais  en  coniité  secret^  et  ses 

1.  Sénatus-consitlte  du  18  mai  1804,  litre  viii. 
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discmsions  ne  devaient  être  ni  divulgiiées  ni  imprimées  *  ; 
en  revanche,  le  Tribunal  était  de  plus  en  plus  subdi- 
visé et  annulé.  Il  ne  pouvait  plus  en  aucun  cas  dis- 
cuter les  lois  en  assemblée  générale.  En  dernier  lieu, 
une  haute  cour  était  instituée  pour  connaître  des 
crimes  commis  par  les  membres  de  la  famille 
impériale,  les  ministres,  les  grands  dignitaires, 
des  abus  et  prévarications  commis  par  les  fonction- 
naires et  administrateurs  de  tout  ordre,  etc.  On  Tavait 
pourvue  des  plus  magnifiques  et  des  plus  redouta- 
bles prérogatives,  mais  elle  n'était  là  que  pour  la 
forme  et  ne  se  réunit  jamais.  Ainsi  disparaissaient  les 
fantômes  d'institutions  créés  par  la  constitution  de 
l'an  VIII.  Bonaparte  n'avait  pu  supporter  même  ces 
formes  sans  réalité,  il  ne  laissait  plus  à  leur  place 
que  des  mots  qui  bientôt  allaient  être  oubliés  à  leur 
tour.  En  consommant  cette  dernière  révolution,  il  ne 
faisait  pas  seulement  violence  au  génie  de  son  temps, 
il  faisait  tort  à  sa  propre  intelligence  et  injure  au  cai- 
ractère  de  la  nation  française  ;  car  à  supposer  que  la 
France' ne  fût  plus  alors  ni  digne  ni  capable  d'être 
libre,  on  pouvait  tout  au  moins  dire  d'elle  ce  que  le 
vieux  Galba  disait  à  Pison  du  peuple  romain  :  <  Im- 
peraturus  es  hominibus  qui  nec  totam  servitutem  pati 
possuntf  nec  totam  libertatem.  » 

Ces  dispositions  votées  à  la  hâte  sur  le  rapport  de 
Lacépëde,  le  digne  chantre  des  reptiles,  les  sénateurs 
se  précipitent  sur  la  route  de  Saint-Gldud  pour  aller 
porter  leurs  hommages  au  nouvel  empereur.  Le  régi- 
cide Gambacérès,  le  premier,  le  salue  du  nom  de  Ha- 

1.  Titre  x. 
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jesté  ;  il  rappelle  en  termes  hyperboliques  les  services 
rendus»  la  victoire  ramenée  sous  nos  drapeaux,  l'éco- 
nomie rétablie  dans  les  dépenses  publiques,  les  autels 
relevés,  la  fureur  des  partis  calmée.  En  décernant  k 
Bonaparte  la  dignité  impériale  la  nation  n'a  fait  que 
payer  un  tribut  à  sa  propre  dignité.  «  J*accepte,  ré- 
pond Bonaparte,  le  titre  que  vous  ci^oyez  utile  à  la 
gloire  de  la  nation.  J'espère  que  la  France  ne  se  re- 
pentira jamais  des  honneurs  dont  elle  environne  ma 
famille.  Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne  serait  plus 
avec  ma  postérité  le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter 
l'amour  et  la  confiance  de  la  grande  nation  l  » 

Cette  formule  mystique  dans  laquelle  Napoléon 
montrait  son  esprit  planant  sur  ses  successeurs  n'é- 
tait déjà  plus  d'un  souver^^in,  mais  d'un  homme  qui 
s'essayait  au  demi-Dieu.  Il  se  pare  aussitôt  de  son  ti- 
tre sans  attendre  la  consécration  du  vote  populaire, 
cérémonie  dérisoire  qu'on  estimait  à  sa  juste  valeur 
en  la  traitant  avec  ce  mépris  si  peu  dissimulé.  Pen- 
dant ce  temps,  à  Paris,  un  groupe  de  sénateurs  et 
d'ôffîciers,  av^c  accompagnement  de  trompettes  et  de 
timbaliers,  parcourt  les  rues  en  proclamant  le  nou- 
veau régime  au  milieu  d'une  population  indifférente 
ou  étonnée.  On  publie  le  partage  des  nouvelles  digni- 
tés, les  faveurs  et  les  distinctions  honorifiques  dont 
elles  seront  entourées.  Gambacérës  et  Lebrun,  les  deux 
consuls  sortants,  seront  affublés  des  titres  grotesques 
d*archîchancelier  et  i'architrésorier;  ils  auront  droit  dé- 
sormais à  se  faire  appeler  Altesses  sérénissimes  !  Les  deux 
frères  de  l'empereur,  qui,  par  leur  docilité  et  leur  hon- 
nête insignifiance,  ont  mérité  d'être  admis  à  l'hérédité, 
Joseph  et  Louis,  seront,  l'un  grand  électeur^  l'autre 
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.i  câté  d'eux  trâoeroBt  tes  primetMtu^  l«Ert  acBun,  Imn 
éloigoéee  de  •ce  taœpe  «à  l6  ianAéii  fitéroa^étetfc 
elks  UD  préiapdaïul;  iMi^péfé»  afc  aind^eiis  d'asx 
^otfitf  mère,  ceUe  eurie«Me  %iire  ^  TiDerédiiiM  qai 
jne  yjii  jaouiîs  dans  la  pitopi»  fortusu!  qn'uie  fiirfiih 
.magorie  iiwjraiaeiaUabk, et  traversa  toutl'fiffipin^a 
écooomisaot  «or  ses  reveous  en  pnérââom  da»  «MUf- 
vais  jours  *  !  LeA  mifiifitrai  ê»dt&ài  <famit  au  titise  d'&p- 
celknce;  TaUeyraiMl>b*'<Vi  spirîtiiel  ^  ir<9  Mgaee  ^Mr 
êke  ia^ori^é,  s&oà,  puni  de  toutes  sea  œaaylwaoeBg 
passées  pu:  la  diarge  de  ^ond  .ciM»iktfa%  fymtolg  et 
châtiment  de  m  cow\kwmrie.  fi'dutv€«  IcnctttM  de 
cour  étaient  destiaées  à  rebausfer  IVéclat  du  tntee  :  îl 
y  avdit  de»  daffies  d'bonAeiir,'dafl  dili»ei  d'atoM,  ito 
page«;  il  y  ajrait  uu  graxkà  aumùaomr,  uo gnnl  jm^- 
récbaldu  palais,  un  .grand  ém^ev^  ma  igraaâ  irmevr, 
UD  grand  maître  dee  eéréMosieSy  car  4m  n'épimm 
jazoais  plus  le  besoia  de  pix>diguer  Ja  grutAeiir  dans 
les  loots  que  lorsque  la  petitease  est  daaa  les  iiMMU 
Mais  toue  ces  lM)DUûe£w  defniis  jie  flMfcitre  j  wqa'aô  lalet^ 
avaient  beau  se  guiader  joua  leur  prarpi«  ou  ma 
leur  livrée,  tout  cela  sentait  la  parodie,  remprant»  le 
clinquant,  les  oripeaux  d'une  re^éseniationde^ââ* 
tre  ou  d*u&e  scène  de  earjoaval;  "on  nepouvatt  ouhUêr 
que  ces  parvenue^ces  jaccèûuu  œs  terroristea,  ce»  ré* 
gîduks^  H  éitrang^wat  tnaTesitii  en  homme»  de  tom^ 
avaient  gagiiié  toirt  ce  ^u'ila  avaient  de  p&mobt,  d'io* 
fluenee;  de  ricbease,À  dddam^aoè  oombattre  eonlre 
ces  titrai,  ces  dign&téa,  ee§  {^rivilégea  dest  de  a'empa* 

.    1.  Mémeism^  cotoÊê  BexgmiX, 
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«veet^td^effronterie;  on  ae  pouvait  oublier 
tfolte  anHeifllirffflmMeDeQTetefiirles  dix  sang  ée  leurs 
prtdéceswww  dans  ces  mènes  fonctions,  qu'fts  »'é- 
t«i6Dt  esfîebiS'de  leurs  dépouilles,  qœ  le  monde  avait 
retestî  de  leiiiv  serments  e^ntre  Tapistocratie  et  la 
rsMfavté  ;  e«  iw  poirratt  ovblier  ^e  ces  nobles  rnlfiés, 
gigsés  à  prir  i'argm^j  devem»  les  humble»  courti- 
soM  de  lesrs  aiieîens  proseripteors,  détestaient  aa 
fomâ  du  eeeur  mie  usurpatioii  dont  ils  semMaîen-. 
TOQloir  se  venger  en  lui  imposant  tons  les  ridicules 
d'une  étiquette  snrMBée;  m  le  temps,  ni  la  tradition, 
ri  la  superstition  populaire  ne  iHrétaieBt  lenr  prestige 
à  ce  raomsis  de  renégats  de  tons  les  régimes;  et 
c'est  trop  demander  à  rhistoîre  que  d'exiger  qo'elle 
prenne  WBt  séirïeux  une  si  méprisable  bouffonnerie. 

La  eevle  eréation  sincère  et  originale  du  nouveau 
régime  était  Tinstitotion  des  naaréchamc,  fofKlement 
ratjomiel  dTun^  ordre  de  choses  qui  reposait  unique- 
nievt  sur  la  force  militaire.  Ces  grands  commande- 
ment^ nés  d'un  système  de  eonquétes  et  i^  pouvant 
se  maintenir  que  par  lui,  n'avaient  rien  de  rassurant 
pour  TEurope.  Ils  revenaient  de  droit  aux  lieute- 
nants et  aux  compagnons  alarmes  de  Bonaparte,  Mu- 
rat,  Berthier,  Masséna,  Lannes,  Soult,  Brune,  Key, 
A.ugereau,  Moncey,  Mortier,  Davont.  Jcmrdan.  Ceux 
qw  n'étaient  plus  propres  au  service  actif  comme 
Kellermann,  Pérignon,  Lefebvie,  Sérurier,  reçurent 
le  titre  de  ms^échaux  honoraires.  Bernadette  qui  avait 
faîlH  un  instant  comme  Lafayette  lui-même  *  être  en- 
veloppé dans  le  sort  de  Moreau,  car  Bonaparte  avait 

1.  Mémoires  de  lafiayette. 
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voulu  profiter  de  la  conspiration  pour  se  débarrasser 
de  tous  ses  ennemis  à  la  fois^  futégalement  fait  maré- 
chal au  lieu  d'être  envoyé  en  prison,  échappant,  grâce 
à  l'amitié  de  Joseph,  à  un  malheur  dont  toute  sa  dex- 
térité n'eût  pas  suffi  à  le  préserver,  sans  les  liçns  de 
famille  qui  l'unissaient  à  l'empereur.  De  tous  les  amis 
et  lieutenants  de  Moreau,  pas  un  seul  ne  figurait  sur 
la  liste  des  maréchaux  pour  y  représenter  la  noble 
armée  du  Rhin.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  ense- 
velis dans  les  mornes  de  Saint-Domingue.  Richepanse 
était  mort  obscurément  à  la  Guadeloupe.  Parmi  les 
survivants,  Decaen  était  aux  Indes,  DessoUes,  Gouvion 
Saint-Gyr,  Macdonald  allaient  servir  en  sous-ordfe, 
malgré  leur  supériorité  d'intelligence  et  d'instruc- 
tion sur  la  plupart  des  maréchaux,  Sainte-Suzanne 
était  enterré  dans  le  Sénat,  et  le  plus  illustre  de  tous, 
Lecourbe,  général  incomparable,  le  second  de  Mas- 
séna  à  Zurich,  le  bras  droit  de  Moreau  dans  la  dou* 
ble  campagne  de  1800,  allait  expier,  dans  l'obscu- 
rité et  l'oubli  d'une  retraite  définitive,  le  crime  de  sa 
fidèle  et  courageuse  amitié  pour  son  ancien  frère 
d'armes. 

Pendant  que  la  nouvelle  cour  enivrée  de  son  triom* 
phe,  gorgée  de  richesses  et  d'honneurs,  étalait  dans 
des  fêtes  bruyantes  tout  le  luxe  sinon  toute  l'élégance 
des  anciennes  pompes  monarchiques,  le  général  Mo- 
reau, après  une  longue  et  pénible  attente,  était  enfin 
appelé  à  comparaître  devant  ses  juges.  Les  débats  du 
procès  s'ouvrirent  le  28  mai  1804,  en  présence  d'un 
public  composé  de  tous  les  hommes  que  pouvait 
émouvoir  encore  le  spectacle  d'une  infortune  immé- 
ritée. On  voyait  confondus  dans  l'auditoire  quel* 
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ques-uns  des  vieux  soldats  de  larmée  du  Rhin  à  côté 
des  membres  les  plus  illustres  du  barreau  de  Paris; 
les  vaincus  de  la  liberté,  les  amis  politiques  de  Mo- 
reau  à  côté  de  ses  anciens  frères  d'armes,  tous  sus- 
pects ou  odieux  à  Bonaparte.  Le  rapprochement  qu'on 
ne  pouvait  manquer  de  faire  entr^  tant  de  malheur 
et  une  si  insolente  fortune,  s'était  offert  à  tous  les 
esprits;  jamais  contraste  n'avait  été  plus  criant;  et 
lorsqu'on  vit  paraître  sur  le  banc  des  criminels  un 
homme  illustré  par  tant  d'actions  grandes  et  glorieu- 
ses, des  larmes  jaillirent  de  bien  des  yeux.  Il  était 
naturel,  d'ailleurs,  que  l'intérêt  du  procès  se  concen- 
trât tout  entier  sur  lui  seul,  bien  qu'on  vît  à  ses  côtés 
Georges,  les  Polignac  et  les  autres  conjurés  dont  on 
l'accusait  d'avoir  été  le  complice,  car  c'était  surtout 
contre  lui  que  cette  vaste  instruction  avait  été  diri- 
gée, et  en  ce  qui  concernait  ces  derniers,  ni  leurs  in- 
tentions, ni  leur  sort  ne  pouvaient  être  douteux.  En 
revanche,  rien  n'était  moins  démontré  que  la  par- 
ticipation de  Moreau  à  leur  complot.  Son  attitude 
dans  cette  dure  épreuve  ne  démentit  en  rien  la  haute 
opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  plus  d'une  fois  le  pré- 
sident du  tribunal  fut  à  ce  point  troublé  par  la  no- 
blesse, le  calme  et  la  force  de  ses  réponses  que 
l'accusé  sembla  transformé  en  juge.  Toutes  les  pré- 
cautions avaient  été  prises  pour  que  le  jugement  fût 
une  condamnation.  Sans  doute,  on  n'avait  pas  confié 
celte  tâche  à  une  commission  militaire,  bien  qu'on 
eût  encore  sous  la  main  celle  qui  avait  si  prompte- 
ment  expédié  le  ducd'Enghien.  On  avait  reculé  devant 
le  mauvais  effet  qu'eût  produit  une  telle  récidive; 
mais  on  avait  supprimé  le  jury,  on  avait  repoussé 

III.  16 
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toutes  les  récusatloBfS'  jïroposées  par  les  ééfrasran 
de  Moreau,  on  avait  enSn  introduit  dafis  la  composî- 
tien  du  tribunal  quelques  juges  de  cfaok  eemme 
Hémart  le  président,  Thuriot  le  juge  d'iustrucWem, 
Gérard,  Selves,  Granger,  Bou^^iguon.  Le  géDéfd 
était  si  fort  de  son  innoeenee  qu'il  aitaebait  peu  d'il»* 
portance  à  la  suppression  du  jury  pourvu  qu'9  fdt 
jugé  par  des  honnnes  honnêtes  :  «  Tâche,  écrirait-a 
'  à  sa  femnte  peu  de  tenrps  avant  le  proeàs,  tâche  qu'on 
s'assure  si  ceux  qui  doivent  me  juger  sont  des  hom- 
mes justes,  incapables  de  trahir  leur  conscience.  Si  je 
suis  jugé  par  d'honnêtes  gens,  je  ne  puis  pas  me 
plaindre  y  quoiqu'il  paraisse  qu'on  a  supprimé  le 
jury*.  • 

Les  débats  du  procès  réduisirent  singulièrement 
les  charges  qu'on  se  flattait  d'avoir  réunies  au  moyen 
d'aveux  en  partie  extorqua,  en  partie  détournés  de 
leur  vrai  sens.  Ils  ne  révélèrent  aucun  feit  nouveau, 
si  ce  n'est  la  violence  dont  quelques-uns  des  ac- 
cusés avaient  été  l'objet.  L'un  de  ceux  dont  les  dé- 
nonciations avaient  le  plus  dlmportance ,  Picot,  le 
domestique  de  Georges,  déclara  qu'elles  lui  avaient 
été  arrachées  par  la  torture  et  par  l'appât  de  cinq 
cents  louis.  Il  les  rétracta  toutes  et  montra  au  tri- 
bunal ses  poignets  encore  meurtris.  Déjà  dans  le 
procès  Géracchi,  et  dans  celui  de  la  machine  infernale 
des  accusés  s'étaient  plaints  d'avoir  été  torturés  quand 
ils  réfusaient  des  aveux.  Toutes  les  dépositions  furent 
reprises,  rectifiées  et  complétées.  Il  en  ressortit,  avec 


t.  Lettre  ioédite  le  Moreau^  CQxnznuniquée  par  Mme  la  comtesse 
de  Courrai. 
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une  lumière  écbitante,,  que  tes  royalistes  de  LoadreS| 
abusés  par  leurs  propres  illusious  et  par  les  fausses 
assuraïQces  de  Lajolais,  a^ent  aveuglémeut  compté 
sur  Moreau  ;  que  Lajolais  ajirait  agi  s£ms  aucun  man* 
dat  de  sa  part  et  a'av^dt  pu  même  obtenir  de  lui  la 
sovime  nécessaire  à  son  voyage;  enfin  que  Moreau 
avait  obstinén^nt  refusé  d'^afrer  dans  la  conspira- 
tioii.  Ici  tous  les  témoignages  s'accordaient;  ce  fiait 
capital,  décisif,  irrécusablei  du  refos  de  Moreau  avait 
la  clarté  de  réTidence;  c'était  même  là  ce  qei  avait 
perdu  les  cosi^urés  en  les  forçant  à  ajourner  leurs  pro- 
jets. Plusieurs  témoins  déposèrent  que  Pichegru  en 
avait  été  découragé  au  point  qu'à  la  suite  de  leurs 
entrevues  il  était  décidé  à  quitter  la  France.  Que  res- 
tait'il  dosic  à  la  charge  du  général?  D'avoir  consenti 
à  se  réconcilier  avec  le  traître  Pidiegru ,  ainsi  que  le 
lui  reprocha  le  président  ?  «  Depuis  le  commencement 
de  la  Révolution,  répondit  Moreau^  il  y  a  eu  beaucoup 
de  trattres.  II  y  a  eu  des  hommes  traitres  en  1789  qui 
ne  Tout  pas  été  en  1793.  D'autres  Font  été  en  93  et  ne 
Tont  pas  été  en  95;  d'autres  qui  le  furent  en  95  ne 
l'ont  pas  été  depuis.  Bea«caup  furent  républicains  qui 
ne  le  sont  plus  maiiïtenantJ  Le  général  Pichegru  peut 
avoir  eu  des  relations  avec  Gondé  en  l'an  lY;  je  crois 
qu'il  ^i  a  eu*  Mais  il  a  été  enveiof^^  dans  la  pros- 
cription de  Fructidor;  on  doit  le  considérer  comme 
un  de  ces  proscrits  là...*  Quand  j'ai  vu  les  fructido- 
risés  à  la  tête  des  autorités  de  l'État^  quatid  l'armée 
de  Goùàé  rempliss£Ût  les  s.aloQiS-  de  Paris  et  ceux  du 
Premier  Consul,  je  pouvais  bien  m'occuper  de  rendre 
à  la  France  le  vainqueur  de  la  Hollande!  »  Lui  repro- 
chait-on de  ne  a'étne  pas  £8^it  le  dénonciateur  d'un 
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homme  qui  était  venu  s'ouvrir  à  lui?  Ce  n'était  pas 
là,  comme  il  le  dit  lui-même  avec  une  juste  fierté,  un 
rôle  à  accepter  pour  le  vainqueur  de  Hohenlinden. 
D'avoir  eu  deux  ou  trois  entrevues  avec  lui?  Il  n'avait 
pas  dépendu  de  lui  de  les  éviter,  et  des  entrevues 
n'étaient  point  un  crime.  S'il  avait  vu  Georges,  il  Ta- 
vait  vu  malgré  lui  et  seulement  pour  repousser  ses 
offres.  Mais  il  n'était  nullement  prouvé  qu'il  l'eût  ja- 
mais vu.  Lajolais,  le  seul  témoin  qui  eût  parlé  de  visu 
de  l'entrevue  du  boulevard  de  la  Madeleine,  avouait 
maintenant  qu'il  n'y  avait  pas  vu  Georges  ;  il  avait 
seulement  montré  Moreau  à  Pichegru.  De  n'avoir  pas 
caché  les  sentiments  de  haine  que  lui  inspirait  le 
gouvernement  consulaire?  Ces  sentiments  étaient  ho- 
norables pour  lui,  et  aucune  loi  ne  lui  défendait  de  les 
exprimer  dans  la  liberté  d'un  entretien  privé.  Une 
seule  déposition  était  invoquée  contre  lui  au  procès 
comme  elle  l'est  encore  par  les  ennemis  de  sa  mé* 
moire  *,  c'est  celle  de  Rolland,  homme  extrêmement 
suspect  et  contredit  par  tous  les  autres  témoignages. 
Rolland,  qui  pendant  tout  le  cours  de  l'instruction 
avait  joui  des  plus  étranges  immunités  comme  d'être 
détenu  à  l'Àbbaye,  et  de  sortir  de  sa  prison  accom- 
pagné seulement  du  concierge  qui  était  son  ami^ 
avait  déclaré  daqs  son  second  interrogatoire  être  allé 
de  la  part  de  Pichegru  chez  le  général  Moreau  pour 
savoir  ses  dispositions  définitives  à  l'égard  de  la  cons- 
piration. «'Je  ne  puis,  lui  aurait  dit  Moreau,  me  met- 
tre à  la  tête  d'aucun  mouvement  pour  les  Bourbons. 


1.  Thiers  :  Histoire  du  Consulat,  Thibaudeau,  etc. 
%  Ces  faits  furent  constatés  dans  le  cours  des  débats. 
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Mais  si  Pichegru  fait  agir  dans  un  autre  sens,  et  dans 
ce  cas  je  lui  ai  dit  quHl  faudrait  que  les  consuls  et  le  gou^ 
verneur  de  Paris  disparussent^  je  crois  avoir  un  parti 
assez  fort  pour  obtenir  Tautorité;  je  m'en  servirai 
aussitôt  pour  mettre  tout  le  monde  à  couvert;  ensuite 
de  quoi  l'opinion  dictera  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  » 
C'était  sur  ce  mot  «  il  faudrait  que  les  consuls  dispa-- 
russenty  »  mot  rapporté  de  souvenir  d'une  conversa- 
tion tenue  longtemps  auparavant,  que  l'accusation 
établissait  la  complicité  de  Moreau.  Selon  elle,  et  selon 
les  historiens  qui  ont  adopté  ce  thème,  cela  voulait 
dire  :  Assassinez  d'abord,  et  je  viendrai  ensuite  pour 
proflter  de  l'assassinat  et  couvrir  les  assassins  1  Mais 
Rolland  lui-même  désavoua  le  sens  qu'on  voulait  don- 
ner à  ses  paroles  :  «  Le  général,  s'écria-t-il,  n'a  pas 
dit  qu'il  fallait  faire  disparaître  les  Consuls;  il  a  dit 
seulement  :  dans  ce  cas  ii  faudrait  qu'ils  disparà,is- 
sent*.  » 

Ce  n'était  donc  là,  à  toute  rigueur,  qu'une  simple 
hypothèse  de  sa  part.  Mais  comment  admettre  les  ab- 
surdes contradictions  qu'elle  impliquait  ?  comme  le  fit 
remarquer  Moreau,  c'était  un  projet  ridicule  que  de  se 
servir  des  royalistes  dans  l'espoir  que  s'ils  étaient  vic- 
torieux ils  lui  remettraient  le  pouvoir.  «  Or,  ajoutait- 
il  très-noblement,  j'ai  fait  dix  ans  la  guerre,  et  pen- 
dant ces  dix  ans  je  n'ai  pas  fait  que  je  sache  des  choses 
ridicules....  Moi,  me  faire  dictateur I  disait- il  encore, 
et  l'on  ne  me  donne  pour  complices  que  des  parti- 
sans dejf  Bourbons!  Où  sont  donc  mes  soldats?  où 


1.  Procès  instruit  par  la  Cour  de  justice  criminelle  contre  Geor- 
gesj  Pichegru,  Moreau,  etc.  —  8  vol.  Paris,  1804. 
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soat  donc  ceux  que  j'ai  séduits  dans  le  Sénat,  dans  te 
conseil  d'Ëtat,  dans  l'armée!»  Enfin,  à  supposer  Mo- 
reau  assez  niaisement  crédule  pour  espérer  que  te 
premier  usage  que  tes  royalistes  feraient  de  leur  vic- 
toire serait  de  lui  déférer  la  dictature^  à  prendre  même 
à  la  lettre  ce  témoignage  isolé  et  d'une  si  évidente  ior 
vraisemblance,  qu'en  résultaitril  en  définitive?  Que 
Moreau  faisait  des  vœux  en  faveur  des  conspirateurs 
et  se  réservait  d'entrer  en  scène  après  leur  succès 
pour  en  profiter;  mais  jusque-là  il  n'était  ni  leur  as- 
socié ni  leur  complice,  il  restait  dans  son  attitude 
d'expectative  et  d'abstention;  oa  n'avait  aucun  acte 
à  lui  reprocher,  en  sorte  que  l'accusation  de  ce  té  • 
moin  unique,  dont  les  mobiles  furent  suffifiamznent 
dévoilés  par  l'indulgence  exceptionnelle  dcmt  le  gou- 
vernemenl  usa  à  son  égard,  ne  pouvait  motiver  une 
cœadamnation  en  admeUant  même  qu'elle  fût  suffi- 
sante comme  preuve,  ce  qui  était  contraire  non-seu- 
lement à  toute  justice,  mais  à  toute  jurisprudence. 

Le  fait  qu'on  prétendait  étaUir  sur  la  déposition  de 
Rolland  supposait  dans  Moreau  une  impatience  d'ambi- 
tion poussée  jusqu'à  la  folio;  or,  rien  n'était  plus  con- 
traire au  caractère  connu  du  général  qui  se  distinguait 
éminemment  par  le  calme,  la  sagesse  et  la  modération 
de  .sa  conduite.  Tout  en  gardant  des  convictions  politi 
ques  très-arrétéesj  Moreau  avaittoeyours  manifestépour 
te.  politique  une  sorte  d'éloignement  instinctif;  il  y  fal- 
teit^  de  son  temps,  trop  d'intrigues,  d'arrière-penaées, 
de  voies  souterraines  ;  il  répétait  volontiers  qu'il  était 
fait  pour  la  guerre  et  qu'il  voulait  s'en  tenir  à  ce  rôle. 
Il  était,  en  effet,  né  pour  être  le  premier  soldat  d'une 
république  à  la  Washington,^  le  général  citoyen  d'un 
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psqfs  libres  il  ea  possédait  teintes  les^ratndes  rertus;  il 
a'avait  rien  de  ce  qu'il  fâUait  pour  étro  l'idole  d'une 
démocratie  avide^  conquérante,  vianiteuse)  insatiable 
de  flatteries,  qui  ne  se  doonait  qu'à  ceux  qui  savaient 
la  caresser  et  la  brutaliser  tour  à  tour.  Ce  qu'il  était 
le  saoiiKS)  c'â^t  i  coup  sûr  cet  ambitieux  vulgaire^  à 
la  fiMsdupe  et  trompeur,  tel  que  le  dépeignait  Rolland; 
UniB  sa  carrière  était  là  pour  l'attester.  Jamais^ 
ccanme  tairt  d'autres  génémux,  il  ne  s'était  mêlé  à  nos 
tarouUes  civiques^  jamais  il  n'avait  songé  k  exploiter 
sa  gloire  et  son  inflœaee  sur  l'armée  pour  intervenir 
dana  les  querelles  des  partis  ou  réclamer  sb  part 
dans  le  pouvoir,  iiu  18  brumaire,  trempé  comme  les 
boinmes  les  ^s  dairvoyants  de  l'époque  par  les  dé- 
claratioDS  républicaines  de  Bonaparte»  il  s'était  e£bcé 
deriière  son  rival,  avait  accepté  de  lui  la  mission  la 
plue  comproaai^ttimte.  Si  c'était  là  le*  fait  d'un  esprit 
trop  confiant,  os  n'était  certainemieBt  pas  oeltû  d'un 
ambitieux.  Mais  il  avait  mieux  à  faire  valoir;  il  y  avait 
daas  sa  vie  passée  un  fait,  alors  de  notoriété  publique, 
et  qui  était  une  preuve  encore  {dus  péremptoire  de 
soa  désintéressements  C'était  son  refus  d'accepter  les 
offres  ^de  Sieyès,  lors^p2ei:e  dicecteur  lui  avait  proposé 
de  faire  lui-m&me  le  coup  d'£tat  etide  s'empaarer  de 
la  dictature  peu  de  tein|»s  avant  que  Bonaparte  ne  fût 
revenu.  d'%ypte«  Ce  lait  concluant^  s'il  en  fut»  avait 
une  grande  importance  comme  effet  moral  sinon 
coHone  argument  iimnédiat  pour  la  défense,  et  Mo^- 
remi  fit  prier  Sieyis  de  venir  l'attester  dewtnt  le  trir- 
bunal;  mais  ce  sénateur,  dont  la  prudence  naturelle 
s'était  encore  accrue  depuis  les  menaces  et  les  ii^ures 
que  son  opposition  à  l'époque  du  fiensutet  it  vie  M 
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avait  attirées  de  la  part  de  Bonaparte,  fit  répondre  à 
Moreau  :  «  quHl  espérait  que  le  général  serait  assez  bon 
pour  ne  pas  le  perdre  en  insistant  sur  sa  demande  *.  » 
Moreau  se  borna,  en  conséquence,  à  rappeler  le  fait 
sans  invoquer  le  témoignage  de  Sieyès. 

Au  reste  les  réponses  de  Moreau  étaient  si  fortes  de 
raison  et  de  bon  sens  qu'elles  pouvaient  se  passer  de 
tout  secours  étranger.  Quelque  brillantes  qu'elles 
fussent  par  la  noblesse  et  la  fierté,  elles  se  distin- 
guaient encore  plus  par  cette  justesse  saisissante  qui 
s'impose  à  l'esprit  et  coupe  court  aux  objections.  Les 
deux  témoins  qui  avaient  conduit  Pichegru  chez  lui 
convenant  que  l'entrevue  n'avait  duré  qu'environ  un 
quart  d'heure  :  «  Un  quart  d'heure  !  dit-il ,  c'est  peu 
pour  discuter  un  plan  de  gouvernement  I  »  Et  comme 
ils  constataient  que  Pichegru  était  sorti  mécontent  : 
<  Si  Pichegru  était  mécontent,  c'est  qu'apparemment 
nous  n'étions  pas  d'accord  I  »  Lorsqu'il  fut  question  du 
voyage  de  Lajolais  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  M.  Lajolais  à  Pa- 
ris au  mois  de  juin;  M.  Lajolais  est  arrivé  à  Londres 
au  mois  de  décembre  suivant.  11  faut  convenir  que 
j'avais  là  un  messager  qui  ne  faisait  pas  grande  dili- 
gence I  »  Gomme  Rolland  racontait  qu'il  était  allé  lui 
faire  des  propositions  de  la  part  de  Pichegru  :  «  Yoili 
deux  hommes,  s'écria  Moreau,  dont  l'un  fait  des  pro- 
positions et  l'autre  les  accepte.  Quel  est  le  plus  cou- 
pable? Celui  qui  les  fait.  Pourquoi  depuis  notre  dé- 
tention suis-je  tenu  au  secret,  tandis  que  M.  Rolland 
a  été  mis  à  l'Abbaye  chez  un  de  ses  amis,  jouissant 


1.  Notes  manuscrites  du  tribun   Moreau,   communiquées   par 
Mme  la  comtesse  de  Courval. 
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de  la  plus  grande  liberté?  »  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé avec  une  certaine  insistance  s'il  n'était  pas  payé 
par  le  gouvernement  et  combien  il  recevait  :  «  Je  vous 
en  prie,  monsieur ,  lui  dit  Moreau,  ne  mettons  pas  en 
balance  mes  services  avec  mon  traitement.  »  Il  n'eut 
qu'un  seul  mot  à  l'adresse  de  Bonaparte,  un  mot  sans 
colère  mais  du  plus  sanglant  mépris.  Ce  fut  lorsqu'on 
produisit  comme  pièce  de^.  conviction  sa  lettre  conQ- 
dentielle  au  Premier  Consul  :  «  Le  Premier  Consul, 
dit-i) ,  a  sans  doute  regardé  cette  lettre  comme  un 
moyen  justificatif!  il  est  trop  magnanime  pour  ne  l'a- 
voir pas  gardée  si  elle  contenait  quelque  chose  qui  pût 
me  compromettre  !  » 

Lorsque  les  interrogatoires  furent  terminés,  Mo- 
reau  demanda  à  être  entendu  lui-même  avant  ses 
défenseurs.  Il  présenta  un  résumé  de  sa  vie  passée 
en  quelques  mots  d'une  simplicité  antique,  qu'il  dé- 
clarait vouloir  adresser  non  à  la  justice,  mais  à  la 
nation,  et  qui  étaient  dignes  en  effet  d'avoir  tout  un 
peuple  pour  auditoire.  «  Des  circonstances  malheu- 
reuses, dit-il,  produites  par  le  hasard  ou  préparées 
par  la  haine,  peuvent  obscurcir  pendant  quelques 
instants  la  vie  du  plus  honnête  homme  ;  avec  beau- 
coup d'adresse  un  criminel  peut  éloigner  de  lui  les 
soupçons  et  les  preuves  de  ses  crimes.  Une  vie  entière 
est  toujours  le  plus  sûr  témoignage  pour  et  contre  un 
accusé;  c'est  donc  ma  vie  entière  que  j'oppose  aux 
accusateurs  qui  me  poursuivent;  elle  a  été  assez  pu- 
blique pour  être  connue. 

«  J'étais  voué  à  l'étude  des  lois  au  commencement 
de  cette  révolution  qui  devait  fonder  la  liberté  du  peu- 
ple français;  elle  changea  la  destination  de  ma  vie; 
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je  la  Yoiaai  aux  armes.  Je  D'ailai  pas  me  placer  parmi 
les  Soldats  de  la  liberté  par  ambition;  j'embrassai 
Tétai  militaire  par  respect  pour  les  droits  de  la  nation. 
Je  dêvim  gyerrier  patee  que  f  étais  citoyerL  Je  portai  ce 
caractère  sous  les  drapeaux,  je  l'y  ai  toujours  coa* 
senfé.  Plus  j'aimais  la  liberté,  plus  je  lus  soumis  à  la 
diseii^ine.  J'avançai  assez  rapidement,  mais  toujours 
de  grade  en  grade  et  sibe  jamais  en  francliir  aucun; 
toujours  en  servant  la  ^fMitrie,  jamais  en  flattant  tes 
comités.  Parvenu  au  commandement  en  chef,  lorsqfue 
la  victoire  nous  faisût  avancer  au  milieu  des  salions 
ennemies,  je  ne  m'appliquai  pas  moins  à  leur  faire 
respecter  le  caractère  du  peuple  français  qu'à  leur 
faire  redouter  ses  armes.  La  guerre  sous  mes  ordres 
ne  fut  un  fléau  que  sur  le  champ  de  bataille;  plie;  d'une 
fois  les  nations  et  les  puissances  ennemies  m'ont  rendu 
ce  témoignage,  et  cette  conduite  je  la  croyais  aussi  pro- 
pre que'nos  victoires  à  feire  des  conquêtes  à  la  France  !  » 
Il  rappela  ensuite  sa  disgrâce  après  le  18  fructidor 
«  pour  avoir  été  trop  lent  à  dénoncer  un  homme  dans 
lequel  il  ne  pouvait  von*  qu'un  frère  d'armes  jusqu'au 
moment  où  il  serait  c(mvaincu  par  l'évidence  des 
preuves,  »  sa  constance  à  servir  dans  des  poi^s  su* 
bordonnés,  et  comment  <  reporté  au  commandement 
en  chef  par  les  revers  de  nos  armes,  il  fut  en  qwlqM 
sm^te  renommé  général  par  nos  matheurs;  »  îl  rappela 
son  refus  de  s'emparer  du  pouvoir  avec  Sîeyès,  «  se 
croyant  fait  pour  commander  aux  armées  et  ne  vou« 
lant  pas  commander  à  la  République,  »  sa  coopéra- 
tion imprévoyante,  mais  à  coup  sûr  désintéressée  au 
18  brumaire,  ses  services  si  éclatants  dans  la  cam«- 
pisgne  dTJlm  et  de  Hoheniinden,  et  enfin  son  retour 
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an  Min  4e  ki  iteprivée.  6«')Mrajit*on  à  lin  reprocher 
depuis  sa  retraite  ?  Aveim  wire  crkne  qfoe  la  liberté 
de  ses  discours,  c  Ses  cKseoiirs?  ils  ayaient  été  souvent 
fovorables  aux  ofiéFatious  du  gouvernement,  et  si 
quelquefois  ils  ne  l'avaient  pas  élé,  pouvcrit-U  eroirê 
que  cette  tiberté  fiU  «n  crime  eh^  un  peufde  qui  uveit 
tant  de  fins  décrite  C8lk  de^  ht  pfeese,  etqmen  ave^Ujeui 
sous  les  rois  mhne! 

«  Si  j'avais  voulu,  ajioutait-ily  concevoir  et  suvvre 
des  plaas  de  couspiratiOB ,  j'aurais  dissimulé  mes 
sentiments  et  sollicité  tous  les  emplies  qui  auraient 
pu  me  replacer  au  milieu  des  forces  de  b  nation. 
Pour  me  tracer  cette  marche,  à  défaut  d'un  génie  po- 
litique que  je  n*eus  jamais,  j'avais  des  exemples  con- 
nus de  tout  le  monde  et  rendus  imposants  par  le 
succès.  Je  savais  peut-être  bien  que  Monck  ne  s*êtaitpae 
éloigné  des  armées  lorsqu'il  avait  voulu  conspirer;  et  que 
Cassius  et  Brutus  s'étaient  rapprochés  du  cœur  de  César 
pour  le  percer.  » 

Cette  harangue  avait  un  accent  d'honneur  et  de 
probité  qui  ne  s*imite  pas  ;  elle  excita  dans  Tauditoire 
une  émotion  inexprimable.  A  plusieurs  reprises  l'as- 
sistance éclata  en  applaudissements;  une  lumière 
soudaine  se  fit  dans  les  esprits  :  le  vainqueur  de  Ho- 
henlinden  assis  sur  la  sellette  des  accusés  paraissait 
plus  grand  que  le  nouvel  empereur  sur  son  trône.  Les 
juges  voyaient  avec  consternation  ce  triomphe  inat- 
tendu qui  semblait  proclamer  d'avance,  au  nom  de 
l'opinion  publique,  l'innocence  et  l'acquittement  d'un 
homme  qu'ils  avaient  reçu  mission  de  condamner. 
Plusieurs  d'entre  eux,  contraints  par  Tévidence  de  la 
vérité  et  parle  cri  de  leur  consdence,  étaient  devenus 
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favorables  à  Faccusé  à  la  suite  des  débats  da  procès; 
quelques-uns  ne  figuraient  dans  ce  tribunal  qu'à  titre 
d'instruments  et  ils  étaient  décidés  à  remplir  ce  rôle 
infâme  jusqu'au  bout;  mais  tous  savaient  qu'acquitter 
Moreau  c'était  condamner  un  maître  implacable; 
dilemme  terrible  pour  le  juge  le  plus  intègre  dans  la 
situation  dépendante  où  était  tombée  la  magistrature. 
L'attitude  de  Georges  pendant  le  procès  fut  telle 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  vaincu  qui  ne  voulait 
pas  survivre  à  sa  défaite,  et  d'un  homme  dont  la  force 
d'âme  n'avait  jamais  été  méconnue,  même  par  ses  en- 
nemis. Ayant  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  dédaigna  de 
la  défendre  et  ne  répondit  à  l'interrogatoire  du  prési- 
dent que  dans  la  mesure  où  il  pouvait  soit  relever 
l'honneur  de  son  parti,  soit  servir  l'intérêt  de  ses  co- 
accusés. Georges  ne  se  défendit  que  sur  un  point^  sur 
sa  prétendue  participation  au  complot  de  la  machine 
infernale;  il  le  fit  avec  la  plus  grande  énergie  et  dé- 
montra par  les  raisons  les  plus  concluantes  que  le 
billet  signé  :  Gédéon,  la  seule  pièce  qu'on  produisit 
contre  lui,  n'était  pas  de  son  écriture,  et  ne  pouvait 
avoir  été  envoyé  par  lui.  Quant  à  la  conspiration  ac- 
tuelle, le  thème  de  l'assassinat  était  devenu  insoute- 
nable en  présence  de  l'unanimité  des  témoignages.  Ce 
hardi  partisan  avait  complotté  un  18  brumaire  au 
profit  de  la  royauté,  il  n'avait  pas  préparé  un  assas- 
sinat. A  ceux  mêmes  qui  s'obstinaient  à  l'appeler  un 
brigand  il  sut  faire  admirer  le  superbe  sang- froid  de 
ses  réponses,  l'habileté  de  ses  explications,  et  le  hau- 
tain persiflage  avec  lequel  il  traitait  les  hommes  qui 
tenaient  sa  vie  dans  leur  main.  Il  semblait  les  presser 
d'en  finir,  les  défier  de  l'amener  à  prendre  au  sérieux 
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le  simulacre  de  procédure  qui  s'instruisait  devant  eux, 
il  le  considérait  comme  une  pure  formalité  et  une  hy- 
pocrisie inutile.  Très-sensible  au  malheur  de  ses  com- 
pagnons, il  montrait  sur  son  propre  sort  la  plus  pro- 
fonde insouciance  ;  il  les  soutenait  sans  cesse  de  ses 
encouragements  et  de  ses  exhortations,  les  nourrissait 
en  quelque  sorte  de  son  âme  et  de  sa  vie  et  leur  mon- 
trait par  son  propre  exemple,  par  son  stoïque  mépris 
de  la  mort,  que  leur  plus  grande  force  consistait  à  ne 
plus  rien  espérer.  Il  semblait  jouer  par  avance  avec 
l'instrument  du  supplice  comme  pour  les  familiariser 
avec  ridée  de  la  mort.  Il  est  impossible  de  lire  ces  dé- 
bats qui  furent  le  testament  de  Georges  sans  se  dire 
que  ce  n'était  pas  là  l'âme  d'un  assassin. 

Le  9  juin  à  huit  heures  du  matin,  les  juges  entrèrent 
en  délibération  pour  formuler  leur  sentence .  L'un  d'en- 
tre eux,  rintègre  Lecourbe,  le  frère  du  général,  a  con- 
servé pour  rhistoire  le  récit  des  péripéties  de  cette 
journée  néfaste,  digne  duteraps  de  Tibère.  Ils  avaient 
été  pressés,  circonvenus  de  mille  manières  par  les  fa- 
miliers du  palais,  surtout  par  Real,  Tintermédiaire 
naturel  entre  la  justice  et  le  pouvoir.  On  avait  mis 
en  jeu  tous  les  mobiles  capables  de  les  influencer, 
l'ambition,  la  servilité,  la  crainte;  on  s'était  adressé 
même  à  leurs  scrupules  d'humanité.  L'empereur, 
disait-on ,  voulait  pour  Moreau  une  condamnation  à 
mort  y  c'était  une  satisfaction  qu'on  lui  devait  sous 
peine  de  lui  infliger  un  démenti  personnel  ;  mais  s'il 
désirait  voir  condamner  Moreau ,  c'était  uniquement 
pour  avoir  le  plaisir  de  lui  faire  grâce.  Il  fallait  s'en 
remettre  à  la  générosité  impériale.  Acquitter  l'accusé 
c'était  au  contraire  le  perdre  sûrement ,  car  l'empe- 

III.  î  7 
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rcur  agiraât  alors  ea  ebef  d'État  qui  &  à  pronoaeer 
BOQ  plus  sur  un  débat  judiciaire,  mais  sur  une  ques- 
tion politique;  il  ne  prendrait  {dus  conseil  que  de 
rintérét  de  sa  couronne.  Ces  motiis,  qui  n'étaient  que 
titip  présents  à  la  pensée  des  juges»  furent  dévdoi^s 
de  nouveau  par  Thuriot  dans  la  chambpe  du  conseil  ; 
il  insista  particali^ement  sur  la  volûUté  de  l'empe- 
reur et  sur  son  intention  de  faire  grâce.  C'est  alors 
qu'emporté  par  rinvincible  élan  d'une  consdenee 
droite,  l'belléniste  Clavier  s'écria  :  Et  qui  nom  la  fera 
à  nous  ?  Ce  cri  de  l'hcmneur  et  de  la  probité  indignée 
renpmia  tout  d'atx^rd  :  sur  les  douze  juges,  sept  se 
prononcèrent  pour  l'aequittement  du  général  Iforeau 
et  cinq  seulement  pour  sa  condamnation.  Mais  le  pré- 
sident Héntart  refiisa  de  fermer  la  discussion  et  ces 
lamentables  débatsse  {ffolong^ent  coicore  pendant  de 
longues  heures. 

Pendant  ce  temps,  Boa«|>arte  tenu  au  courant  des 
péripéties  de  la  (j^libération  par  des  communications 
fréquente,  et  irrité  de  la  résistance  imprévue  qu'il 
rencontrait  chez  des  magistrats  dont  la  docilité  avait 
paru  assurée ,  s'emportait  à  l'idée  de  voir  sa  proie  lui 
échapper;  il  s'efforçait  par  tous  les  mo^^ns  en  son 
pouvoir  de  faire  revenir  les  jugesde  leurpremi^  bqoii- 
vement.  On  alla,  par  son  ordre,  soumettre  des  accusés 
désormais  hors  de  cause  par  la  clôture  des  débatsà  une 
sorte  de  question  extraordinaire  pour  leur  arradier 
de  nouveaux  aveux,  il  n'héi^ta  pas  à  affirmer  qu'ils 
avaient  fourni  de  nouvelles  charges  cœitre  ttorean,  et 
il  se  hâta  d'écrire  lui-même  à  Cambaoéràs^  «  qu'il  fOr 


1.  Bonaparte  à  Cambaoërès,  9  ^m  1804. 
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rwissaU  que  des  accvsés  avaient  âéchnré  qu'au  lieu  de 
trois  entrevues  entre  Pîcbegru  et  Mereaa»  il  y  ^i  avait 
eu  cinq;  et  qu'il  désirait  en  conséquence  que  le  procu-* 
reur  général  demandAt  l'entrée  à  la  séance,  vu  que  ks 
juges  étaient  encore  en  délibération^  pour  dénoncer  à  la 
coor  un  nouvel  ordre  de  choses....  Cette  dénonciation, 
ajoutait-il,  serait  joiute  à  la  procédure  et  donnerait 
Heu  à  um  rédactÂon  de  sentence  plus  conforme  à  la  justice 
et  àfvntérêtde  VÈtaU  »  Ces  derniers  mots  prouvent  jiB- 
qu'à  révidenceqult  connaissait  le  premier  résultat  de 
la  délibération,  et  que  pour  faire  reculer  les  juges  il 
n'hésitait  pas  à  leur  signifier  son  mécontentement.  La 
communicatâoR  fut  fiait e  et  la  délibération  reprise. 
Thuriot  revint  sur  la  pénible  extrémité  à  laquelle  on 
allait  réduire  lè  gouvernement  en  le  forçant  à  faire  un 
coup  d'État.  Hémart  insista  sur  le  mauvais  effet  qui 
serait  produit  à  Textérierur  par  l'acquittement  de  Ho- 
reao .  Les  puissances  seraient  heureuses  d'un  tel  pré- 
texte pour  refuser  de  reconnaître  l'empereur.  Lecourbe 
proteste  énergiquement  contre  les  manœuvres  em- 
ployées pour  influencer  les  juges;  ses  collègues  com- 
mencent à  faiblir.  Alors  Boui^ignonproposeun  moyen 
terme  qui  consiste  à  condamner  Moreao  enlul  assurant 
le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  :  les  juges  don- 
neront ainsi  à  la  fois  satisfaction  à  leur  conscience  en 
le  frappant  d'une  peine  légère,  et  au  gouvernement  en 
lui  offrant  la  condamnation  qu'il  réclame.  Cette  transac]^ 
tion  est  aussitôt  acceptée  par  la  faiblesse  des  uns  et  la 
complaisance  des  autres.  Lecourbe  et  Higaud  persis- 
•tent  seuls  dans  leur  opinion  et  soutiennent  jusqu'au 
bout  rhonnéte  homme  victime  de  la  plus  lâche  et  de 
la  plus  odieuse  peri^ution.  Moreau  est  condamné  à 
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deux  ans  de  prison  ;  vingt  autres  accusés,  parmi  les- 
quels Georges,  les  Polignac,  le  marquis  de  Rivière, 
sont  condamnés  à  mort;  le  reste  est  acquittée 

En  apprenant  que  Moreau  avait  échappé  à  la  peine 
capitale,  Bonaparte  eut  un  transport  de  fureur,  proba- 
blement, comme  l'insinuent  ses  panégyristes,  pour 
avoir  perdu  l'occasion  d'exercer  son  droit  de  grâce. 
N'ont-ils  pas  été  jusqu'à  écrire  que  les  juges  avaient 
subi  une  pression  de  l'opinion  publique  qui  leur  avait 
imposé  une  indulgence  contraire'  à  tous  leurs  senti- 
ments et  fait  sacrifier  le  devoir  à  la  popularité?  Une 
pression  de  l'opinion  dans  un  temps  où  Topinion  était 
terrifiée  I  Dans  un  temps  où  il  n'y  avait  ni  une  tribune 
ni  un  journal  où  pût  se  faire  entendre  une  voix  libre  1 
Dans  un  temps  où  le  pouvoir  tenait  toutes  les  exis- 
tences dans  sa  main!  Selon  ces  honteuses  apologies,  la 
victime  dans  ce  procès  n'était  pas  Moreau,  mais  Bona- 
parte; et  ils  donnent  comme  preuve  de  ses  intentions 
clémentes,  son  empressement  à  commuer  les  deux 
années  de  détention  en  un  exil  perpétuel  qui  le  dëbar-* 
rassait  pour  toujours  de  Moreau!  Citer  de  pareilles 
aberrations,  c'est  en  faire  justice,  Moreau  fut  moins 
sensible  à  la  peine  en  elle-même  qu'à  la  déclaration 
inique  qui  l'affirmait  coupable.  «  On  vient,  écrivait-il 
au  sortir  de  l'audience,  de  me  condamner  à  deux  ans 
de  prison.  C'est  le  comble  de  l'horreur  et  de  Tinfa- 
mie.  Si  je  suis  un  conspirateur,  je  dois  périr.  Certes, 
il  ne  peut  y  avoir  de  circonstance  atténuante  comme 
le  jugement  le  porte....  S'il  était  constant  que  j'avais 


1.  Lecourbe  :  Opinion  sur  U  procès  de  Moreau.  —  Proeès-verbcU 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  Chambre  du  Conseil, 
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pris  part  à  la  conspiration,  disait- il  encore,  je  devais 
être  condamné  à  mort  comme  le  chef.  Personne  ne 
croira  que  fy  aiejoité  le  râle  d'un  caporal*.  » 

La  commutation  de  la  peine  en  un  exil  perpétuel  fut 
non  pas  demandée  par  Horeau,  comme  on  Ta  dit,  mais 
proposée  par  Fouché  au  nom  du  gouvernement  à 
Mme  Moreau  qui  tremblait  que  son  mari  n'éprouvât  le 
sort  de  Pichegru  et  qui  accepta  sans  hésiter.  Moreau 
resta  étranger  à  la  négociation.  «  Si  le  gouvernement, 
écrivait-il  à  ce  sujet,  ne  se  trouve  pas  encore  assez  ras- 
suré par  ma  détention  dans  une  prison  d'État,  s'il  lui 
faut  un  exil  hors  de  France,  je  m'y  soumettrai,  puis- 
qu'il n'y  a  jamais  déshonneur  à  obéir  à  la  force,  mais 
je  né  puis  négocier  sur  ce  point  ;  mon  consentement  fe- 
rait de  cette  nouvelle  peine  une  grâce  et  je  n'en  veuxpas^.  » 
Ses  pressentiments  ne  le  trompaient  pas  ;  c'était  en 
efTet  une  faveur  que  Bonaparte  prétendait  avoir  ac- 
cordée à  Moreau ,  en  le  bannissant  de  sa  patrie  ;  et  il 
s*effbrça  de  faire  croire  que  cette  grâce  n'avait  été  oc- 
troyée  qu'à  la  prière  du  général  :  «  Vous  avez  sollicité, 
lui  écrivait  le  grand  juge  à  la  date  du  21  juin  1804,  la 
faculté  de  vous  rendre  aux  États-Unis,  et  l'intention  de 
Sa  Majesté  est  que  vous  ne  puissiez  rentrer  en  France 
sans  avoir  préalablement  obtenu  sa  perniission  ex- 
presse. »  La  réponse  de  Mme  Moreau ,  faite  au  nom  de 
son  mari  malade,  prouve  que  non  seulement  le  géné- 
ral était  resté  étranger  à  la  démarche,  mais  que  la 
durée  de  Texil  n'avait  pas  été  prévue ,  et  que  le  pré- 
tendu bienfait  cachait  un  nouveau  piège,  c  Cest  moi 


1.  Lettres  inédites  de  tforeau. 

2.  Lettre  inédite  de  Moreau. 
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seule f  écriYit*eUe,  qui  ai  désiré  que  Sa  Majesté  nous 
permit  de  quitter  notre  patrie.  Mon  mari  n*a  fait  que 
se  conformer  à  l'arrêté  qui  a  été  pris;  mais  U  était  Ma 
de  s^ attendre  à  tm  exU  indéfmiK  » 

L'empereur  fit  acheter  la  terre  et  Thâtel  de  Moreau 
et  les  donna  à  deux  de  ses  généraux.  On  jugea  néces- 
saire de  précipiter  le  départ  du  proœrit^  car  on  savait 
que  si  la  grande  masse  était  indifférente  à  son  mid- 
heur,  il  avait  pour  lui  tons  les  cœurs  généreux,  et 
l'attitade  d'un  certain  nombre  de  ses  anciens  compa- 
gnons  d'armes  n'était  pas  sans  inspirer  quelques 
alarmes.  Pendant  tout  le  cours  du  procès,  les  soldats 
de  garde  lui  avaient  rendu  les  homieiu^  militaires,  et 
le  jour  où  il  était  r^t^é  dans  son  cachot  après  sa 
condamnation,  le  prisonnier  l'avait  trouvé,  émé  de 
fleurs  par  des  mains  amies^  touchants  et  discrets 
hommages  qui  ne  s'adressaient  plus  qu'au  malhenr 
et  qui  avaient  mille  fols  plus  de  prix  que  tous  ceux 
qui  avaient  salué  ses  triomphal  Ces  témoignages 
d*une  pitié  réduite  à  se  cacher  furent  la  seule  récom^ 
pense  qu'il  emporta  d'un  pays  auquel  il  avait  rendu 
de  si  glorieux  services.  Pendant  ce  temps,  l'auteur  de 
son  infortune,  l'homme  qui  l'avait  entratné  en  bru- 
maire à  commettre  la  faute  presque  unique  qu'on 
pût  jusque-Hi  reprocher  à  sa  vie,  l'homme  dont  la  car- 
rière politique  comparée  à  celle  de  Moreau-  n'avait 
été  qu'une  longue  suite  de  trahisons^  de  viotenoes  et 
do  criminelles  intrigues,  marchait  d'ovations  -en  ovar 
tions,  acclamé  par  un  peuple  de  prétoriens;  exempte 
de  justice  distributive  qui  n'est  ni  nouveau  ni  unique 

1.  Lettre  communiquée  par  Mme  la  comtesse  de  GounaL 
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et  cpii  doit  raffermir  ks  hommes  appelés  à  subir  de 
semblables  éprentes  en  leor  montrant  que  d'ankes 
ont  su  les  supporter  avant  eux  dans  des  temps  encore 
plus  difficiles  et  avec  des  mérites  supérieurs. 

Sur  le  point  de  s*embarquer  pour  TAraérique  le  gé* 
néralMoreau  dut  s'arrêter  à  Cadix  pour  les  couches  de 
sa  femme  qui  avait  voulu  l'accompagner  malgré  un 
état  de  grossesse  très-avancée.  Pouché  se  hâta  de  ré- 
clamer auprès  du  gouvernement  espagnol  pour  presser 
le  départ  et  au  besoin  l'expulsion  du  proscrit.  «  Il  y  a 
quatre  ans,  écrivit  Moreau,  qu'à  pareil  jour  je  gagnai 
la  bataille  de  Hohenlinden.  Cet  événement,  assez  glo- 
rieux pour  mon  pays,  a  procuré  à  mes  concitoyens  un 
repos  dont  ils  étaient  privés  depuis  longtemps  ;  moi 
seul  n'ai  pu  encore  l'obtenir.  Me  le  refuserait-on 
à  l'extrémité  de  l'Europe,  à  cinq  cents  lieues  de  ma 
patrie  *  î  » 

A  quelque  temps  de  là,  le  magistrat  Lecourbe,  celui 
qui  avait  osé  soutenir  jusqu'au  bout  l'innocence  de 
Moreau,  s'étant  présenté  à  une  audience  des  Tuileries 
avec  les  membres  de  la  Cour  de  Paris,  Bonaparte 
s'avança  vivement  vers  lui  et  l'interpellant  avee^io- 
lence  :  t  Comment,  lui  dit-il,  avez-vous  osé  souiller 
mon  palais  de  votre  présence?  Sortez,  juge  prévarica- 
teur, sortez*!  » 

Le  26  juin,  Georges  fut  exécuté  avec  onze  de  ses 
compagnons.  Bonaparte  avait  fait  grâce  au  marquis 
de  Rivière,  aux  Polignac  et  à  cinq  autres  des  con- 
damnés sur  les  supplications  de  leur  famille  et  de  la 


1 .  Lettre  inédite  de  Moreau. 

2.  Thibaudeau;  Lecourbe;  Lafayette. 
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sienne  propre.  On  remarqua  que  les  grâces  n'avaient 
\té  accordées  qu'à  des  gentilshommes  et  Murât,  dit- 
on,  le  lui  reprocha  avec  amertume.  Ainsi  douze  tétés 
tombèrent  pour  une  conspiration  en  grande  partie 
provoquée  par  la  police,  et  qui  n'avait' eu  pour  tout 
commencement  d'exécution  que  des  conciliabules. 
C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  clémence  de  Napoléon. 


CHAPITRE  V. 


NÉGOCIATIONS.  —  PLAN  DE  LA  CAMPAGNE  MARITIllE. 
—  LE  PAPE  PIE  VII  A  PARIS.  —  l'EXPOSÉ  DE  LA 
SITUATION    EN     1804.   —LES    PRIX    DÉCENNAUX. 


Le  régime  inauguré  sous  le  nom  d'Empire,  n'était 
autre  chose  que  le  césarisme  pur,  tel  que  l'avaient 
connu  Rome  et  Byzance,  Quelques  formes  de  léga- 
lité avaient  subsisté  jusque-là;  on  les  avait  souvent 
violées;  mais  ces  violations  même,  et  les  sub- 
tiles interprétations  auxquelles  il  fallait  recourir 
pour  les  justifier ,  attestaient  Texistence  d'un  ordre 
permanent,  d'une  certaine  règle  inhérente  aux  msti- 
tutions  et  qu'on  était  forcé  de  proclamer  en  la  trans- 
gressant. Ces  dernières  apparences  disparurent  avec 
le  régime  consulaire,  et  il  ne  resta  plus  pour  toute 
loi  que  le  caprice  d  un  seul  homme.  Il  n'était  plus 
désormais  aucune  barrière  contre  ses  volontés  désor  • 
données,  et  s'il  restait  encore  quelque  grandeur  à  la 
nation,  c'était  seulement  celle  qu'elle  tenait  de  lui. 
Qu'à  cet  homme  incomparable  dans  la  guerre,  supé- 
rieur dans  Fart  d'organiser  le  despotisme,  petit 
dans  la  politique,  échût  un  successeur  incapable, 
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tout  s'écroulait  aussitôt,  et  Ton  passait  sans  transi- 
tion de  César  à  Augustule,  car  la  France  n'avait  plus 
même  ces  débris  d'institutions  qui,  à  Rome,  restèrent 
debout  après  la  chute  de  la  république.  Voilà  où  ve- 
nait aboutir  en  si  peu  d'années  une  révolution  qui 
avait  débuté  par  la  Déclaration  des  droits  1  Ce  mon- 
strueux avortement  a  été  selon  l'usage  amnistié  au 
nom  de  la  nécessité,  qui  est  devenue  de  notre  temps 
le  grand  rédempteur  des  turpitudes  humaines.  Peu 
de  mots  suffisent  pour  faire  justice  de  ce  mauvais 
lieu  commun,  si  commode  pour  la  routine  et  la  mé- 
diocrité. U  est  facile  de  démontrer  que  ni  la  France 
ni  l'Europe  n'ont  eu  conscience  de  cette  prétendue 
nécessité.  A  l'intérieur  elle  était  si  peu  sentie,  pen- 
dant les  année?  qui  précédèrent  la  proclamation  de 
^Empire,  que  Bonaparte  lui-même  n'osa  pas  l'invo- 
quer ouvertement.  Chacun  des  pas  qu'il  avait  faits, 
depuis  le  18  brumaire,  vers  ce  bot  secret  de  ses 
désirs,  avait  été  couvert  par  des  feintes  et  des  dis- 
simulations sans  nombre,  auxquelles  ses  familiers 
eax-mémes  s'étaient  ladssé  tromper.  Depuis  l'épo- 
que^ù  il  avait  demandé  trois  mois  de  dictature  pour 
sauver  la  république,  il  n'avait  pas  cessé  un  instant 
de  désavouer  les  intentions  qu'on  lui  porêtait,  comme 
une  invention  perfide  et  calomoieuse  de  ses  ennemis; 
il  avait  si  bien  accrédiifé  ce  mensonge  que  personne 
ne  voulait  croire  à  son  projet  même  devant  l'évidence, 
et  il  n'osa  le  démasquer  qu'après  avoir  pris  ses  pré- 
cautions pour  rendre  toute  résistance  impossible. 
Ce  n'est  point  ainsi  que  procèdent  les  transforma- 
tions réclamées  par  le  vœu  public.  La  France  avait 
désiré  l'ordre  ^  la  stabilité,  elle  n'avait  pas  appelé 


un  pareil  despakîsme.  Ofi  doit  a^OEiter  qu^e  ne  k 
méritait  pas.  Nen;  qucdcpie  Aémoralisée  et  décbae 
qu'elle  fftt  mometstanément,  par  suite  des  ^froyables 
immolations  de  la  Terreur  et  des  stériles  agitatiens 
du  Directoire,  la  Franee  possédait  enoere  dans  sou 
s&a  farop  de  lumières,  d-éléments  de  moraKté,  d*é« 
nergie,  de  civilisation,  de  bien-être,  pour  mériter 
le  régime  qui  avait  servi  de  châtiment  à  la  populaœ 
du  bas  empire  !  Elle  n'était  pas  montée  à  un  si  baut 
rang  parmi  les  peuples,  pour  retomber  si  brusque- 
ment dans  un  état  social  dégradant,  mille  fois  pire 
que- toutes  les  misères  du  moyen  âge,  rejeté  par  la 
barbarie  elle-même  comme  trop  au-dessous  d'elle. 
Ce  régime  était  au  fond  antipathique  à  tous  ses  in- 
stincts durables  et  élevés,  contraire  à  son  génie,  à 
ses  intérêts,  à  ses  besoins,  à  son  juste  orgueil  de 
nation  initiatrice ,  au  rôle  qu'elle  vendt  de  remplir 
avec  tant  d'éclat  pendant  le  dix-huitième  siècle,  aux 
nobles  idées  de  jusSce  et  de  liberté  qu'elle  avait 
propagées  dans  le  monde;  il  lui  avait  été  imposé 
dans  un  moment  de  surprise  par  un  soidat-tribun 
qui  profitait  de  la  faiblesse  d'un  peuple  enivré  de 
gloire  militaire  pour  exploiter  sa  trop  confiante  ad- 
miration ;  mais  elle  l'avait  subi,  elle  ne  l'avait  pas  dé- 
siré. Pour  créer  ce  pouvoir,  sans  précédents  chez  les 
peuples  modernes,  il  avait  fallu  faire  yiolence  à  l'es- 
prit de  la  nation  non  moins  qu*à  l'esprit  du  temps  ; 
pour  le  conserver,  il  fallait  empêcher  cette  nation 
de  reprendre  conscience  d'elle-même,  en  opprimant 
ses  classes  éclairées  et  en  la  précipitant  dans  un  tour- 
billon d'aventures  indéfinies* 

La  nécessité  de  ce  changement  est  encore  moins 
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soutenable au  point  de  vue  de  notre  influence  en 
Europe.  On  a  dit  que  les  puissances  n'avaient  pas 
encore  été  assez  battues  pour  accepter  les  grands  ré- 
sultats de  la  révolution  frança'se,  qu'il  fallait  donc 
qu'elle  prît  la  forme  d'une  dictature  militaire  pour  se 
faire  respecter,  sauf  à  revenir  plus  tard  à  ses  véri- 
tables principes.  Rien  de  plus  faux  historiquement 
qu'une  pareille  appréciation.  Depuis  longtemps,  les 
rôles  avaient  été  complètement  intervertis;  c'est  nous 
qui  menacions  l'Europe,  et  c'est  l'Europe  qui  trem- 
blait devant  nous.  Bonaparte  avait  inauguré,  dès  la 
campagne  d'Italie,  un  système  de  conquête  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'ancienne  défensive  républi- 
caine ni  môme  avec  nos  guerres  de  propagande  ;  de- 
puis le  18  brumaire ,  ce  système  avait  pris  des  pro- 
portions formidables  et  nous  ne  portions  plus  au 
dehors  que  la  servitude.  Bonaparte  avait  déjà  en- 
chaîné ou  gravement  compromis  l'indépendance  de 
toutes  les  nations  voisines,  il  tenait  les  autres  dans 
la  crainte  et  l'immobilité.  Par  ses  procédés  violents 
et  perfides,  par  ses  ingérences  dans  les  affaires  d'au- 
trui ,  par  ses  prétentions  insolentes ,  par  ses  conti- 
nuels coups  de  surprise  il  avait  mécontenté  et  troublé 
incessamment  l'Europe ,  qui  avait  tout  lieu  d'être  fort 
tranquille  sur  la  propagande  des  principes  républi- 
cains, mais  qui  craignait  tout  d'une  ambition  qu'elle 
avait  appris  à  connaître.  Dans  une  telle  situation,  que 
devaient  penser  les  puissances  en  le  voyant  rétablir 
les  cadres  du  vieil  empire  d'Occident?  Quel  effet  pou- 
vaient produire  sur  leur  esprit  ces  incessantes  évo- 
cations de  César  et  de  Gharlemagne?  Si  le  consul  qui 
n'était  qu'un  parvenu  d'hier  avait  pu  montrer  de  si 
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insatiables  exigences ,  était-il  à  supposer  que  l'empe- 
reur serait  plus  facile  à  satisfaire? 

Non-seulement  donc  une  détermination  de  nature 
à  faire  naître  tant  d'alarmes  n'était  pas  nécessaire, 
mais  elle  était  souverainement  impolitique  au  point 
de  vue  même  d'une  ambition  bien  entendue.  Cette 
transformation  du  Consulat  en  Empire,  funeste  au  de- 
dans, dangereuse  au  dehors ,  fut  l'ouvrage  de  la  vo- 
lonté d'un  seul  et  de  la  complaisance  de  tous;  elle  fut 
inspirée  par  une  vanité  puérile  à  qui  la  réalité  du 
pouvoir  ne  suffisait  plus,  si  elle  n'était  accompagnée 
des  hommages  extérieurs,  inventas  et  perfectionnés 
par  tant  de  siècles  de  superstition  monarchique.  £n 
cela,  Bonaparte  était  très-inférieur  à  ce  Cromwell  dont 
il  parlait  avec  tant  de  dédain;  il  y  a  dans  l'homme 
d'État  anglais  plus  de  sérieux,  de  sens  et  de  virilité. 
On  sent  dans  Cromwell  des  facultés  moins  étonnantes 
à  certains  égards,  mais  plus  sûres,  plus  réfléchies, 
plus  faites  pour  le  gouvernement.  Le  génie  de  Bona- 
parte est  prodigieux,  mais  dans  des  limites  étroites. 
il  est  doué  d'une  pénétration  extraordinaire,  et  il  n'a 
aucune  prévoyance;  il  est  tout  calcul,  et  il  se  montre 
incapable  de  se  gouverner  lui-même.  Ici  la  compa- 
raison n'était  pas  à  son  avantage.  11  subordonnait  les 
grands  intérêts  politiques  à  une  misérable  satisfaction 
d'amour-propre.  Jamais  la  petitesse  innée  de  son  âme 
ne  s'est  trahie  plus  visiblement  que  dans  la  hâte  fié- 
vreuse avec  laquelle  il  s'empara  des  formules  de 
l'ancienne  étiquette.  Que  lui  importent  les  périls  que 
cette  mesquine  ambition  va  nous  créer,  pourvu  que 
lui ,  le  fils  de  l'obscur  avocat  d'Âjaccio,  il  puisse  ap- 
peler les  rois  «  notre  très-aimé  bon  frère,  »  pourvu 

III.  18 
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qu'il  puisse  signer  ses  lettres  au  pape  «  votre  dé¥ot 
fils,  »  pourvu  qu'il  puisse  dire  :  «  ma  bonne  ville  Hb 
Paris,  mes  sujets,  mon  peuple,  mes  ministres^  mon 
palais ,  ma  forêt  de  Fontainebleau  t  »  Ces  fonnules 
reriensent  à  chaque  instant  sur  ies^  lèvres,  et Fon  voit 
qu'il  ne  peut  s'en  rassasier. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  po«r  lui  d'empnmter  à 
l'ancien  régime  ses  titres,  ses  fonnules  et  ses  pom- 
pes les  plus  décriées;  ce  <pi'il  lui  enviait  le  plus  c'était 
le  prestige  résultant  d'une  mtique  possession^  et 
l'idée  de  l^itîmité  que  les  préjugés  populaires  atta- 
chaient à  une  tradition  héréditaire.  K 'ayant  pas  réusé 
à  obtenhr  à  prix  d'argent  des  Souriions  une  renon- 
ciation en  règle  qui  eût  jusqu'à  un  jcertain  poiiA 
pallié  le  vice  d'origine  dont  son  pouvoir  était  enta- 
ché à  ses  propres  yeux ,  il  résolut  de  suppléer  à  ce 
qui  lui  manquait,  sous  ce  rapport,  par  la  ooneàcnh 
tion  religieuse  à  laquelle  les  hommes  avaùnt  <si  locig- 
temps  attribué  le  pouvoir  de  légitimer  l'usurpation. 
En  rendant  cet  hommage  inatt^idu  à  des  supersti- 
tions éteintes,  il  allait  commettre  un  nouvel  anachnn 
nisme  non  moins  inopportun  que  le  précédent,  car 
si  la  foi  monarchique  avait  encore  ses  fidèles,  depuis 
longtemps  elle  s'était  affranchie  de  la  tutelle  de  la 
foi  religieuse,  et  ce  qui  avait  pu  entraîner  les  con- 
temporains de  Pépin  le  Bref,  était  beaucoup  moins 
propre  à  ébl<mir  les  contemporains  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu.  C'était  au  pape  lui-même  que  Napoléon 
avait  résolu  de  demander  cette  métamorphose  du 
fait  en  droit,  opération  qui  était  à  peu  près  aussi 
conforme  à  l'esprit  du  temps  que  la  transmutation 
des  métaux. 
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Dès  le  commenceooyBnt  du  mois  de  mai  1804,  avant 
même  que  TEmpire  eût  été  officiellement  proclamé, 
il  communi(pia  au  cardinal  Gaprara  son  projet  de  de- 
mander au  pape  de  venir  le  couronner  à  Paris,  en 
retour  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là  pour  l'É- 
glise ;  il  le  chargea  de  faire  à  Rome  les  ouvertures 
nécessaires.  Au  ton  péremptoire  et  décidé  du  Premier 
Consul,  Gaprara  comprit  que  c'était  là  une  demande 
dont  le  succès  lui  tenait  profondément  à  ccaur,  et  ee 
fut  sous  cet  aspect  qu'il  la  présenta  à  la  cour  romaine. 
Un  acquiescement  vaudrait  au  Saint-Siège  d'immenses 
avantages  temporels,  probablement  une  extension  de 
territoire,  un  refus  pouvait  tout  compromettre.  Quant 
à  une  réponse  évasive  ou  dilatoire  on  ne  devait  pas  se 
flatter  de  la  faire  prendre  au  sérieux  :  «  on  n'accep- 
terait aucune  excuse  comme  valable,  fût-elle  même 
confirmée  par  le  cardinal  Fesch.  On  ne  la  regarderait 
que  comme  un  prétexte*.  » 

Cette  requête,  prévue  par  Lafayette  dès  l'époque  du 
Concordat,  prit  la  Cour  de  Rome  au  dépourvu.  Elle  ne 
semblait  pas  se  douter  que  «  le  désir  de  se  faire  cas- 
ser la  petite  fiole  sur  la  tête,  »  eût  été  pour  quelque 
chose  dans  les  services  que  Bonaparte  lui  avait  ren- 
dus. Elle  paraissait  ignorer  qu'une  préoccupation  per- 
sonnelle, complètement  étrangère  au  sentiment  reli- 
gieux, avait  seule  inspiré  sa  politique  avec  l'Église. 
Et  pourtant,  depuis  qu'elle  avait  signé  avec  lui  ce 
pacte  d'alliance,  que  de  déceptions,  que  de  déboires, 
que  de  sujets  de  plainte  et  de  défiance,  à  commencer 


1.  Gaprara  à  CaoQâalyi,  10  mai  1804.  Pièce  citée  dafis  VÉglisêro^ 
maine  et  le  premier  Empire,  par  le  comte  d*HaussonviIle. 


208  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    1". 

par  les  supercheries  de  la  signature  et  de  la  publica- 
tion des  articles  organiques,  à  finir  par  la  fausse  ré- 
tractation des  évoques  constitutionnels  et  par  les  vio- 
lences de  l'extradition  de  Vernègues  !  La  Cour  de  Rome 
avait  accepté  tout  cela  et  bien  d'autres  humiliations 
encore,  tant  elle  sentait  que  son  existence,  au  milieu 
d'une  époque  si  nouvelle,  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil, 
et  que  ce  fil  était  placé  dans  ces  mains  redoutables. 
Elle  avait  subi  dans  toute  leur  rigueur  les  conditions 
du  pacte  ;  elle  voyait  les  évoques  français  employés 
comme  des  fonctionnaires,  tantôt  à  appuyer  Texécu- 
tion  des  lois  sur  la  conscription,  tantôt  à  dénoncer  ou 
à  épier  les  fauteurs  de  conspirations  politiques,  tantôt 
enfin  à  seconder  par  un  enthousiasme  de  commande 
les  manifestations  d'une  fausse  opinion  publique,  dont 
Bonaparte  se  servait  dans  l'intérêt  de  son  ambition. 
Le  moment  n'était  pas  éloigné  où  Fouché,  le  ministre 
de  la  police ,  allait  écrire  en  toute  vérité  sa  fameuse 
circulaire  :  «  Monsieur  l'évêque,  entre  vos  fonctions 
et  les  miennes,  il  y  a  plus  d'un  rapport!  »  Tous  ces 
services  peu  honorables,  peu  dignes  d'un  pouvoir  qui 
prétendait  être  une  puissance  morale,  l'Église  les  ren- 
dait en  gémissant,  mais  elle  préférait  les  rendre  plu- 
tôt que  de  perdre  une  protection  toute -puissante  : 
Omnia  serviliter  pro  dominatione,  A  ces  griefs  en  quel- 
que sorte  personnels  pour  l'Église,  venait  de  s'ajouter 
tout  récemment  un  sujet  de  reproche  bien  autrement 
grave  à  ses  yeux,  si  elle  avait  eu  à  cœur  son  rôle  de 
juge  spirituel  et  d'arbitre  souverain  des  consciences, 
c'était  le  crime  de  Vincennes.  Il  ne  pouvait  échapper 
à  la  Cour  de  Rome  qu'un  des  motifs  déterminants  de 
Bonapart'',  en  appelant  le  pape  à  Paris,  était  de  pla- 
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cer  le  meurtrier  sous  la  protection  de  l'auréole  pon- 
tificale, de  le  montrer  non*  seulement  absous,  mais 
glorifié  par  l'élu  de  Dieu.  Les  autres  souverains 
avaient  le  droit  de  n'envisager  le  meurtre  du  duc 
d'Enghien  qu'au  point  de  vue  politique,  le  pape  était 
tenu  par  ses  devoirs  les  plus  impérieux  de  pasteur  des 
âmes  de  l'envisager,  en  outre,  au  point  de  vue  moraK 
car  le  sacre  qu'on  lui  demandait  n'avait  d'autre  but 
que  de  compléter  et  d'achever  l'œuvre  commencée  par 
la  fusillade  de  Vincennes,  c'est-à-dire  la  substitution 
de  la  dynastie  de  Bonaparte  à  celle  des  Bourbons.  En 
consacrant  cette  œuvre  il  en  approuvait  les  actes  pré- 
paratoires, il  se  déclarait  hautement  solidaire  d'une 
action  qu'au  fond  du  cœur  il  considérait  comme  cri- 
minelle, d'une  action  qu'un  souverain  schismatique> 
l'empereur  de  Russie,  n'avait  pas  hésité  à  dénoncer  à 
l'indignation  du  monde  civilisé,  il  venait  enfin  cou- 
vrir le  coupable  du  prestige  de  son  autorité  dans  un 
moment  où  la  réprobation  universelle  faisait  présager 
son  chfltiment  prochain. 

Il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  Pie  VII,  quel- 
que faible  et  borné  qu'il  fût,  ait  pu  se  dérober  à  des 
scrupules  si  naturels  dans  sa  position.  Gonsalvi  atteste 
dans  ses  mémoires  «  que  la  mort  du  duc  d'Enghien 
fut  une  des  causes  qui  firent  le  plus  longtemps  hésiter 
le  saint  père,  et  que  lorsqu'on  lui  annonça  Vassassi- 
nat  de  cette  grande  et  innocente  victime  ^  ses  larmes 
coulèrent  tout  autant  sur  la  mort  de  l'un  que  sur  Vat^ 
tentât  de  l'autre^  »  S'il  en  était  ainsi,  quelle  considé- 
ration pouvait  l'amener  à  s'associer  par  une  dé- 

1.  Mémoires  de  Gonsalvi.  Tome  II . 


210  HISTOIAB    DB    NAPOLÉON    1". 

marche  solennelle  et  irrévocable  à  cet  acte  fa'ii  dé- 
plorait si  amèrement?  La  crainte  de  perdre  teus  les 
avantages  temporels  acquis  jusque-là?  L'espoir  d'en 
gagner  de  nouvea;ux?  Il  ent  bientôt  lîtu  de  reoon*- 
naître  combien  cet  espoir  était  chimi^que.  Quant 
aux  disgrâces  qu'il  redoutart,  sa  complaisance  ne  Ten 
préserva  point;  mais  combien  son  aatorité  morale 
n'eût-elle  pas  gagné  aux  yeux  dtf  monde  s'il  les  avait 
méritées  par  une  noble  résistance,  au  lieu  de  les  en 
courir  pour  des  minuties  de  discipline  ecclésiastique 
ou  des  querelles  de  territoire  ?  Au  reste,  il  avait  si 
bien  conscience  de  la  gravité  de  la  démarehe  qu'on 
lui  demandait  qu'il  n'osa  pas  en  pr^Mlre  s&v  lui  seul 
toute  la  responsabilité,  et  ne  se  décida  pour  l'affir- 
mative qu'après  avoir  CMOkSulté  une  eoamiission  de 
vingt  cardinaux.  Écoutons  encore  sur  ce  point  le  té- 
moignage du  cardinal  Gonsalvi  :  «  Mais,  ajoute^t^il, 
en  se  rendant  à  Paris,  le  pape  donnait  à  Napoléon 
une  si  grande  preuve  de  tendr^sê  paterneiU  et  d'estimt 
souveraine^  Rome  dérogeait  si  pleineooent  à  fies  droits 
et  à  ses  usages,  que  nous  ne  doutâmes  pas  q»e  TEln- 
pereur  saurait  gré  an  Saint-»  Siège  d'une  condesoe»- 
dance  si  marquée.  Nous  fum«s  tompéft  daàia  »os  pré*- 
visions  religieuses  i  -»■ 

Le  moment  était  singulièremient  choisi  pour  don* 
ner  à  Napoléon  cette  grande  marque  de  tendi^sse  et 
d*estime!  Mais  quelles  étaient  ceff  prévisîoiis  «reli- 
gieuses »  qui  portaient  le  pape  et  ses  conseiDcfs 
non- seulement  à  surmonter  des  répugnances  si  na<- 
turelles,  mais  à  étouffer  la  voix  du  devoir  le  plus 
impérieux?  Il  est  facile  de  voir  qu'elles  n'étaient  au 
fond  que  des  espérances  pour  la  plupart  4f  une  na- 
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tore  toute  temporelle.  Les  condittons  que  la  cour  de 
lome  mit  au  voyage  du  Pape  à  Paris,  étaient  à  la  Té* 
r^  eai^untées  à  l'ordre  spirituel,  mais  bien  <{a'eUe 
les  eût  présentées  d'abord  comme  nécessaires  et  ab- 
s^hies,  elle  laissa  peu  à  peu  mettre  de  côté  les  pins 
essentielles;  ce  qui  prouve  qu'elle  avaât  ai  vue  des 
intérêts  d'un  autrer  ge&re  qui  ezérçaiœt  sur  sa  vo- 
loo4é  une  influettCe  prépondéHante.  V%r  ces  amdl- 
tlcHM,  énomérées  minutfelisemc&it  dans  un  mémoire 
du  cardinal  Fe»ch%  on  stipulait  en  substance  que  la 
lettre  d'invitation  de  rimpereur  au  Pape  mention- 
nerait comme  mot^  déterminant  de  sa  démarche  «  le 
bien  et  l'utilité  de  la  religion.  »  On  ne  voulait  pas 
laisser  dire  que  le  pontife  ne  s'était  décidé  que  par 
complaisance  pour  le  souverain ,  bien  que  ce  fût  la 
vérité;  il  était  coiïvenu  en  outre  qu'on  reviendrait 
d'un  commun  accord  sur  les  articles  organiques  du 
CDBGorda4^^  qu'on  exigerait  la  rétractation  ou  la  dé- 
mission des  évéqnes  constitutionnels.  Yenaîent  en- 
suite d'autres  claases  assez  insigniCantes  parmi  les* 
quelles  se  tronmt  celle-ci,  qui  peint  l'esprit  sacerdotal 
et  qui  produit  im  singulier  effet  au  milieu  de  ces 
graves  négociations  :•  «  ^  Pape  proteste  qu'il  ne  pefmei^ 
traU  pas  qu'on  M-  présentât  Mme  de  Talieyrand,  »  Sur 
tout  le  reste  en  pouvait  transiger,  mais  sur  oe  pekil 
ou  ne  veut  rien  écouter  !  Bonaparte  avait  un  moyen 
3ùr  de  calmer'  les-  s€n;çules  de  la  cour  romaine ,  c'é^- 
tait  d'exciter  ses  convoitises.  Personne  ne  pos^da  ja- 

1.  Il  a  été  publié  par  Artaud  dass  son  HisUHré  de  Pie  f  II,  Ce 
mémoire  est  confirmé  par  une  note  de  Consalvi  à  la  date  du  6  juin, 
sauf  la  mention  relative  &  Mme-  de  Talleyrand;  d'HaoBsonyllle  : 
Piécee  jmtificmtnMs^ 
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mais  plus  que  lui  Tart  de  faire  espérer  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  céder,  et  il  en  usa  largement  dans  cette 
circonstance.  Tout  semblait  arrangé  lorsqu'on  souleva 
à  Rome  une  nouvelle  difficulté  au  sujet  du  serment 
que  devait  prêter  TBmpereur  :  de  respecter  et  de  faire 
respecter  les  lois  du  concordat  et  la  liberté  des  cultes. 
t  Un  catholique,  écrivit  Consalvi,  ne  peut  protéger 
Terreur  des  faux  cultes....  Il  est  de  l'essence  de  la  re- 
ligion catholique  d'être  intolérante.  H  ne  faut  pas  se 
bercer  de  tourner  cette  difficulté  en  présence  du  Pape. 
Pie  YII  ne  s'y  prêtera  pas  :  si  on  l'essayait,  il  n'hésite- 
rait pas  à  se  lever  de  son  siège  et  à  sortir  de  l'église 
à  l'instant  mèmel  »  Rien  de  plus  conforme  à  Tesprit  et 
aux  traditions  du  catholicisme  que  de  pareilles  maii- 
mes,  mais  du  moment  où  on  les  mettait  en  avant  il 
fallait  les  soutenir,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fit  pas  ;  nou- 
velle preuve  que  toutes  ces  objections  n'étaient  que 
des  prétextes,  et  qu'on  voulait  se  faire  prier  pour 
obtenir  de  plus  grands  avantages.  Il  fallut  parlemen- 
ter,  ergoter,  distinguer  entre  «  la  tolérance  civile  et 
la  tolérance  religieuse  »  dans  une  série  de  notes  où 
M.  de  Talleyrand,  soufflé  par  Tévéque  Bernier,  se 
montra  un  théologien  accompli  :  mais  son  argument 
le  plus  décisif  consista  à  rassembler  en  un  faisceau 
toutes  les  mesures  que  Bonaparte  avait  décrétées  en 
faveur  de  l'Église  et  de  la  papauté  depuis  la  première 
campagne  d'Italie,  et  à  les  présenter  comme  le  vérita- 
ble gage  de  ses  intentions  pour  l'avenir.  C'est  en 
faisant  ce  tableau  qu'il  toucha  juste,  car  il  répondait 
à  des  préoccupations  sans  cesse  présentes  à  l'esprit 
de  la  cour  de  Rome,  mais  à  des  préoccupations  qu'elle 
ne  pouvait  avouer  explicitement  sans  se  reconnaître 
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coupable  du  cVime  de  simonie.  Cette  pensée  qui  la 
bat  tait  et  qu'elle  n'osait  exprimer,  cette  pensée 
quMle  était  condamnée  à  taire  par  prudence  autant 
que  par  pudeur,  c'était  la  même  qui  lui  avait  dicté  ses 
concessions  à  l'époque  du  concordat,  c'était  l'espoir 
de  recouvrer  les  Légations,  et  même  Avignon  et  Car-* 
pentras.  Embarrassée  par  sa  fausse  situation,  obligée 
alors  comme  aujourd'hui  de  se  contenter  de  demi- 
promesses,  et  de  procéder  par  insinuations,  elle  avait 
été  coniplétement  jouée  par  Bonaparte,  faute  d'avoir 
pu  stipuler  franchement  les  conditions  qui  lui  tenaient 
à  cœur  ;  elle  se  disait  maintenant  qu'il  n'oserait  pas 
la  tromper  une  seconde  fois,  tandis  que  lui,  encou- 
ragé par  son  premier  succès,  ayant  de  son  côté  d'im- 
menses avantages,  jouait  hardiment  le  mémePjeu» 
profitait  d'un  sous-entendu  forcé  qui  lui  permettait 
de  mettre  beaucoup  de  vague  dans  ses  engagements, 
et  donnait  à  la  cour  de  Rome  des  espérances  qu'il  en- 
tendait bien  ne  pas  satisfaire.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
dupe  une  seconde  fois,  mais  dupe  de  sa  propre  avidité 
aussi  bien  que  de  la  ruse  de  son  adversaire.  Malgré 
tout  le  bruit  qu'elle  fit  plus  tard  de  ses  déceptions,  il 
est  certain  qu'elle  n'eut  dé  Bonaparte  que  des  assu- 
rances indéfinies  qui  n'ont  jamais  constitué  une  pro- 
messe formelle. 

Napoléon  était  si  loin  de  songer  alors  à  une  resti- 
tution même  partielle  des  Légations  au  Saint-Siège, 
que  dans  le  moment  où  il  là  lui  faisait  espérer,  il  pré- 
parait tout  pour  une  transformation  de  la  république 
Cisalpine  en  un  royaume  italien  dont  les  Légations  de- 
vaient former  une  des  plus  belles  provinces.  Il  se  fai- 
sait adresser  à  cet  effet,  par  la  Consulte  de  Milan,  des 
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vœux  encore  moins  sincères  que  ceux  qui  avaient 
servi  de  prétexte  à  son  élévation  à  la  présidence»  sans 
se  mettre  en  peine  ée  rinipreasîon  iftebeuae  que  cette 
nouvelle  v^^orpation  allait  prodidre  sur  l'Europe,  n 
avait  résolu,  écrivait-il  à  H.  de'  Helzi^  <  d'y  établir  un 
ordre  de  choses  plus  conforme  à  Fesprit  du  sièds^,  »  ce 
qui  signifiait  un  despotisme  semblable  i  celui  qui  pe- 
sait sur  la  France.  Sachant  combien  les  patriotes 
italiens  étaient  faciles  à  l'illusion  et  {nrompts  k  s'en- 
flammer pour  tout  ce  qui  semblait  leur  promrttre  l'u- 
nité de  leur  patrie,  il  leur  jetait  en  ptt«re  le  grand 
mot  de  patrie  Uaiienm.  M.  de  Mdzi,  plus  £roid  et  plus 
clairvoyant  que  ses  compatriotesi,  en  raison  des  rap- 
ports intimes  qu'il  avait  eus  avec  le  Premier  Consul, 
ne  cAignit  pas  de  s'exposer  à  schoi  ressentiment  ^i  lui 
faisant  observer  que  l'Italie  n'ava^  confiu  jusque-li 
les  bien&its  de  la  domination  françtiae  que  par  l'ac- 
croissement d'impôts  qui  eu  était  résulté  pour  elle  : 
«  Melzi,  écrivit  à  ce  sujet  Bonaparte  à  Hareacalchi, 
avait  une  attaque  de  goutte  lorsqu'il  m'a  écrit  cela.  .«• 
C'est  mal  connaître  le  genre  humain  et  l'esiurit  des  na- 
tions même  les  plus  lâches  et  les  plus  dépravées  que 
de  croire  qu'elles  puissent  considérer  leur  existence 
politique  d'après  le  plus  ou  moins  de  charges  *.  > 

Si  les  Italiens  éclairés  voyaient  avec  fort  peu  d'en- 
thousiasme le  changement  prqjeté^  les  puissances  n'y 
pouvaient  trouver  qu'un  nouveau  sujet  d'alarmes  ou 
de  plainte,  selon  qu'il  tes  menaçait  directemmt  dans 
leur  existence  déjà  coanpromise  par  notre  politique  en- 


1.  Bonaparte  à  M.  de  Melzî,  23  jufn  180i. 

2.  A  Marescalcbi,  28  août  1804. 
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yridssante,  on  quMl  lear  fo^rniseait  des  prétextes  à 
exploiter  dans  l'iatérët  commun.  Quel  meilleur  argu- 
ment pouvions-nous  fournir  à  Ktt  auprès  des  cabinets 
européens  jwqne-là  indécis?  Ce  grand  ministre  Te- 
nait de  reppendre  sa  place  à  la  tète  dn  gouvernement 
de  son  pays,  malgré  les  répugnances  personnelles  du 
roi.  Le  ministère  Addii^ton  était  tombé  avec  plus  de 
cinquante  voix  de  majorité,  comme  renversé  par  la 
seule  évidence  du  danger  public  et  par  le  sentiment 
de  sa  propre  incapacité.  Pitt  aurait  voulu  associer  Fox 
k  son  ministère  pour  grouper  autour  de  lui  toutes  les 
forces  nationales^  mais  il  amit  resioootré  sur  ce  point, 
de  la  part  du  roi  George,  une  obstination  invincible. 
Il  se  contenta  donc  d'offrir  un  partage  du  pouvoir  aux 
amis  de  son  illurtre  rival  qui  s'y  refusèrent  par  une 
susceptibilité  exagàrôe.  On  Im  a  reproché^  de  n'avoir 
pas  fait  de  Fadmiasion  de  9ox  une  condition  sine  quâ 
non  de  sa  propre  entrée  «ux  affaires,  mais  sans  exami- 
ner avec  son  historien  **  si  l'état  de  santé  du  roi  lui 
permettiût  ou  non  d^ineistar  sur  ce  point,  et  sans  met- 
tre en  doute  Féclait  que  le  nom  et  le  talent  de  Fox 
eussent  répandu  sur  la  nouvelle  administratioD,  il  est 
permis  de  dire  qu'une  ibis  ce  prmnier  effet  produit, 
le  ministère  y  eût  à  la  longue  perdu  en  force  et  en 
unité  d'action.  Pour  l'Burope,  ce  ministre  n'avait 
qu'une  seule  signification,  celle  que  lui  donnait  la  pré- 
sence de  l'homme  qui  avait  été  l'àme  de  la  précéd^te 
coalition,  et  qui,  en  dépit  de  ses  erreurs  ou  de  ses  tra- 
yers,  avait  montré  dans  cette  lutte  un  grand  caractère 


1 .  Macautay  :  Bxo^Qflphxcal  enayi* 
3.  Lord  Stanhope.  Val.  IV. 
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et  une  indomptable  volonté.  L'Angleterre  se  sentit  ras- 
surée en  le  voyant  ressaisir  le  gouvernail  qu'il  avait  si 
longtemps  tenu  dans  sa  forte  main.  Sa  politique  bien 
connue  consistait  à  généraliser  la  guerre  et  à  nous 
combattre  en  Europe.  Cette  tactique  était  justement 
celle  que  Napoléon  voulait  employer  contre  l'Angle- 
terre, mais  en  tentant  l'impossible,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  pour  lui  l'Europe  qu'après  l'avoir  conquise, 
et  parce  que  la  France  restait  toujours  exposée  en  cas 
âe  défaite,  tandis  que  l'Angleterre  était  couverte  par 
sa  position  fortifiée.  Le  retour  de  Pitt  aux  affaires 
équivalait  donc  pour  tout  le  monde  au  renouvellement 
de  la  guerre  continentale.  Le  Parlement,  sur  sa  pre- 
mière demande,  lui  vota  une  somme  de  soixante 
millions  de  fonds  extraordinaires  dont  l'emploi,  laissé 
à  sa  discrétion,  avait  pour  but  d'encourager  et  de 
soutenir  les  efforts  que  les  puissances  seraient  dispo- 
sées à  tenter  en  faveur  de  la  cause  commune. 

En  présence  de  cette  attitude  de  l'Angleterre,  Tin- 
•térét  de  notre  politique  semblait  nous  commander 
une  extrême  réserve.  Nous  devions  mettre  autant  de 
soin  à  ménager  et  à  apaiser  les  puissances  du  conti- 
nent, qu'elle  déployait  de  zèle  à  les  entraîner  à  la 
guerre,  et  malgré  toutes  les  fautes  commises,  cette 
tâche  nous  était  facile  encore,  tant  nos  derniers  suc- 
cès les  avaient  découragées.  La  crainte  que  leur  inspi- 
rait l'empereur  Napoléon  était  si  grande  que  les  moin- 
dreis  concessions  de  sa  part  eussent  suffi  pour  les 
maintenir  en  paix.  Il  semble  que  préparant  alors 
avec  plus  d'activité  que  jamais  son  entreprise  si  ha- 
sardeuse de  la  descente  en  Angleterre,  la  plus  vulgaire 
prévoyance  lui  faisait  un  devoir  de  s'assurer  aupara- 


NÉGOCIATIONS.  217 

vant  de  la  neutralité  de  FEurope.  Hais  par  une  inex* 
plicable  aberration,  jamais  sa  diplomatie  n'avait  été 
plus  provoquante.  Nous  l'avons  laissé  en  froid  avec  la 
Prusse,  dont  la  bonne  volonté  lui  avait  rendu  tant  de 
services,  en  rupture  presque  ouverte  avec  la  Russie, 
dont  il  eût  été  facile  dans  le  principe  de  se  faire  une 
alliée,  enfin  en  rapports  très-tendus  avec  l'Autriche, 
qui  était  pour  nous  une  ennemie  naturelle,  mais  une 
ennemie  impuissante  tant  qu'elle  resterait  isolée. 
Loin  de  rien  faire  pour  améliorer  cette  situation,  U 
l'aggravait  chaque  jour  par  l'insupportable  arrogance 
de  ses  procédés.  Nous  avons  vu  par  quelle  irréparable 
blessure  il  avait  répondu  à  la  très-légitime  protesta- 
tion de  la  Russie  contre  l'enlèvement  du  duc  d'Ënghien 
sur  le  territoire  germanique.  Depuis  lors  la  Russie 
avait  notifié  cette  protestation  à  la  Diète  de  Ratis*^ 
bonne,  mais  l'Allemagne  intimidée  n'osa  pas  la  sour^ 
tenir;  l'Autriche  seule  l'appuya  faiblement,  en  se  dér- 
darant  toutefois  prête  à  se  contenter  d'une  simple 
promesse  d'explication.  Que  Napoléon  consentit  à  dé^ 
clarer  que  sa  conduite  avait  été  dictée  par  des  motifs 
secrets  qu'il  ne  pouvait  encore  dévoiler,  et  elle  se  te- 
nait pour  satisfaite. 

U  repoussa  avec  hauteur  cette  ouverture,  et  la  Diète 
qui  était  fort  loin  d'être  en  état  de  songer  à  la  guerre, 
se  contenta  d'un  moyen  terme  que  lui  offrit  l'électeur 
de  Bade.  Ce  prince,  tremblant  de  voir  ses  États  de- 
venir le  champ  de  bataille  d'une  nouvelle  guerre 
européenne,  se  déclara  «  satisfait  des  éclaircissements 
(|ui  lui  avaient  été  fournis  »,  ce  qui  permit  d*écarter 
définitivement  la  note  russe;  mais  le  différend  fut 
éloigné,  non  pacifié;  il  en  resta  dans  tous  les  cœurs 
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fillemaoïds  le  Bm^enir  d'une  dolibleofifeiise  ipii  Aéwt 
être  vengée  plas  tard, 

Ge  dénotlimait  n'était  pas  £ut  pont  iBEdmer  le  se&r 
sentiment  de  la  Russie;  eUe  râOKXBça  tbutofiwèfn*- 
siBter  aiiprès  de  la  ftiibte  iMète  lie  R«tishDQiBe^.  kjw 
son  impuûisimce  b&eHb  déduisait  à  sod^iT'Calte  btmàr 
liatîoa  ;  elle  n'imputa  ce  noi^iwao  méooœplB  qu'à  ice*- 
lui  qui  en  était  le  Téritabie  auteur;  db«iCDair>diB  ftuâw 
venait  de  récapituler  Ans  une  note-  aivBssée,  iè  :M 
juillet,  par  M.  d'Oubril  à  M.  Ae  Tftttéf riiid;  tous' ses 
anciens  gnefe  contoe  la  France.  Ces  grûrfs,  «elle  im  les 
avait  jfunaiB  ai^andonnés,  bwû^  fusette  •eM  oconeiilî 
pour  un  temps  à  les  kisser  domôr,  eftietle  lesonilevaft 
aujourd'hui  en  demandant  qu^n  teii  «Amiiit  isatisAu> 
tion  sur  toRis  les  points,  c^est>-à*dife  ^^omévaeaât  le 
royaume  de  Naples,  qu'on  fimnitt  a«  roi  dé  Sardai^iae 
une  indesnmté  cent  fois  promise  léd  toujmm  éfaidée, 
qu'un  règlement  déônitiC  internat  éans  tes  afibires 
italiennes,  enfin  qtiV)»  piJt  Tefiga^emeiit  d^aonaer  le 
nord  de  l'Allemagne  et  de  respecter  la  neutndîfai  ger<- 
manique.  Il  est  tristement  currâia  de  rappniclKT  âe 
ces  demandes,  fort  légitimes  assurésniaiti,  la  eâpune 
que  M.  de  Talieyrand  est  réduit  à  leur  oppooser^; 
rien  ne  fait  mieux  mesurer  le  chennnvqfue  sans  avions 
parcouru  depuis  quelques  années.  U  xAerioÊiie  an 
sujet  de  la  protection  acconiére  par  le  tûitMÊi  de 
Saint-Pétersbofirg  à  Yèrnègues  et  à  d'fininiigiies  ni- 
turalifiés  sujets  russes  et  dont  les  noois  ne  jniitmiHîml 
rappekr  ici  que  des  infiractions  comadsai  par  ams 
contre  le  droit  des  gens;  il  lui  reprocbe  ie  deuil 

> 

1.  fin  date  du  27  juillet. 


la  eo«r  de  Buaaie  a  piûs  à  l^ccasîon  du  meutre  du 
dsc  dffti0hieii».  ce  qui  était  pew  elle  un  tiire  de 
^ûta;  a  reviMt  iur  tes  intrigues  de  UsakoSj  que 
son  e«r<uitèi«t  d^antMissadeur  n'mëk  pas  {uréservé 
d'un  outns»  i^ubUe,  et  ddot  ]b  seul  véirttaUe  tort 
•mît.  été  d'ètce  ti!<ip  ebinroyaiit  ;  ii  se  préivâut  eaSo, 
(xmr  Jufitifier  bas  entahisfiemeiitsea  Ettrfipe,.  de  I'og^ 
cu|Mitloft  ée  la  srépiiblique  des  Se^  lies  |»ftr  les  trou- 
pes Ettsaesw  Cette-aeeupatioa  s'était  aoeompUe  en  efSét, 
vÊm&  du  eonset^meut  de  la  Siauce  i[itt,  ne  .pouvant 
se  flatter  de^  défendre  les  tles  iotmienoes  contre  l'Aor 
gktesre»  ks  airait  laissé  prendre  à  la  Russie,  afin  de 
s'eft  iatne:  phia  tard  un  aargument  pour  se  passer  toutes 
sea  v(dimtés  sur  ie  Gcaitinent.  Cette  dernière  récrimi- 
nation était  seulequeique  peu  spécieuse,  mais  Targur- 
oiettt  décisif,  .le  seal  sur  lequel  Itopeiéon  ocfmptftt, 
celui  qol  était  tonjwis  le  dernier  voût  de  sa  diplomaf- 
tie«  c'était  la.aienaee  directs  qui  terminait  la  dépêche 
d»  TaUeyiiaud  :  «  L'eaipereur  doi  Francs,  disait-iA, 
veut  la  paîi  ;  v»i(»  anec  l'ude  de  Dieu  diiâeses  armées, 
il  est  dans-  le  cas  diS'  ne  craindre  personne.  » 

Ainsi  aetts.  en  éttens  wntis  à  oe  point  que  c'était  k 
Rusaws»  :Uft  gowierassuint  h.  ipeiie  aorti  de  la  barbarie, 
qui  repi^ésentaii  contre  neua^  le  droit,  Téquité,  la  se- 
carité  des  iotéièta  génésaus,  c'était  elle  qui  pouvait 
ÎAvoqiMr  ciuitra  nQusJiaca«B96  d&  k  ci^ilisatton,  de  la 
liberté  des  peupks  I  rapprodiametnt  aceaUant  pour  k 
politique  qui.avmt  tpcoduit  un  pareil  renf^sarseflaent  de 
jôks^  D'OubcUL  répoMbt  fc  Talleyrand  en  maintenant 
tantes  sescondufiioMetendemandantseBpasae-ports. 
Alors  comme  toutes  les  fois  qu'on  osait  lui  tenir  tète 
avec  énergie,  Napoléon  essaya  de  revenir  en  arrière; 
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il  retint  d'Oubril  sous  différents  prétextes  ;  il  dicta  à 
Talleyrand  une  nouvelle  note  * ,  pour  protester  de 
ses  bonnes  intentions,  pour  demander  qu'on  oubliât 
le  passé  :  «  son  inclination  particulière  Tavait  tou- 
jours porté  à  une  liaison  de  confianUy  (ïestime  et  dami- 
tié  avec  l'empereur  Alexandre  ;  »  dans  ce  cas  il  eût  été 
bon  de  ne  pas  l'outrager  préalablement  en  lui  jetant 
au  visage  une  imputation  de  parricide.  Ces  vaines  et 
tardives  paroles  furent  prises  pour  ce  qu'elles  va- 
laient, et  nos  relations  avec  la  Russie  demeurèrent 
interrompues  sans  toutefois  que  la  guerre  fût  décla- 
rée. Voilà  à  quel  dénoûment  aboutit  en  quelques 
mois  notre  politique  envers  une  puissance  qui  s'était 
présentée  à  nous  comme  médiatrice,  et  nous  avait 
montré  les  plus  amicales  dispositions. 

Il  s'en  fallait  de  fort  peu  en  ce  moment  que  l'Au- 
triche ne  suivit  l'exemple  de  la  Russie;  elle  n'était  re- 
tenue que  par  l'insufiisance  de  ses  préparatifs.  Lors 
de  l'élévation  de  Bonaparte  à  l'Empire,  le  premier 
mouvement  du  souverain  autrichien  avait  été  de  pro- 
fiter de  celte  occasion  pour  obtenir  en  échange  de  sa 
reconnaissance  le  titre  héréditaire  d'empereur  d'Au- 
triche, comme  il  avait  déjà  le  titre  électif  d'empereur 
d'Allemagne.  Mais  ayant  eu  depuis  à  se  plaindre  de 
l'influence  française  dans  le  règlement  des  affaires 
d'Allemagne,  où  Bonaparte  soutenait  de  tout  son  pou- 
voir les  petits  États  contre  l'Empire,  et  combattait 
avec  succès  les  prétentions  surannées  de  la  noblesse 
immédiate,  le  cabinet  autrichien  s'était  refroidi  pour 
cette  idée.  Il  montrait  peu  d'empressement  à  recon- 

1.  5  septembre  1804. 


NÉGOCIATIONS.  221 

nattre  l'Empereur  des  Français  malgré  ses  promesses 
réitérées,  il  semblait  même  craindre,  ce  qui  est  assez 
significatif,  que  Napoléon,  après  avoir  obtenu  la  re- 
connaissance autrichienne,  n'éludât  de  donner  la 
sienne  à  l'empereur  d'Autriche.  Napoléon  perdit  pa- 
tience, et  selon  son  habitude  mit  fin  aux  temporisa- 
tions en  montrant  la  pointe  de  son  épée.  Il  prescrivit 
à  M.  de  Champagny  de  prendre  s'il  le  fallait  un  enga- 
gement signé  pour  rassurer  le  cabinet  autrichien; 
mais  si  ses  défiances  n'étaient  qu'un  jeu,  de  le  mettre 
en  demeure  de  se  prononcer,  en  le  poussant  dans  ses 
derniers  retranchements.  «  Vous  direz,  lui  écrivait-il, 
qu'il  y  a  un  commencement  de  coalition  qui  se  forme, 
et  que  je  ne  donnerai  pas  le  temps  de  la  nouer;  que 
Ton  se  tromperait  étrangement  si  l'on  pensait  que  je 
ferai  une  descente  en  Angleterre  tant  que  l'empereur 
n'aura  pas  envoyé  sa  reconnaissance  ;  qu'il  n'est  pas 
juste  que  par  cette  conduite  équivoque  il  me  tienne 
300,000  hommes  les  bras  croisés  sur  les  bords  de  la 
Manche;  que  si  ton  est  assez  insensé  à  Vienne  p<mr  vou- 
loir recommencer  la  guerre^  tant  pis  pour  la  monarchie 
autrichienne  *  !»  Ce  ressort  unique,  la  menace,  employé 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  choses, 
devait  s'user  à  la  longue  ;  il  n'était  pas  suffisant  pour 
constituer  une  politique.  Dans  l'ère  de  discussion,  de 
publicité,  de  raisonnement  à  laquelle  les  nations  eu- 
ropéennes étaient  parvenues,  il  fallait  recourir  à  d'au- 
tres moyens  de  persuasion  ;  elles  n'étaient  ni  assez 
faibles,  ni  assez  avilies  pour  supporter  longtemps  un 
tel  langage.  On  devine  facilement  quelle  impression 

1.  Napoléon  à  H.  de  Champagny,  3  août  1804. 
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il  devait  prodcûre  sur  une  eo«r  autre&da  si  âèxe*  Ce 
qu*il  y  a  de  siaguUar  c'est  (^ue  Timmioenee  mÉDOke  de 
La  coalitioB  q/j'H  prévoyait  ne  détaumait  pa«^  Kâ^léûa 
d'emplayer  ces  fermes  blessantes  et  péremptûlres.  Il 
voyait  le  péril  qu'elles  lui  créaient  sans  riea  iaire 
pour  le  détourner;  i\  en  voulait m&ooe  àTalleyrand de 
les  adoucir  et  delea  atiéttuer  dans  ses  dé{»èclies.;  il 
n'admettait  pas  qite  Tallaycanà  crût  au  danger  qu'il 
avait  lut-mÔHie  signalé  tojut  la  prenoijBr  :  «  il  y  eiurait, 
lui  écrivait-il  à  la  date  du  2^  août,  non  point  folie  .mais 
impossibilité  absolue  à  la  maisan  d'Autriche  de  /<?uer 
Véundard  de  la  r^dlion^  seule  et  naèma  avec  la  Hut- 
siel  »  Ce  mot  de  rébellk)n  applLi^ué  à  l'empire  d'Au- 
triche exprime  à  quel  dej^é  d'infatuatian  et.  d'euivi»- 
ment  il  était  déjà  parvenu.  Mais  il  y  avait  quelqu'un 
qu'il  tenait  encore  bien  plus  h  convaLucre  de  l'imfK)»- 
sibilité  d'une  nouvelle  coaJLitiûu,  et  ce  quelqu'un  c!était 
le  public  français.  Pour  le  tromper  plus  sûroausut 
il  ne  cjrajgnait  pas  d'avoir  recours  i  de  bonteusies  «u- 
peccbfiries^  du  genre  de  celles  .dont  U  s'était  servipoiv 
perdra  Moa%au«,  et  dont  les  |^uverneiuen,ts  lea  pljus 
dégradés  ont  déda^ué  de  sa  servir  dans  notre  ^èdt  : 
«  Las  notes^qua  vous  m'avez  remises  sur  Vimpuissanefi 
de  la  BtUsàL^,  écrivait  il  à  Fauché,  sont  faites^  par  un 
homma  de  beaucouf  d'e4)rit...  faites^las  iuvprimer 
dan$  uu  journal  co^uue  âraduiUs  d'uujovmai  angkùSj 
vous  en- choisirez  un  dont  le  nom  soit  peu  connu  ^  » 
La  coalition  que  tantôt  il  contestait  et  tautât  décla- 
rait impuissante,  n'eu  ^'tait.pas  moins  daoaun  état  de 
focfiiatioo  avancée,  et  au  Ueu  de  cbercber  À  la  juréva- 

1.  Napoléon  à  Fouché^  28  août  1804. 
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oir^  ce  qui  eût  été  plus  politique  que  de  la  mer,  il 
semblait  vouloir  y  pousser  également  la  Pruase.  Cette 
puissance  était  portée  vers  nous  par  des  liens  plus 
forts  que  la  sympathie,  par  ses  intérêts-  Bien  que  très- 
blessée  de  l'occupation  du  Hanavie  et  de  l'enlève- 
ment  du  duc  d'Eogbien  sur  le  territoire  de  Bade,,  elle 
venait  de  nous  donner  une  noiiveUe  marque  non 
équivoque  de  ses  bonnes  disypositions  ea  refusant  d'ac- 
cueillir la  protestation  que  le  comte  da  Pf  ovence  lui 
avait  adressée  lors  de  la  proclamation  de  l'Empire; 
elle  était  à  la  veille  de  l'expulser  de  Varsovie  pour 
complaire  à  la  police  ombrageuse  de  Napoléon.  Elle 
avait,  alla  vérité,  signé  un  traité  secret  avec  la  Russie, 
mais  ce  traité  avait  un  caractère  tout  défensif»  Sans  en 
faire  connaître  l'existence  au  gouvernement  français, 
elle  lui  en  avait  à  plusieurs  reprises  recommandé 
les  points  essentiels.  Que  l'armée  du  Hanovre  ne  dé- 
passât pas  trente  mille  honunes,  qu'aucune  nouvelle 
violation  de  territoire  n'eût  lieu  en  Allemagne,  et 
la  Prusse  se  déclarait  nonnseulement  satisfaite,,  mais 
favorable.  Et  pour  mieux  avertir  le  cabinet  français 
d&  l'importance  qu'il  attachait  à  ces  deux  objets,  le  roi 
de  Prusse  avait  remplacé  son  ministre  d'Haugwitz,  le 
partisan  décidé  de  notre  politique,  par  M.  de  Harden- 
berg,  qui  était  non  pas  hostile,  mais  indépendant.  11 
était  difficile  d'espérer  de  la  part  d'une  puissance 
jeuoe  et  aGobiUeuae  une  politique  qu'on  pût  satisfaire 
à  mfiiltour  marché.  €ependaut  Napoléon  aiirivû  en  pe» 
de  temps  à  la  mécontenter  sur  tous  ces  points,  en  dé- 
pit de  ses  promesses  réitérées.  Dès  le  mois  de  juillet 
il  augmentait  son  armée  au  Hanovre  par  des'  envois 
de  conscrits,  en  alléguant  pour  prt^'texte  l'attitude  prise 
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par  les  gouvernements  étrangers  :  «  Dans  un  moment, 
écrivait-il  à  ïalleyrand,  où  de  grandes  puissances 
poussent  l'oubli  des  convenances  jusqu'à  porter  le 
deuil  des  hommes  qui  ont  voulu  renverser  le  gouver- 
nement, il  est  tout  simple  que  je  prenne  des  précau- 
tions pour  me  trouver  en  me^wre*;»  raisonnement  qui 
revient  sans  cesse  chez  cet  esprit  absolu.  Gomme  nous 
étions  menacés  par  la  Russie,  il  nous  fallait  aussi 
exaspérer  la  Prusse .  Telle  a  été  la  logique  constam- 
ment suivie  par  notre  politique  étrangère  sous  le  pre- 
mier Empire,  et  l'on  s'est  étonné  qu'elle  ait  fini  par 
réunir  toute  l'Europe  contre  nous.  A  ce  grief  qu'on 
envenimait  en  y  touchant  sans  cesse,  Napoléon  en 
joignit  bientôt  un  autre  que  la  Prusse  elle-même 
n'avait  pas  prévu,  mais  qui  ne  lui  fut  que  plus  sen- 
sible. Dans  le  cours  de  son  voyage  sur  les  bords  du 
Rhin,  pendant  le  mois  de  septembre,  l'Empereur  des 
Français  vit  beaucoup  les  souverains  des  États  secon- 
daires de  l'Allemagne;  il  les  encouragea  à  s'unir,  à 
former  par  leurs  seules  forces  un  centre  capable  de 
résister  à  rattraction  des  deux  grands  États  qui  con- 
voitaient leurs  dépouilles  ;  il  jeta  en  un  mot  le  pre- 
mier fondement  de  cette  confédération  du  Rhin  dont 
le  souvenir  est  resté  si  odieux  aux  patriotes  allemands. 
Il  eut  pour  principal  instrument  dans  cette  œuvre 
l'électeur  archichancelier  de  Dalberg  qu'il  avait  favo- 
risé dans  le  partage  des  indemnités,  et  qui  représen- 
tait en  toute  occasion  aux  confédérés  Tintérét  qu'ils 
avaient  à  ménager  un  voisin  si  redoutable  •.  Une  pa- 

1.  Napoléon  à  Talleyrand,  2  août  1804. 

2.  Lucchesini,  Sulle  cause  e  gli  effeUi  deUa  eonfederaxione  rt- 
nana. 
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feille  entreprise  était  peut'-étre  politique  dans  le  sens 
étroit  du  mot;  mais  liée  à  tant  d'autres  aventures, 
elle  n'était  pour  nous  qu'un  danger  de  plus,  car  elle 
devait  nécessairement  avoir  pour  premier  effet  de  nous 
aliéner  la  Prusse.  Elle  eut  connaissance  du  projet  et  y 
trouva  de  nouvelles  raisons  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Une  troisième  circonstance  acheva  de  la  pousser  à 
bout.  Au  commencement  d'octobre  1804 ,  Napoléon 
sous  l'influence  de  cette  sorte  de  vertige  qui  le  portait 
à  braver  et  à  provoquer  sans  cesse  ses  amis  comme 
ses  ennemis^  sans  aucun  grief  nouveau  et  même  sans 
autre  motif  apparent  que  le  plaisir  d'une  vaine  fanfa- 
ronnade,  donna  tout  à  coup  l'ordre  de  faire  enlever 
le  représentant  de  l'Angleterre  à  Hambourg  par  une 
brigade  de  gendarmerie.  Et  quelle  raison  alléguait-il 
pour  justifier  cette  nouvelle  violation  de  territoire? 
la  circulaire  de  Lord  Hawkesbury  déjà  vieille  de  six 
mois  et  à  laquelle  personne  ne  songeait  plus!  Écou- 
tons-le s'expliquer  lui  même  à  ce  sujet  : 

c  Immédiatement  après  l'affaire  de  Drake ,  lord 
Hawkesbury  eut  rimbécillité  de  faire  une  circulaire 
pour  justifier  auprès  des  cabinets  de  l'Europe  la  con- 
duite de  ce  ministre.  Pour  faire  ressortir  davantage 
le  ridicule  et  l'atrocité  des  principes  qu'il  y  avançait, 
mon  intention  était  d'envoyer  aux  mêmes  cabinets 
la  circulaire  avec  une  réponse.  J^ai  mieux  pensé  de- 
puis.  Je  désire  faire  enlever  le  ministre  anglais  à  Ham- 
bourg ainsi  que  ses  papiers,  et  immédiatement  après 
je  ferai  notifier  cet  enlèvement  aux  cours  de  l'Europe 
en  le  justifiant  d'après  la  note  de  lord  Hawkesbury  *.  » 

1 .  Napoléon  à  Fouché,  7  octobre  1803. 
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Voilà  »ir  quels;  0)bOjtfefs  û»t  bommfrffuaeflkesecFOjaâ 
te  drodtt  de  jaœr  à  la.  fois  la  paix  à»  l'BaBopey  Fhoa- 
neur  €t  L'aven  ûr  d&  son:  pays»  Paur  le  plaisiir  de  faira 
G^U  ttéefaante  taquinerie:  à  radresae  djii  gûuvefiMh 
meitt  aBflaîs,  il  n'Jaéaitait  pas  i  ri^cimee  une  guerre 
ity^ec  le  e«itineB.t  touk.  ^tkr,  cw*  telk  était  finévita- 
bte  ceofiéquttnee  de  l'^è%«in«»t  de  Rusmbdd  faiaacit 
suite  à  tant  d'autres;  attefidatseontfe  le  droitdes  gen& 
Kafpoléoa  venait  se  heurter  ici  &ws  le  savoir  au  casus 
MH  prévu  dstiikS  le  traité  secret  de  la  Prusse  avec  la 
Ausi»e«  Une  nete^  eette  ftâ»  trè&-vive  et  très^péramp- 
baâre  du  cabinet  prussiea  ymi  le  fake  réfléchir  et 
reculer;  il  se  hâta  de  faire  relâcher  RuHiboUL,  mak 
wm  or.gueil  fut  htessé  au  vif,  car  peu  de  teaapa  aupa- 
raivant  il  s'était  vaatè  de  faire  enlevair  méaie  te  rési- 
defirt  nnglnis  à  Aerlin^  si  cela  loi  convenait  :  «  Le  roi 
de  Parusse,  s'éorifii-t-'U,,  mfa  &it  passer  un  naauivais 
quîw^t  'd!beuie,  maïs  )e  le  lui  rendrai  avec  usure  *  !  » 
En  attendant,  il  kil  écrivit  une  lettre  apologétique 
remplie  dtt  proteâtationa  d'amitié  ^  d'imprécations 
contire  l'AngltteEre  qui  violait  «.  le  <2rokl  de&  ge^is  et 
mèûie  le  droit  nature!,  »  de  doliéâacesr  aiu  sujet  de 
l'èi^aii^cito' d'Alexandre;  cette  rétractation  peu  digne 
et  peu  loyale  mit  fin  à  ce  £teheu-ai  incident»  mais 
Bon  à,  la  défiance  qui  tétait  le  résultat  naiturel  d'une 
mauvaise  foi  si  flagrante. 

C'est  en  rapprochant,  celte  politique  de  provocation, 
faite  pour  soulever  tente  l'Europe  contre  nous,  de 
rostentatsen  qu'il  mettait  au  même  mtoment  dans-  ses 
préparatifs  contre  T Angleterre^  que  des  écrivain&  d'ail- 

1 .  Lucchesini  :  Sulle  caïua^  etc. 
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leurs  très-jndïci€tix  sont  arrivés  à  conclure  avec  beao^ 
coup  de  yraiseiïîblance  que  le  pfrojet  de  descente  n'é- 
tait quHine  feinte  destinée  à  masquer  des  pldins  de 
conquête  sur  le  coiaftinent.  Si  ce  projet  était  séries, 
en  effet,  comment  expliquer  cette  poditiqu©  de  caas«- 
cou  ?  Comment  admettre  que  celui  qui  allait  ^Jvec  tou- 
tes nos  forces  dispeîiîbles  s©  jeter  sur  l'Angleterre, 
pour  y  être  selon  toutes  les  probafMfités  presque  ans» 
sîtôt  cerné  par  les  flottes  britanniques,  Mettait  en 
même  temps  par  ses  -défis  les  puissances  continen- 
tales dans  un  tel  état  ^'irritation  que  leur  premier 
mouvement  devait  8tre  infailFAtement  de  profiter  de 
son  absence  pour  se  précipiter  sur  la  Frariice  désar'- 
mée!  Si  la  descente  était  autre  chose  qu'un  épouvaii- 
tail,  la  politique  était  d^un  insensé;  si  la  ]^i<ttqu« 
était  calculée,  la  descente  u'ét^lt  qu^uae  fkusse  ïé* 
monstration.  Il  est  impossible  d'échapp€fr  à  ce  di- 
lemme, et  l'on  conçoit  que  d^es  historiens,  pénétrés 
avafit  tout  de  la  sublmîté  du  génie  4«  N^^hêon, 
aient  préKré  résoudre  la  diffitmlté  en  iiia«t  la  réa- 
lité du  projet  d'expédition,  p^lutà5t  que  de  supposer 
que  cet  immense  génie  manquait  de  seus,  et  ne  savait 
pus  voir  des  choses  qui  eussent  frapfnè  TinteUigeace 
d'un  enfant.  Mais  il  est  impossible  de  conserver  le 
moindre  doute  à  cet  égard  en  pnésence  des  mâltei^ 
d'ordres ,  de  projets  et  d«  contre-projets  que  iH^iie  a 
révélés  la  correspondance  de  Napoléon,  en  présenoede 
Fintérét,  de  la  passion,  de  l'obstinatitM,  des  ressour- 
t^ee  incroyables  qu'il  déploya  dann  la  réaUiation  de 
son  entreprise  favorite ,  de  l'anxiété  profonde^  bâte- 
tante,  avec  laquelle  il  en  sicnvit  les  fbases  diverses  «t 
1- échec  définitif;  et  l'histoire  tst  forcée  d'adaiattore  le 
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contraste  extraordinaire  que  nous  présentent  chez  le 
même  homme  des  facultés  merveilleuses  dans  Fac- 
tion, alliées  à  un  jugement  infirme  et  radicalement 
faux  dans  Tappréciation  des  faits  généraux.  Cette  opi- 
nion risque  fort  de  paraître  paradoxale,  ou  même 
blasphématoire.  La  faculté  dominante  chez  les  hom- 
mes de  notre  tempfi,  génération  nerveuse  et  maladive 
à  l'excès,  a  été  Timagination  :  de  là  la  fascination 
singulière  exercée  sur  elle  par  un  homme  dont  la 
rare  puissance  de  calcul  n'était  au  fond  gouvernée 
*  que  par  une  fantaisie  effrénée.  Napoléon  c'est  le  ro- 
mantisme dans  la  politique.  Même  dans  les  œuvres 
d'art>  cette  prédominance  des  facultés  imaginatives  ne 
produit  que  des  créations  d'un  éclat  éphémère,  si  elle 
n'est  tempérée  par  le  concours  et  le  contrôle  des  fa- 
cultés plus  hautes  auxquelles  appartient  l'empire  de 
Tesprit;  mais  dans  Tordre  des  choses  pratiques,  elle 
ne  peut  produire  que  des  aberrations  d'autant  plus 
funestes  qu'elles  seront  soutenues  par  des  dons  plus 
prodigieux.  Dans  le  gouvernement  des  grandes  affai- 
res il  n'y  a  pas  de  génie  sans  le  bon  sens  et  sans  la 
justesse  d'esprit. 

D'ajournements  en  ajournements ,  et  de  modifica- 
tions en  modifications,  la  grande  entreprise  de  Boulo- 
gne sortait  peu  à  peu  de  la  région  des  chimères  et 
développait  ses  colossales  proportions.  Gomme  tous 
les  plans  mal  mûris  ou  sans  proportion  avec  les  for- 
ces réelles  dont  on  peut  disposer,  il  avait  fallu  la 
soumettre  à  des  retards  et  à  des  amendements  qui 
semblaient  devoir  toucher  à  leur  terme ,  et  qui  ne 
faisaient  pourtant  que  commencer.  Remise  de  l'hiver 
au  printemps,  puis  du  printemps  à  l'été  comme  terme 
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extrême»  on  la  préparait  maintenant  pour  l'automne 
de  1804.  Napoléon  en  présence  des  objections  persis- 
tantes dé  ses  hommes  de  mer  avait  fini  par  admettre 
l'impuissance  de  la  flottille  isolée;  il  voulait  la  faire 
appuyer  par  une  flotte  assez  forte  pour  être  maîtresse 
du  canal  pendant  quelques  jours.  D'après  son  projet, 
une  de  nos  flottes  devait  profiter  d'un  gros  temps  qui 
éloigiîerait  les  croisières  anglaises  pour  sortir,  opérer 
sa  jonction  avec  une  autre  escadre  qu'elle  débloque- 
rait; elle  pourrait  alors  se  présenter  devant  Boulogne 
avec  des  forces  supérieures.  Pour  réaliser  ce  plan  il 
avait  jeté  les  yeux  sur  Latouche-Tréville  qu'il  considé- 
rait comme  le  plus  hardi  de  nos  marins.  Latouche-Tré* 
ville  devait  sortir  de  Toulon  avec  dix  vaisseaux  en 
trompant  Nelson  qui  croyait  cette  flotte  destinée  à  recon- 
quérir l'Egypte;  il  se  porterait  de  là  sur  Rochefort  oïi 
il  rallierait  six  vaisseaux  et  plusieurs  frégates  ;  et  il 
viendrait  alors  donner  dans  la  Manche  soit  directement 
soit  en  doublant  l'Irlande.  «  Que  nous  soyons  maîtres 
du  détroit  pendant  six  heures ,  et  nous  sommes  les 
maîtres  du  monde  !  >  écrivait  Napoléon  après  lui  avoir 
exposé  ce  plan  embryonnaire  qui  allait  être  modifié 
plus  de  vingt  fois  avant  de  revêtir  sa  forme  définitive  ^ 
L'Empereur  supposait  que  Latouche-Tréville,  en 
partant  de  Toulon  le  30  juillet,  pourrait  se  présenter 
devant  Boulogne  dans  le  cours  de  septembre  ;  mais 
l'amiral  sur  qui  reposaient  de  si  grandes  espérances, 
mourut  à  peu  de  temps  de  là  d'un  mal  dont  le  germe 
avait  été  contracté  à  Saint-Domingue.  Latouche-Tré- 
ville est  avec  Bruiï,  qui  sut  comme  lui  mourir  à  temps 

1.  Napoléon  à  Lalouche-Trévillc,  2  juillet  1804. 
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avmt  d^^Toir  été  éprouvé  dans  mie  cipconstsaiee  dif- 
ficile, le  seul  homme  de  mer  qui  n'ait  pas  été  exposé 
à  la  colère  et  aux  imprécations  de  Napoléon  ;  tous  les 
autres  quel  qu'ait  été  leur  mérite,  Decré&,Ganteaumc, 
Villeneore  y  Missiessy,  Dumanoir,  A^ilkret,  Linois, 
Boorâon^  Laliemand,  Magon,  Aosily,  mit  eu  à  sabir 
ses  Mtrages  mi  son  dénigrement.  D'après  le  tiième 
qu'il  a  lui-méine  fourni  à  sq&  historiens,  il  est  de  mode 
de  soutenir  que  la  mort  de  ces  deux  hommes  a  été  la 
principale ,  sinon- la  seuks  cause  de  l'éciiec  de  l'expé- 
dition» des  deux  marins  éteient  sans  doute  des  hom- 
mes éœinents,  mais  ils  n'ont  rien  fait  qsi  permette 
de  les  mfittr>e  au-dessus  de  Decrèa,  de  ^ranteauBie,  de 
Vilteneave  et  de  Linois,  1^  vainqueur  d'Algésâras.  Si 
diantre  part  le  succès  de  l'expédition  tenait  k  la  vie 
de  deux  hommes  ou  plutôt  d'an  homme,  car  Tétat  de 
faiblesse  de  Bruix  était  tel  qu'on  ne  pnt  jamais  aon^ 
ger  à  lui  confier  un  pareil  commandement,  il  £aut  re- 
eonnaAtre  qu'elle  était  bien  défectueuse.  Au  reste  ce 
n'est  que  beanoomp  plus  tard  qu'on  songea  à  leur  air 
tribuer  cette  Êmportance. 

Napoléon  fut  très-virement  contrarié  de  la  mort  de 
Latouche-Tréville.  Mais  loin  de  renoncer  à  ses  piiojets, 
il  leur  donna  une  extension  qui  en  rendait  la  réalisa- 
tion beaucoup  pins  difficile.  L'Angleterre  ayant  rompu 
brusquement  avec  l'Espagne  vers  le  commenoem^it 
de  septembre  1804,  pour  la  punir  de  son  alliance  awc 
nous ,  déguisée  sous  la  forme  de  subsides ,  Napcdéon 
se  trouva  maître  de  tous  les  ports  et  de  toutes  les 
ressources  maritimes  de  l'Uspa^e,  ce  qui  loi  permit 
de  donner  l'essor  à  des  conceptions  démesurées  pour 
lesquelles  il  n'avait  déjà  que  tr<^  >de  penchaoA.  Sa 
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flottille  twfkt  une  nwveilA  orgamsatioa  quUl  sa  plid» 
à  décorer  du  nom  «  d'établBasement  fboe  efe  immua- 
ble *  »  oMAore  pouF  ré{M)iulre  aux  doutes  qu'avaient 
dû  fake  naitre  ses  incessante»  iDétamor{)boses  ou 
pfour  £iûr0  €POiie  qu'eUe  était  défiocmaîa  eo  ^at  de  se 
suffîre  à  elle-même.  %&b  eon&trufitioxui  et  ks  arme- 
saests  è^  Vâisaea^x  furent  en  même  teœpa  poussés 
avee  une  actJFVMbé  extrieae  dans  tous.  les  poits.  Mais 
tes  résultats  Fa9ide&  et  surpresauts  que  Napoléon  ob- 
tœt  esi  épuisant  no6  obantiecs  et  en  surmenant  nos 
piapiulâtiosis;  maritime»  ne  firent  que  le  troniper  plus 
aéreswttt.  ùa  eut  des  vaisseaux  en  assez,  grand  nom- 
bte^  mai&  la  :quantité  fut  obtenue  au  détriment  de  la 
qualiié;  mal  construitSy  plus  mal  équipés,  radoubés 
avec  de  mauvais  fers  et  de  mauvais  bois,  ils  mar- 
cbadeni  mal  ^  étaient  mis  hors  de  service  par  le  pre- 
naier  cou^p  de  ve»t  ^  Leurs  équipages  formés  à  la  bâte, 
CKHoposés  de  matelots  qui  pour  la  plupact  n'avaient 
tenu  la  wat  que  dans  l'intérieur  d'un  port  ou  d*une 
rade, de  soldats  de  marine  inexpérimentés, d'artilleurs 
ini:apable&  de  pointer  kuss  pièces,  étaient  recrutés 
en  partie  au  Biosen:de  la  pretssey  détestable  institution^ 
doiabiament  odieu&e  dans  un  pays  où  elle  n'était  pas 
consacrée  par  la  tradition,  mais  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'être  adoptée  avec  empressement  par  l'homme 
qui  avait  relevé  l'esclavage.  On  voit  par  la  correspon- 
danee  de  Napoléon  que  l'emploi  de  ce  procédé  brutal 
répugnait  au  ministre  de  la  marine.  La  résurrection 
de  cet  odieux  abus  fut  exclusivement  due  à  l'inspira- 

1.  Napoléon  à  Decrès,  9  septembre  1804. 

%.  Correspondance  de  Villeneuve,  publiée  par  raœiral  Juriea  de 
la  Gmvière  :  Guem&  maritimes.  % 


232  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    1*'. 

tien  personnelle  de  l'empereur;  il  stimulait  sans  cesse 
sur  ce  point  le  zèle  insufGsant  de  Decrès  ;  il  lui  sem- 
blait qu'on  n'avait  jamais  assez  pris  :  «  Ordonnez  une 
presse  générale^  lui  écrîvaît-il  le  2  juillet,  il  y  a  encore 
possibilité  d'enlever  des  matelots,  »  et  le  28  août  sui- 
vant :  «  n  y  a  encore  des  matelots....  Davout  m*écrit 
qu'il  peut  enlever  huit  cents  hommes.  »  Cette  envie 
d'avoir  des  matelots  à  tout  prix  venait  de  porter  mal- 
heur  à  la  république  de  Gènes.  Napoléon  lui  imposa 
vers  la  même  époque  un  traité  par  lequel  elle  s'en- 
gageait à  lui  fournir  non  plus  quatre  mille  mais  six 
mille  matelots,  concession  énorme  qui  ne  fit  que  sur- 
exciter son  avidité,  et  retarda  seulement  de  quelques 
mois  rincorporation  définitive  du  territoire  génois  à 
l'Empire  français. 

Malgré  tous  ces  efforts  d'une  volonté  révoltée  contre 
la  force  des  choses,  nous  n'avions  au  fond  que  les  ap- 
parences d'une  marine.  Nos  flottes,  si  brillantes  sur  le 
papier,  avaient  comme^le  cheval  de  Roland  un  petit 
défaut  qui  rendait  toutes  leurs  qualités  inutiles,  elles 
étaient  à  peine  capables  de  se  mouvoir.  De  ces  vices 
<|ui  lui  avaient  maintes  fois  été  signalés  par  ses  ami- 
raux. Napoléon  ne  tenait  aucun  compte;  il  avait  tant 
d'hommes,  tant  de  canons,  tant  de  vaisseaux,  cela 
sufiisait  ;  il  attribuait  à  ses  vaisseaux  la  valeur  de  ses 
régiments ,  faisait  manœuvrer  ses  flottes  comme  ses 
armées  de  terre,  appliquant  à  la  guerre  maritime  sa 
méthode  d'agir  par  grandes  masses,  sans  voir  qu'ici 
la  matière  dominait  l'hommci  que  le  secret  de  la  su- 
périorité était  moins  dar  s  le  courage  individuel  que 
dans  l'expérience  et  le  maniement  de  ces  puissantes 
machines,  qu'enfin  les  grandes  concentrations,  telles 
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qu'il  les  rêvait^  étaient  d'abord  très-difficiles  à  opé- 
rer dans  les  conditions  de  la  roarine  à  voile  qui  exis- 
tait de  son  temps ,  et  ensuite  peu  efficaces  par  suite 
de  la  presque  impossibilité  d'une  action  d'ensemble. 
Ces  diverses  objections  n'ayant  guère  provoqué  chez 
lui  que  des  accès  de  fureur  ou  des  plaintes  amères 
sur  rincapacité  de  ses  marins ,  Decrès  et  ses  collè- 
gues avaient  peu  à  peu  renoncé  à  les  lui  faire  enten- 
dre ;  ils  s'étaient  résignés  à  le  seconder  de  tout  leur 
pouvoir,  mais  avec  peu  d'espoir  dans  le  succès  de 
l'entreprise. 

Decrès  lui  avait  présenté, comme  successeur  de  La- 
touche-Tréville,  l'amiral  Villeneuve,  marin  dont  on 
ne  pouvait  contester  ni  l'habileté  ni  le  courage,  mais 
esprit  froid,  clairvoyant  et  modeste,  aussi  peu  propre 
à  se  payer  d'illusions  qu'à  eh  inspirer  aux  autres. 
Villeneuve  accepta  le  commandement  de  la  flotte  de 
Toulon  avec  une  répugnance  qu'il  ne  chercha  point 
à  déguiser,  et  sans  dissimuler  les  difficultés  de  la  tâ- 
che qu'on  lui  demandait.  Napoléon  était  loin  encore 
du  plan  auquel  il  s'arrêta  plus  tard,  il  n'y  arriva  qu'à 
la  suite  de  longs  tâtonnements.  Les  instructions  qu'il 
envoya  à  Villeneuve  pour  la  flotte  de  Toulon ,  à  Mis- 
siessy  pour  l'escadre  de  Rochefort,  à  la  date  du  12 
et  du  23  décembre  1804,  montrent  qu'il  ne  son- 
geait pas  encore  à  lier  leurs  opérations  à  celles  de 
la  flottille.  «  Ayant  jugé  à  propos,  dîsait-il  en  style 
oriental,  de  soumettre  à  sa  domination  les  colonies  de 
Surinam,  Berbice,  Demerari,  etc.,  »  il  ordonnait  à 
Villeneuve  de  faire  voile  pour  Cayenne,  d'y  prendre 
un  renfort,  de  s'emparer  sur-le-champ  de  Surinam  et 
des  autres  points  désignés  et,  cela  fait,  de  se  diriger 


«• 
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sur  la  Maitthû^uâ  pour  y  f«âre  sa  jjdnction  avec  Mis- 
siessy.  U  se  porterait  alors  avec  toutes  ses  forces  sur 
Santo-Bonaiogo,  y  débarquerait  des  hommes  et  des'ar- 
nies,  et  rejviendrait  enfin  sur  le  Ferrol  y  rallier  une 
escadre  espagnole  pour  entrer  à  Rochefort*.  L'hon- 
neur de  coopérer  à  la  descente  en  Angleterre  avait  été 
réservé  à  l'escadre  de  Brest,  commandée  par  Gan- 
teaume.  Cet  amiral  devait  profiter  du  désarroi  que  le 
départ  des  expéditions  de  Toulon  et  de  Rochefort  allait 
jeter  dans  la  marine  anglaise^  pour  sortir  |da  Brest, 
débarquer  vingt  mille  hommes  en  Irlande  et  revenir 
sur  Boulogne  afin  de  seconder  la  grande  opération 
de  la  flotbilk^  Mais  rien  m'était  plus  incertain  et  plus 
changeant  que  les  idées  de  Napoléon  sur  le  rôle  de 
la  flotte  de  Brest;  il  conçut  un  instant  l'idée  de 
l'envoyer  aux  Indes  avec  trente  mille  hommes  pour 
arracher  cette  conquête  à  TAnçIeterre,  tant  le  désas- 
tre de  Saint-Domingue  l'avait  peu  corrigé'!  Et  pen- 
dant que  ses  espérances  prenaient  cet  immense  essor, 
la  flotte  de  Ganteaume  restait  captive  dans  le  port  de 
Brest  sans  i^uvoir  faire  un  mouvement.  Celle  de 
Villeneuve  sortie  de  Toulon  à  la  faveur  d'un  gros 
temps^  qm  avait  éloigné  Nelson,  était  dispersée  dès  le 
premier  coup  de  vent.  Les  avaries  qne  lui  fît  éprouver 
la  tempête  et  plus  encore  l'inexpérience  de  ses  équi- 
pages et  la  détestable  qualité  de  ses  matériaux  suffi- 
rent pour  la  mettre  hors  d'état  de  tenir  la  mer  K  Elle 


1.  Napoléon  à  Villeneuve,  1%  décembra;  à.  Missiesay,  23  déeembre 
1804. 

2.  Napoléon  à  DeCTès,  29  septembre. 

3.  Napoléon  iDeccès.  16  janvUr  18Û&. 

4.  Correspondance  de  Villeneuve^  citée  par  Jurien  de  la  Gravière. 
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leatra  à  Touloa  vers  la  fin  de  |aavier  iaû5 ,  quelques 
purs  après  ravoir  quitté^  pendant  que  Njelson  courait 
l'atteadre  à  Malte.  L'escadre  de  Missies^y  seule  put 
reflaplir  sa  missioa  et  se.  diriger  sur  la  Martinique  où 
elle  devait  vainement  attendre  Villenenve. 

Ce  eontre-temps  irrita  aji  plus  haut  point  NapoléoB; 
mais  kxin  d'en  conclure  qnil  était  trop  dangereux  de 
combiner  de  grandes  opérations  avec  d'aussi  mauvais 
éléments^  il  adopta  sur-le-champ  le  plao  gigantesque 
qui  resta  comme  la  pensée  mèiie  de  tous  ses  projets 
subséquents.  Abandonnant  l'idée  de  l'expéditLon  dans 
rinde  aussi  promptement  qu'il  l'avait  embrassée,  il 
résolut  d'envoyer  à  la  Martinique  non  plus  seulement 
Villenauve  etMissiessy  avecles  flottes  de  Toulon  et  de 
Rûdiefort»  mais  Ganteaume  luî-méme  avec  celle  de 
Brest.  Cet  amiral  devait  sertir  de  Brest  avec  21  vais- 
seaux, se  diriger  sur  le  Ferrol,  y  rallier  L'escadre  es- 
pagnole et  se  porter  de  là  directement  sur  la  Marti- 
nique où  il  trouverait  réunies  les  forces  de  Villeneuve 
et  de  Missiessy.  Il  reviendrait  alors  sur  l'Europe  et  se 
porterait  au  détroit  de  Calais  avec  plus  de  quarante 
vaisseaux  de  Ugne^  armée  navale  irrésistible.  On  pré- 
voyait le  cas  où  l'un  des  deux  amiraux  manquerait 
au  rendezrVQus;  dans  ce  cas  Ganleaume  viendrait 
a^ec  rentre  et  s'il  a^ait  moins  de  25  vaisseaux  il 
trouverait,  soit  au-Perrol>  soit  à  Cherbourg  de  quoi 
compléter  sa  flotte  avant  de  se  diriger  sur  Boulogne^ 
Villeneuve  reçut  Tordre  de  repartir  pour  la  Mafitmi- 
que  et  d'y  attendre   Ganteaume  pendant  quarante 

1.   Napoléoa  à  âaateadme,  2  mais  ISO&i  à  VilUntuivei.  soêta» 
jour. 
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jours.  Ce  plan  magnifique  supposait  beaucoup  de 
choses  d'une  réalisation  très-difficile.  Il  supposait  que 
nos  flottes  ne  feraient  aucune  mauvaise  rencontre;  il 
supposait  qu'elles  pourraient  se  trouver  vers  la  même 
époque  au  rendez-vous  assigné;  il  supposait  qu^une 
fois  leur  concentration  opérée  elles  pourraient  la 
maintenir  à  travers  ces  espaces  immenses,  malgré  les 
difficultés  qu'un  pareil  encombrement  ajoutait  aux 
périls  ordinaires  d'une  si  longue  traversée  ;  il  suppo- 
sait que  l'amirauté  britannique  et  ses  marins  si  émi- 
nents  ne  sauraient  jusqu'au  bout  rien  voir  et  rien 
comprendre;  il  supposait  enfin  qu'une  marine  inca- 
pable des  manœuvres  les  plus  élémentaires  lorsqu'elle 
agissait  par  dix  ou  quinze  bâtiments,  deviendrait  ir- 
résistible lorsqu'elle  aurait  à  mouvoir  une  masse  qui 
ne  s'était  jamais  vue  dans  le  monde  depuis  la  flotte  de 
Xerxès  à  Salamine.  C'étaient  là  autant  de  miracles 
sur  lesquels  on  comptait  d'avance. 

Pendant  que  tout  s'apprêtait  pour  le  succès  de  ces 
grandioses  combinaisons,  Paris  venait  de  contempler 
avec  un  indicible  étonnement  le  pompeux  spectacle 
que  Napoléon  avait  considéré  comme  l'indispensable 
consécration  de  sa  gloire  et  de  son  pouvoir.  Après  de 
longues  hésitations  motivées  tantôt  par  l'indignation 
bien  connue  que  sa  démarche  inspirait  à  tous  les 
cœurs  vraiment  catholiques ,  tantôt  par  de  puériles 
susceptibilités  qui  semblent  à  peine  croyables,  le  pape 
Pie  YII  s'était  enfin  résigné  à  partir  pour  Paris.  Ce 
pontife  que  ni  le  guet-apens  de  Yincennes,  ni  le  sou- 
venir des  bouffonneries  antireligieuses  de  la  cam- 
pagne d'Egypte,  ni  tant  de  criantes  iniquités  accom- 
plies, soit  en  France,  soit  en  Europe,  n'avaient  pu 
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détourner  d'une  résolution  si  grave,  on  le  vît  au  der- 
nier moment  sur  le  point  de  reculer  parce  que  la  let- 
tre de  Napoléon  avait  omis  une  formule  convenue,  1 1 
lui  avait  été  portée  par  le  général  CalTârelIi  au  lieu  de 
lui  être  remise  par  deux  évoques  ^  !  Il  quitta  Rome  le 
â  novembre.  Napoléon  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Fontainebleau,  mais,  dans  la  crainte  de  montrer  trop 
de  déférence  pour  son  hôte ,  il  voulut  que  leur  pre- 
mière rencontre  semblât  due  au  seul  hasard.  Ce  fut 
en  habit  de  chasse,  entouré  de  ses  mameluks  et  d'une 
meute  de  cinquante  chiens,  dans  un  carrefour  perdu 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qu'Use  présenta  au  saint 
père'. 

Les  deux  souverains  s'embrassèrent,  et  lorsqu'ils 
remontèrent  ensemble  en  voiture,  Napoléon  prit  la 
droite,  ce  qui  décida  de  l'étiquette  pour  tout  le  temps  du 
séjour  du  pape  à  Paris.  Ce  n'était  là  que  le  commen- 
cement des  petits  déboires  qui,  selon  le  témoignage 
de  Consalvi,  remplirent  son  Ame  d'amertume.  «  Je 
tairai,  dit-il  à  ce  sujet,  les  humiliations  dont  Pie  VU  fut 
abreuvé.  La  mémoire  et  la  plume  se  refusent  à  de 
telles  narrations.  »  Napoléon  se  montra  ici  ce  qu'il 
était  en  toute  chose;  toujours  et  partout  il  lui  fallait 
la  part  du  lion;  il  ne  pouvait  souffrir  aucun  partage; 
il  étiit  prêt  à  voir  une  concurrence  même  dans  les 
honneurs  rendus  à  un  genre  de  mérite  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  sien  ;  il  eût  été  jaloux  de  la 
popularité  d'un  saint  comme  de  l'influence  d'une 
femme;  il  ne  connut  jamais  les  délicatesses  de  la  cour- 


1.  Mémoires  de  Consalvi. 

2.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  De  Pradt,  les  Quatre  Concordats, 
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toiaie  „  ni  Biftme  cette  générosité  de  ccbut  qui  lui  fAi 
fait  sentir  que  plus  son  bote  était  faible^  plus  il  lui 
était  facile  de  lu.  céder  le  pas  ;  il  traita  le  pape  eomme 
son  chapeladu. 

Lb  2  décefniM*e  1 8Q<k»  e»t  lieu  à  Notre-Dame  la  aéré- 
moBie  à  laquelle  il  attachait  une  si  grande  impor- 
taiMe  au  peiat  de  vue  de  l'a^nir  et  du  prestige  de  sob 
pouvoir.  Cette  neprésentatiou  de  théâtre  avait  été 
{déparée  par  des  sépètiikiQa  que  le  peintre  Isabey, 
élevé  au  rôile  d'impressarjo^avait  très-ingénieusement 
imaginées  pour  la  eour^  au  moyen  de  petites  pensées 
de  bois  et  à  la  grande  satisfaction  du  maître  ^  Mais 
malgré  toute  la  peine  qu'on  s'était  donnée^  et  nMgré 
la  Saeilité  innée  des  gens  de  cour  paur  imiter  des  pou- 
pées de  hQta,  on  vit  rarement  céirémonie  plus  firoide  et 
plus  triste.  Ce  mélange  eittraordinaire  de  rites  siuran^ 
nés  et  de  costumes  bizarres^  empruotés  au  goût  de  di- 
verses époques  qui  n'avaient  Ti&ix  de  commun,  ces  vê- 
tements d'ortke  composite  où  Ton  voyait  accouplés  le 
Directoire  avec  le  moyen  i^B ,  Henri  lY  avec  l'anti- 
quité,  ces  personnages  embarrassés  de  leur  traves- 
tissement, ces  généraux  de  la  République,  portant 
l'un  la  couronne  de  Cbarlemagoe,  l'autre  son  sceptre, 
un  troisième  la  corbeille  de  l'impératrice,  un  qua- 
tcièmie  son  asmeau  posé  sur  un  coussin,  tout  cela 
même  interprété  et  arrangé  après  coup,  par  un  grand 
artiste- comme  David,  produit  l'effet  d'une  monstrueuse 
cacophonie.  Tous  les  acteurs  de  cette  grande  parodie 
avaient  d'aillairs  quelque  suy[et  de  gêne  ou  de  mécoib- 
tentement;  les  uns  se  trouvaient  blesséb  dans  leurs 

L.  Mémeirû^d&U.  de  Beauss9t,  aocien  préfet  du  palais. 
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prétentions,  les  autres  choques  dans  leur  goût.  Le 
pape  était  exaspéré  d'avoar  attendu  rSinpereirr  pen^ 
dant  plus  d'une  heure  ;  TEmpereur  était  indisposé 
contre  le  pape  d'avoir  été  forcé  de  se  soumettre  îa 
veille  à  un  mariage  religieux  avec  Joséphine  (pili 
avait  Farrière-pensée  de  répudier.  On  remarqua  (pall 
ne  fit  que  bâiller  pendant  toute  la  cérémonie.  Ceuï 
qui  ne  bâillaient  pas  avaient,  si  Ton  en  croit  Tarche- 
véque  de  Malines,  un  autre  genre  de  préoccupartien, 
c'était  la  crainte  de  ne  pouvoir  conserver  leur  sérieux 
jusqu'au  bout.  Si  un  seul  rire,  a  écrit  ce  prélat,  avait 
donné  le  signal ,  c'en  était  fait  de  la  gravité  de  Tau- 
guste  assemblée,  Gharlemagne  et  ses  paladins  dispa- 
raissaient au  milieu  d'un  immense  accès  d'hilari%6. 
L'ironie  secrète  qui  se  mêlait  à  la  solennité  pour  la 
tourner  en  dérision  dut  surtout  frapper  tous  les  es- 
prits lorsqu'on  entendit  ce  monarque  du  moyen  âge 
élever  la  voix  pour  prêter  serment  de  maintenir  régor 
lité  des  droits,  la  liberté  politique  et  cwiîej  Virrévocabiftté 
de  la  vente  des  biens  nationaux!  Ici  l'anachronisme  tou- 
chait au  grotesque.  Au  reste  les  coups  de  surprise  qui 
étaient  familiers  au  génie  de  Napoléon  ne  manquèrent 
pas  à  la  cérémonie  du  sacre.  On  sait  comment,  lorsque 
le  pape  s'apprêta  â  déposer  la  couronne  sur  le  fS^oiit 
impérial ,  Napoléon  la  lui  retira  brusquement  des 
mains  pour  se  couronner  lui-même  contrahrement  6 
toutes  lei  promesses  qu'il  avait  faites,  cft  txname  pour 
bien  constater  qu'il  ne  devait  son  pouvoir  qu'à  lui 
seul.  Celte  inquiète  fantaisie  de  parvenu  toujoois 
préoccupé  d'établir  ses  titres  ne  pouvait  que  blesser 
profondément  le  pape  qui  était  venu  de  Rome  à  Paris 
pour  ce  couronnement  dont  on  semblait  ne  plus  le 
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juger  digne.  Il  prott.sta  contre  le  changement  intro- 
duit dans  le  programme;  il  fit  savoir  que  si  le  Moni- 
teur rapportait  le  fait  tel  qu'il  s'élait  passé,  il  se  ver- 
rait dans  la  nécessité  de  rappeler  qu*on  lui  avait  man- 
qué de  parole.  De  là  le  silence  longtemps  inexpliqué 
que  le  journal  officiel  garda  sur  cette  imposante  so- 
lennité ^  et  sux  les  incidents  qui  la  signalèrent. 

Le  pape  prolongea  son  séjour  à  Paris  pendant  plu- 
sieurs mois.  Il  eut  tout  le  loisir  de  voir  combien  il 
s'était  abusé  en  comptant  sur  la  reconnaissance  de 
son  terrible  protégé.  Le  service  qu'il  avait  rendu,  et 
dont  il  s'exagérait  beaucoup  la  portée,  avait  tellement 
exalté  ses  espérances  qu'il  alla  jusqu'à  se  flatter  d'ob- 
tenir du  gouvernement  français  l'abandon  complet 
des  libertés  gallicanes,  la  restitution  au  clergé  des 
actes  de  l'état  civil  et  l'adoption  du  catholicisme  non 
plus  comme  religion  privilégiée ,  mais  comme  reli- 
gion d'État.  Mais  l'accueil  que  reçurent  ces  demandes, 
exposées  dans  une  série  de  mémoires  qui  furent  ré- 
digés par  le  cardinal  Ântonelli,  dissipa  promptemeot 
les  illusions  du  saint-père;  il  rabattit  beaucoup  de 
ses  prétentions  et  les  réduisit  successivement,  à  peu 
de  chose  près,  à  l'objet  des  promesses  un  peu  vagues 
qu'on  lui  avait  faites  pour  le  décider  au  voyage  de 
Paris.  Mais,  si  même  alors  on  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
pos de  prendre  avec  lui  des  engagements  formels,  on 
y  était  encore  bien  moins  disposé  maintenant  qu'on 
n'avait  plus  besoin  de  lui.  Portalis  répondit  point  par 
point  au  mémoire  du  cardinal  dans  ce  style  plein  de 
douceur  et  d'oncti:n  dont  il  avait  appris  le  secret  en 

1.  D'Haussonville. 
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s'occupant  des  affaires  ecclésiastiques  ;  il  prodigua  à 
la  cour  de  Rome  beaucoup  de  belles  phrases  et  d'eau 
bénite  de  cgur,  mais  ce  fut  tout  ce  qu'elle  obtint.  Le 
seul  succès  remporté  à  Paris  par  le  pape  fut  le  réta- 
blissement du  calendrier  grégorien  qui  se  fit  quelques 
mois  plus  tard,  et  la  rétractation  des  évéques  con&ti* 
tutionnels  qu'il  dut  uniquement  au  charme  et  à  t'a- 
ménité  de  ses  manières. 

Repoussé  sur  le  terrain  des  prétentions  religieuses^ 
Pie  VU  ne  craignit  pas  de  s'aventurer  sur  celui  des 
revendications  territoriales  où  il  avait  encore  bien 
moins  de  chances  de  réussir.  Il  adressa  personnelle- 
ment à  Napoléon  un  mémoire^  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  toutes  les  pertes  qu'avait  subies  le  saint- 
siège  ^  l'insuffisance  de  ses  revenus ,  les  spoliations 
dont  il  avait  été  victime  de  la  part  du  Directoire 
«  gouvernement  qui  grâce  au  mérite  et  à  la  valeur  de 
Napoléon  n'avait  plus  d'existence  »  il  le  conjurait 
c  d'imiter  l'acte  spontané  et  célèbre  par  lequel  Char- 
lemagne  rendit  à  saint  Pierre  tout  le  domaine  que  lui 
avait  déjà  donné  Pépin  son  père,  et  qu'avaient  envahi 
les  Lombards,  c'esirà-dire  l'exarchat,  la  Pentapole, 
avec  l'addition  d'autres  domaines  et  particulièrement 
du  duché  de  Spolète  et  de  Bénévent.  »  Cette  fois  ce  fut 
Talleyrand  qui  fut  chargé  d'éconduire  au  nom  de  Na- 
poléon le  pieux  solliciteur.  Il  le  fît  avec  des  ménage- 
ments infinis  et  avec  les  plus  dévotes  assurances. 
«  C'était  Dieu  lui-même  qui  avait  élevé  l'Empereur  sur 
le  trône  et  prescrit  les  limites  de  son  pouvoir.  L'Em- 
pereur devait  respecter  les  limites  que  Dieu  avait  tra* 

1.  On  eo  trouve  le  texte  dans  Artaud,  Histoire  de  Pie  VIL 
III.  21 
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cées....  il  ne  pouvait  âîmtnuer  le  t-rritoire  d'un  État 
étranger j  qui  en  lui  confiant  le-  soin  de  le  gouverner, 
lui  avait  imposé  le  devoir  de  le  proléger....  lUspè- 
rait  toutefois  trouver  des  t>ccasions  d'étendre  le  do^ 
maine  du  saint-père..*  Pour  juger  de  la  sincérité  des 
soropules  qui  enapèchaiefit  TEmperetir  de  disposa  dn 
territoire  Italien ,  le  pape  n'avait  qu'à  se  rappeler  la 
cession  de  Venise  à  l'Autriche  et  celle  de  la  Tosca&ei 
l%pagne.  Vkmv  s'édifier  sur  la  foi  que  méritafent 
ces  proflfiewes ,  il  n'avait  qv^k  se  rappeler  oetles  qoi 
avaient  précédé  le  concordat;  le  passé  lui  garantissait 
l'avenir.  NapoléoB  était  plus  sincère  lorsqii'il  faisait 
presientir  ie  pape  au  sujet  d'une  intention  qu'il  n'est 
nullement  invraisemblable  de  lui  attribuer  dès  lors  et 
sur  laquelle  il  devait  reveidr  plus  tard  :  elle  consistait 
à  offrir  au  pape  soit  Avignon ,  soit  un  palais  à  Paris 
avec  de  grands  avantages  pécuniaires,  à  conditioa 
qu'il  se  fixerait  en  France^ .  La  facilité  avec  laquelle  il 
s'était  }0aé  de  la  cour  de  Rome  était  bien  faite  pour 
exalter  ses  espérances  an  delà  de  toute  limite;  mais 
il  oubUait  qu'elle  n'avait  été  si  complaisante  que  par 
ambition,  qu^elle  ne  hii  pardonnerait  pas  de  l'avoir 
frompée,  et  qa'dle  allait  devenir  anssi  défiante  qu'dle 
avait  été  jusque-là  crédule  et  docile.  Il  s'imaginait 
avoir  poor  toujonns  ébloBui  et  fasdné  le  faible  Pie  YUi 
lorsqu'il  n'avait  Mt  que  le  blesser,  même  dans  les  plus 
pelâtes  choses.  U  faut  lire  dans  Gonsaivi  les  plaintes 
amëres  de  ces  successeurs  des  apôires  au  siget  delà 
fne^çmnerieitoprésantedeltllaQipereiu*,  destina,  dit*il,i 
«prouver  le  peu  de  valeur  dacelniàquioalea  ofirait' 

1.  Artaud. 
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etréiuuaératioade«ce8  donssplendidesqm  fureojkdé- 
exite  dans  tes  journaux  msàs  qui  na  parvinrent  jamai» 
àleur  adresse^  »  Lesaist^père  (pûtta  Paris  le  coeur  ul- 
céré. Tel  £at  le  seul  résultat  du  voyage  qu'il  avait 
entrepris  eu  imposant  silence  au  cri  secret  de  sa  cou* 
science,  et  guidé  peut -être  «  par  un  motif  religieux.  » 
ecHXime  disent  ses  panégyristes,,  mais  à  coup  sûr  «ol  vue 
d'un  intécét  parMtement  terrestre..  Il  n^en  rapporta 
qu*un  ardent  désir  de  prendre  sa  revanche,  désir 
ioj^ré  également  par  un  motif  tout  religieux,  mais 
auquel  la  politique  ne  fut  pas  non  plus  étrangère» 

Le  27  décembre  1804  avait  eu  lieu,  avec  une  pompe 
inusitée,  l'ouverture  de  la  session  législative  faite  par 
l'Empereur  en  personne.  VEœposé  de  la  situation  de 
l'Empire  renchérit  encore  sur  les  exagérations  des 
années  précédentes.  Jamais  notre  situation  n'avait  été 
plus  belle»  plus  prospère,  plus  rassurante  :  c  point 
de  mouvement  qui  puisse  alarmer  la  tranquillité  pu- 
blique, point  de  délit  qui  appartienne  aux  souvenirs 
de  la  Révolution  ;  partout  des  entreprises  utiles,  par- 
tout Tamélioration  des  propriétés  publiques  et  pri- 
vées »  Suivait  la  peinture  du  mouvement  qui  avait 
jeté  la  France  dans  les  bras  de  Napoléon.  La  France 
avait  senti  «  qu'un  pouvoir  partagé  était  sans  force  et 
sans  accord  et  ne  permettait  ni  les  longs  travaux  ni 
les  longues  pensées.  »  Quant  à  lui,,  il  avait  <  vainement 
résisté  à  la  force  de  ces  principes....  il  avait  dû  se 
soumettre  à  la  nécessité  des  circonstances....  il  avait 
rendu  à  la  France  ces  institutions  que  la  Providence 
semblait  avoir  inspirées..^  le  chef  de  FÉglise  avait 

1.  Mémoires  de  Cansalvi,  tome  II. 
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voulu  prêter  son  ministère  à  Tauguste  cérémonie.... 
Quels  entretiens  pour  les  races  futures  et  quel  sujet 
d'admiration  pour  TEurope  !  Des  souverains,  des  prin- 
ces^ des  ambassadeurs  frappés  de  ce  grand  spectacle 
de  la  France  rassise  sur  les  anciens  fondements  ;  au 
milieu  de  cette  pompe  et  sous  les  yeux  de  l'Éternel 
Napoléon  prononçant  le  serment  qui  assure  l'intégrité 
de  l'Empire  I...Le  serment  de  Napoléon  sera  à  jamais 
la  terreur  des  ennemis  et  l'égide  des  Français  !  » 

Alors  venait  Ténumération  des  bienfaits  du  nou* 
veau  régime;  Tachèvement  des  codes,  l'institution 
des  prix  décennaux;  les  encouragements  prodigués 
à  l'agriculture  et  au  commerce;  le  percement  des 
routes  et  canaux  ;  tout  cela  mis  en  regard  des  «  ri- 
chesses lointaines  et  des  ressources  précaires  du  gou- 
vernement britannique.  »  Il  n'était  pas  jusqu'à  notre 
marine  emprisonnée  dans  nos  port?,  qui  ne  fournit  à 
ce  tableau  officiel  une  comparaison  toute  à  notre 
avantage,  car  «  les  flottes  de  nos  ennemis  s'vsaient 
contre  les  vents  et  les  tempêtes^  tandis  que  les  nôtres  ap- 
prenaient sans  se  détruire  à  lutter  contre  elles.  » 
C'était  assurément  un  point  de  vue  nouveau  que 
celui  qui  envisageait  comme  une  cause  de  supériorité 
pour  notre  marine  l'inaction  forcée  qui  l'avait  jusque- 
là  empêchée  de  voir  la  mer.  A  ce  compte  quel  avan- 
tage le  long  repos  de  nos  escadres  devait  avoir  sur  la 
fatigue  des  flottes  britanniques!  Dans  ce  simple  mot 
se  trouve  l'explication  de  toutes  les  méprises  de  Na- 
poléon au  sujet  de  notre  marine. 

VExposé  contenait  un  tableau  de  la  situation  de 
l'Europe,  qui  était  d'une  fantaisie  non  moins  hasar- 
dée que  celui  de  la  prospérité  intérieure,  .mais  qui 
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avait  en  outre  le  tort  plus  grave  d'être  fait  au  plus 
haut  point  pour  blesser  et  alarmer  les  puissances  du 
continent.  Napoléon  prenait  à  leur  égard  un  ton  de 
protecteur  et  de  donneur  de  conseils,  assez  semblable 
à  celui  qu'il  eût  pu  se  permettre  vis-à-vis  du  gou- 
verneur de  quelque  province  de  son  empire,  distri- 
buant ici  reloge,  là  le  biftme  avec  la  haute  impartialité 
d'un  arbitre  des  destinées  humaines.  On  devine  si  ce 
ton  devait  plaire  à  des  souverains  déjà  irrités,  mé- 
contents et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
déclarer  contre  lui.  Il  commençait  par  leur  signifier 
en  termes  ambigus  deux  changements  qui  n'étaient 
de  nature  ni  à  les  rassurer  ni  à  les  bien  disposer  en 
notre  faveur.  Le  discours  d'auverture  avait  déclaré 
solennellement  «  qu'aucun  Ëtat  ne  serait  incorporé 
dans  l'Empire.  »  UExposé  annoniçait  non  moins  solen- 
nellement «  que  la  république  italienne  administrée 
et  gouvernée  par  les  mêmes  principes  que  la  France 
demandait  comme  elle  une  organisation  définitive.  »  Il 
ajoutait  que  la  Hollande  «  gémissait  sous  un  gouver- 
nement oligarchique....  Il  ne  lui  manquait  qu'un 
gouvernement  ferme,  patriote  et  éclairé.  »  Pour  qui- 
conque savait  comprendre  à  demi-mot,  cela  voulait 
dire  que  ces  deux  Ëtats  indépendants  allaient  recevoir 
à  leur  tour  le  coup  de  baguette  magique  qui  avait 
métamorphosé  la  république  française  en  monarchie 
et  il  eût  fallu  un  degré  de  stupidité  bien  extraordi- 
naire pour  ne  pas  voir  là  une  incorporation.  On  pas- 
sait ensuite  en  revue  les  États  et  les  souverains,  en 
caractérisant  d'un  mot  leur  attitude  et  leur  conduite, 
-comme  on  eût  fait  dans  un  bulletin  militaire  :  «  l'em- 
pereur d'Autriche  consacrait  à  la  restauration  de  ses 
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ftRanses  ^  à  la  preqpéarité  ^  $  es  profincdfi  b  n^iis  fw 
Im  coMtUlaient  la  hyjauté  de  stm  caradève  et  TiâtA^ft 
de  ses  sojcts....  Le  roi  de  PniflBe  se  montrait  l'ami  d« 
la  France...»  La  Tm^uÎE  éfisil  vanUlante  dam  m  paliti^ 
quCy  eUe  suifdâitpar  crmate  un  sysArm  qm  son  iaêérél 
désatom.  »  Lft  RiMsîe  enfin  reoetait,  fioua  fonoe  ide 
conseil,  un  aveiiissemefDtdes  pins  daôrs  :  «  L'etp]âi.dê 
Catheiine  la  Grande  vdiUrn  mat  les  conseils  d'jkleaam^ 
dre.  il  se  souviendra  que  Famitié  de  la  Fraoee  eit 
pour  lui  un  contre^poids  nècesMiKe  dans  k  baliikce 
de  l'Europe  ;  que  pkieé  loin  é^elle  U  ne  peai  m  raueinsln 
ni  troubler  son  repos....  »  Ces  derniers  mots  aUaient,  cm 
le  Yoit^  jusqu'au  défi.  Ëtrange  einoufelle  liiçiHi  d'apai* 
ser  les  ressentiments  et  de  sefûre  des  amîst 

U  y  avait  âiormément  à  rabattre  dans  ce  double 
tableau  de  notre  situatiou  intérieure  et  extérieuve. 
En  ce  qui  concernait  l'Empire  français,  on  ne  pouvait 
nier  que  le  rétablissement  de  Tordre  et  de  la  régula- 
rité dans  radmiéîstratîon  de  nos  finances»  les  anoélîd* 
rations  introduites  dans  la  perception  de  Timpât  et  la 
gestion  des  revemis  pubfics,  les  subsides  lente  sis* 
rétranger,  la  sécurité  produite  par  les  idctoixes  du 
consulat,  enfin  la  confiance  qu'inspirait  un  pouvoir 
fort  à  une  nation  ^fSàmé&  de  repos,  n'eussent  amené 
d'heureux  résultats  au  point  de  vue  de  la,prospériiSé 
matérielle  et  de  la  ridiesse  uationole.  Notre  oommenae 
et  notre  industrie  avaieut  commencé  à  se  reletrer  ;  des 
mauiufactures  s'étaient  fondées,  et  à  côté  d'elles  des 
écoles  d'arts  et  métiers  ayant  pour  but  de  les  alinÉe»- 
ter  ;  nos  routas  du  Simplon,  du  mont  Gems^  du  Dont 
Ganèvre,  nos  canaux  de  Saînt^Quentin,  d' Aides,*  d'At- 
gues  Mortes,  ceux  de  la  Belgique,  toutes  noe  ides  de 
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comnHHiMatîeii  inlWewe  pur  tenre  ou  par  eau  s'amè* 
lieraient  oa  a^acbevûent  ;  mais  le  FeoomrelleiBeBt  de 
l&gnerFe  était  bieoMt  veau  tout  remettre  en  question. 
L'imjneBsitédes  arm^Bents-dirigéseontre  L*AngJkterre» 
ou  destinés  à  tenir  FEutope  en  respect,  avait  j^rté  les 
dresses  de  Tannée  1&04  soà  delà  de  sept  cents  mil* 
lions;  il  fallut  songer  à  faire  £fioeaux  besekis  toiyours 
croissants  de  Tannée  L805  avec  des  ressouvces  décroisr 
santssj  car  oâa  ne  powraiipiuscOBii^ter  nisur  L'appoint; 
de  For  amédcoin  que  nous  avions  re$tt  ponr  prix  de 
la  Louisiane»  m  suar  les  autaeides  espagnols  (disorhés 
désormais  par  la  coopération  ouverte  de  l'fispagne  i 
la  guerre.  Le  rétablissement  des  droits  réimis.  et  l'ex- 
pédient d'un  emprunt  déguisé  soifs  la  forme  d'un  es* 
compte  des  valeurs  du  trésor  par  une  compagnie  de 
banquiers»  œ  fournirent  que  des  palliatifs  insuiiisanls. 
La  confiance  fut  ébranlée  ;  les  fonds  publics  subirent 
des  baisses  alarmantes  que  Napoléon  eût  bien  voulu 
^e  cesser  par  décret»  mais  son  pouvoir  n'allait  pas 
jusque-là.  Les  mauvaises  récoltes  de  Tannée  1804  né- 
eessilèrentune  défense  de  l'exportation  des  blés*  ;  Tin- 
terdicti(»[^deplus  en  plus  absolue  des  denrées  coloniales 
et  des  marebandises  anglaises,  dans  un  moment  où  le 
aappUment  des  produits  étrangers  nous  eût  été  si 
Qtile,  ne  fit  qu'aggraver  le  malaise,  en  laissant  prévoir, 
par  l'extension  que  Napoléon  donnait  à  son  système 
prohibitif  dans  tous  les  pays  soumis  à  notre  influence, 
que  l'idée  du  blocus  continental  était  déjà  née  dans 
son  esprit.  Les  vices  d'un  semblable  état  de  choses 
devaient  atteindre  Infortune  publiquedans  ses  sources 

1*  Napoléon  à  Fouché,  23  aodt  1804. 
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mêmes  ;  il  était  impossible  que  les  revenus  du  gou- 
vernement n*en  souffrissent  pas  gravement  tôt  ou  tard. 
C'était  un  pauvre  remède  contre  de  tels  inconvénients 
que  celui  qui  consistait  à  augmenter  les  tarifs  des 
douanes,  à  mettre  un  droit  d'un  million  sur  ks  pro- 
duits du  tribunal  de  cassation^  selon  une  singulière  ex- 
pression de  l'Empereur  «,  à  prélever  un  impôt  de  trois 
millions  sur  Tadministration  de  la  justice  aux  dépens 
des  plaideurs ,  au  mépris  des  plus  indispensables  ga- 
ranties des  accusés,  obligés  désormais  de  payer  les 
épreuves  qui  servaient  à  la  démonstration  de  leur 
innocence  *. 

A  côté  de  cette  situation  matérielle,  un  instant  rele- 
vée, mais  de  nouveau  compromise  par  une  mauvaise 
politique  et  par  un  mauvais  système  économique,  ^i 
Ton  met  en  regard  les  autres  aspects  de  notre  état  in- 
térieur, on  s'aperçoit  que  ce  sont  ceux  qui  expriment 
les  besoins  les  plus  élevés  d'une  nation,  qui  forment 
les  ombres  les  plus  fortes  du  tableau.  Le  gouverne- 
ment de  la  France  n'est  plus  qu'un  gouvemement  de 
police  assez  semblable  à  l'autocratie  des  czars,  à  cette 
différence  près  que  les  caprices  du  souverain  y  sont 
tempérés  par  l'influence  des  mœurs  et  des  idées  d'une 
grande  nation,  au  lieu  de  l'être  par  les  revanches  re- 
doutées d'une  aristocratie  à  la  fois  servile  et  vindi- 
cative. Quant  aux  pouvoirs  du  maître  ils  sont  les 
mêmes;  il  peut,  lorsqu'il  lui  plaît,  faire  disparaître 
qui  bon  lui  semble ,  sans  en  rendre  compte  à  per- 
sonne ;  il  est  la  loi  vivante,  c'est-à-dire  que  son  hu- 
meur et  son  tempérament  font  désormais  partie  4^ 

1.  Napoléon  à  Cambacérès,  30  août. 

2.  Bulletin  des  lois  (loi  du  26  janvier  1805). 
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gouvernement.  La  correspondance  de  Napoléon  avec 
Pouché  est  pleine  d'ordres  d'exil,  d'emprisonnement, 
d'interneineiit,  dont  non  -  seulement  on  n'a  aucun 
moyen  de  le  rendre  responsable ,  mais  qui  pour  la 
plupart  restent  ignorés  et  pe  sont  connus  que  de  ceux 
qui  en  sont  frappés.  Le  despotisme  de  Napoléon  esta 
la  vérité  entouré  de  quelques  institutions  dont  le  nom 
est  emprunté  aux  pays  libres,  mais  elles  ne  sont  plus 
organisées  que  pour  servir  d'instrument  ou  de  masque 
à  son  arbitraire.  Ls^  France  a  encore  un  Corps  légis- 
latif,  mais  un  Corps  législatif  dont  les  sessions  ne 
durent  que  quelques  semaines,  dont  les  discussions 
n'ont  plus  de  publicité,  dont  le  contrôle  désormais 
étranger  aux  questions  politiques  ne  s'exerce  plus  que 
sur  des  intérêts  d'un  ordre  tout  secondaire,  dont  le 
rôle  en  un  mot  ne  consiste  plus  qu'à  assumer  l'odieux 
des  impôts  impopulaires  qu'on  le  charge  de  voter;  ou 
à  élaborer  les  règlements  administratifs  qu'on  veut 
bien  lui  soumettre.  La  France  possède  encore  de  nom 
ce  que  dans  les  pays  constitutionnels  on  appelle  un 
ministère  ;  mais  les  ministres  sans  opinion,  sans  soli- 
darité, sans  force  propre,  sans  influence  ni  person- 
nelle, ni  collective,  ne  forment  plus  qu'une  sorte  de 
haute  domesticité,  et  la  plus  soumise  de  toutes  les  do- 
mesticités, parce  qu'elle  est  la  plus  rapprochée  du 
maître. 

Napoléon  était  naturellement  un  très-bon  juge  des 
aptitudes  et  des  capacités,  mais  &  condiiion  qu'elles 
s'exerçassent  dans  le  sens  de  ses  propres  vues  et  de 
ses  préventions.  Ce  qu'il  exigeait  avant  tout  de  ses  mi- 
nistres, c'était  une  foi  aveugle  en  son  génie.  Habitué 
de  bonne  heure  à  se  considérer  comme  infaiMible^  il 
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jugeait  Toloiitiers  du  mérite  d'après  le  d^gcàde  làl^di 
déyoueioeDty  qu'on  hii  témolgaaîi;  il  n'était  pas  loa 
de  voir  dans  les  objections  un  signe  de  révolte  ;  ofi 
peut,  d'après  Taccueil  qu'il  faisait  à  celles  d'uB  homne 
supérieur  et  compétent  comme  Decrès,  avoir  une  idés 
de  l'abnégation  qu'on  devait  avoir  pour  être  soa  mi- 
nistre ;  il  y  falldt  dès  lors  une  souplesse  d'édoBe  qui 
rebuta  bientôt  jwsqu'àTalleyrand  lui->même,  c'est  toitf 
dire.  E6<>-ce  à  un  ministre  et  à  un  grand  digniturede^ 
l'Empire,  ou  à  un  maître  d'hètel  négligent^  (jpe  s'a- 
dresse le^bUkidont  voici  la  teneur  :  •  Monsieur  Tailej- 
rand,  mon  grand  chambellan,  je  mus  fais  cette  Uurt 
pour  voos  téjsaoîgner  mon  micanknummt  de  ce  que  vow 
avez  permis  que  les  invitations  de  morcFedi  pestassent 
le  mot  de  SQupery  puisque  l'heure  pour  laquelle  elks 
étaient  est  celle  de  mon  dîner.  Mon  intention  est  que 
dans  mon  palais^  comme  ailleurs^  on  obéisse  aoi  lûis- 
Napoléon  ^  »  C'était  bien  la  peine  d'avoir  été  par  am- 
bition le  protecteur  du  général  Bonaparte  auprès  do 
Directoire  pour  en  venir  à  supporter  de  pareilles  avs^ 
nies  !  Quelle  récompense  pour  un  homme  de  tant  d'esr 
prit! 

Poursuivons  le  tabkau  :  la  France  possède  aW 
une  chamtoe  haute,  sous  le  ncnn  de  Sénat.  Ici  les  ^ 
tributions  sont  magnifiques  sur  le  papier,  mais  enfû^ 
tout  se  réduit  à  l'enregistrement  des  décrets  fp»  ^ 
Sénat  feçoit  tout  rédigés,  et  auprès  de  son  attitode 
rampante ,  l'opposition  des  parlements  dégradés  de 
l'ancien  régime  pass^ait  pour  un  i»rodige  d'béreisiss* 
On  pourrait  croire  que  les  gros  traitements  doDt 

1.  Napoléon  à  TaUaycand,  11  décembre  18Q4. 
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jouissaient  les  sénartcurs  n'étaient  pas  de  trop  pour 
faire  accepter  l'ignominie  d'un  tel  rôle  à  des  hommes 
qui  pour  la  plupart  avaient  connu  et  nourri  des  am- 
bitions plas  hautes  dans  des  époques  moins  déshéri* 
tëes  ;  mais  ce  rôle  était  loin  de  se  borner  à  la  sinécure 
derenregîslrementdes  sènatus-consultes  ou  à  la  nays- 
tifîcation  du  comité  de  liberté  mdividtieHe;  on  atten- 
dait d'eux  des  services  d'un  ordre  moins  relevé  encone 
en  retour  des  opulentes  sênatoreries  dont  on  les  avait 
dotés,  n  faut  ici  laisser  la  parole  à  Napoléon  lui-même, 
témoin  qu'il  serait  difficile  de  récuser.  Le  28  mars 
1805,  il  adressait  à  Maret  des  instructions  destinées 
aux  sénateurs.  Dans  cette  espèce  de  manv/el  du  parfait 
Sénateur^  après  avoir  prescrit  à  ces  fonctionnaires  d'un 
nouveau  genre  une  résidence  de  trois  mois  4ans  leur 
sénatorerie  respective ,  il  leur  imposait  l'obligation 
de  lui  adresser  ums  les  huit  jours  un  mémoire  eonte- 
nant  divers  renseignements.  Ces  renseignemeirts  de- 
vaient avoir  pour  objet  la  conduite  et  le  caractère 
des  fonctionnaires  publics,  l'influence  et  les  principes 
des  ecclésia^iques,  la  fortune^  le  caractère,  les  opinions 
des  particuliers  marquants ,  leurs  dispositions  relative- 
ment au  gouvernement,  à  la  religion,  à  la  eonscrip- 
tîoD,  etc.  Les  sénateurs  devaient  en  outre  observer 
s'il  y  avait  des  conscrits  fugitifs  et  dans  quel  nombre, 
examiner  le  service  de  la  gendarmerie,  enfin  joindre 
à  ce  rapport  leurs  remarques  sur  les  objets  d'intérêt 
général,  tels  que  le  commerce,  Tagriculture,  etc. 
«  Vous  sentez,  disait  la  circulaire,  que  sur  cette  mis- 
sion particulière  le  secret  doit  être  inviolable.  Si  elle 
éêaxt  connue  toutes  les  lumières  vous  fuiraieru,  les  homues 

BONNÊTES  s'interdiraient  TOUTE  COMMUNICATION  AVEC 
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VOUS,  et  VOUS  ne  rapporteriez  que  les  dénonciations 
de  l'intrigue  et  de  la  malveillance  ^  » 

Tel  était  le  rôle  assigné  aux  membres  de  cette  cham- 
bre haute  appelée  Sénat.  Par  l'avilissement  des  hom- 
mes qui  occupaient  la  place  la  plus  élevée  dans  la 
hiérarchie  politique  et  sociale,  on  peut  juger  de  ce- 
lui des  inférieurs.  Si  de  ces  institutions  systémati- 
quement annulées  ;  perverties  ou  transformées  en 
moyens  de  police,  on  passe  à  ces  forces  spontanées  qui 
sont  l'expression  intime  et  plus  nécessaire  encore  de 
la  vie  intellectuelle  et  morale  d'un  peuple,  telles  que 
la  presse,  la  littérature,  les  arts,  on  les  voit  soumises 
à  la  même  pensée  d'exploitation,  au  profit  de  la  per« 
sonnalité  qui  absorbe  tout;  et  ils  en  reçoivent  une 
atteinte  qui  n'est  pas  moins  mortelle.  Bonaparte  qui 
se  flattait  dlmproviser,  en  quelques  années,  dans  le 
monde  moderne  le  miracle  de  la  domination  romaine, 
si  lentement  et  si  laborieusement  réalisé  dans  le 
monde  antique,  s'imaginait  renouveler  les  merveilles 
des  grands  siècles  littéraires  aussi  facilement  que  ce 
simulacre  d'empire  universel.  Pourquoi  ne  fonderait- 
il  pas  une  sorte  de  monarchie  intellectuelle  comme  il 
avait  fondé  une  monarchie  politique?  Il  ne  s'agissait 
que  d'appliquer  aux  choses  de  l'esprit  les  procédés 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi  dans  les  affaires  de  TËtat; 
intimider  les  uns,  gagner  les  autres  par  l'appât  des  fa- 
veurs dont  il  pouvait  disposer,  attirer  tout  à  soi  et 
finalement  se  faire  le  dictateur  des  intelligences, 
comme  il  était  celui  des  intérêts.  II  n'était  alors  nulle- 


1.  Correspondance  de  Napoléon,  Note  pour  le  tcerélaire  d'ÉlÊi, 

2S  murs  1805. 
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ment  question  d*ériger  des  principautés  en  faveur 
de  grands  poètes;  cette  inspiration  était  réservée  à 
ses  jours  d'exil;  tant  qu'il  fut  sur  le  trône  il  ne  trouva 
rien  de  mieux,  comme  moyen  d'encourager  le  génie, 
que  celai  qui  consistait  à  lui  offrir  des  sommes  d'ar- 
gent. Le  Corneille  prince  est  d'ailleurs  un  non-sens  du 
même  genre  que  le  Washington  couronné;  ce  sont  là 
des  formules  faites  pour  les  badauds  et  qui  ne  méri- 
tent pas  d'être  discutées.  Quant  aux  hommes  que  l'ar- 
gent, ne  tenterait  pas,  il  avait  à  leur  offrir  des  persé- 
cutions variées.  Le  problème  n'était  pas  autrement 
compliqué  à  ses  yeux  ;  c'était  pour  lui  l'affaire  d'un  dé- 
cret, et  il  fit  ce  décret.  Il  se  plut  à  le  dater  d'Aix-la- 
Chapelle,  la  ville  gardienne  de  la  mémoire  de  Ghar- 
lemagne  : 

«  Désirant,  disait-il,  non-seulement  que  la  France 
conserve  la  supériorité  qu'elle  a  acquise  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  mais  encore  que  le  siècle 
qui  commence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont  précédé^  »  il 
instituait,  pour  être  distribués  de  dix  ans  en  dix  ans, 
de  grands  prix,  les  uns  de  dix  mille ,  les  autres  de 
cinq  mille  francs,  destinés  aux  auteurs  des  meilleurs 
ouvrages  dans  les  sciences  physiques,  mathématiques,, 
historiques,  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  théâ- 
tre, du  meilleur  opéra,  du  meilleur  poëme,  à  l'inven- 
teur de  la  meilleure  machine  industrielle,  aux  meil- 
leurs peintres  et  sculpteurs,  etc.  Pour  porter  au 
comble  l'enthousiasme  et  l'émulation  des  concur- 
rents, Napoléon  ajoutait  dans  son  décret  que  ces  prix 
seraient  distribués  de  sa  propre  main^  et,  en  outre,  le 
jour  anniversaire  du  dix^huit  brumairet  tentation  irré- 
sistible qui  faisait  encore  mieu^  rçssortir  la  bienfai- 

m.  2î 
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santé  intenticn  de  ce  ceop  dMto  >i«lèU££ftiieL  an 
moyen  âe  cette  mesure ,  tpii  ti^Ewaiticfiâftté  de  (grands 
frais,'»!  à  son  imaginatioii,  ni  à  jses  fânancss,  âl  seSlai- 
tait  â-anaie]iNT  pour  toujours  à  ^son  en^pmre  Jss  ilifar«s 
domames  de  l'esprit,  de  devenir  ll^ispiroteur  éos  î»- 
tetligenees,  l'initiat^r  des  idéeSyinie  «orte  d'empe- 
renr  de  la  pensée. 

Pour  t^âliser  complétcnseDt  loe  ibeau  Téve»  ;il  lÊillalt 
joindre  à  l'a  tarait  des  prix<de^d}xjmille  franes  leisti- 
mulant  d'une  crainte  «alutaHne^.et  il  crut  iaixe  mac- 
yeilleens'adjoignaiitk  coIlàboratîonide'Soneké  eonune 
moyenne  féconder  les^woonragemente  détennauz.^e 
ministre  dfe  la  pdice  devint  en  ^tUt  «oos'ia  hante  di- 
rection de  Napol<âon  le  régulateur  «ufirâmedatmouve- 
ment  intellectuel.  Il  eut  pour  mission  d'applifwr  àia 
prefipse,  %  la  'littëpatnre,  aux  'arfes,  tles  ^roeédés  «xpé- 
ditifs  de  son  administration.  Mais  €0tte  'métlivde  de 
faire  procréer  des  'dhôÉsHd;'oettvre,  en  aecouplant  la 
crainte  avec  la  capîdfi^é,  ne  deima  pas  les  «isésultats 
qu'on  en  attendait;  l^oque impériale  rei^  d^uneorare 
stérilité  :  il  n'y  eut  de  vigueur  intôllectuelle  que  chez 
les  écrivains  qui  surent  se  dérober  à  J-ignominiedeses 
récompenses,  tek  que  Mme  -de  Stedl,  Benjansn  Oods- 
tant,  Chateaubriand.  G'^est  qfue  4e  despotisme jue  peiit 
produire  que  ce  qu'il  porte  en  lui^mtéme,  c'eslt*^ 
dire  l'uniformité ,  l'immobilité  et  %  'néant.  'Les  gran- 
des époques  littéraires  et  artistiques  que  les  histo- 
riens ont  fort  improprement  dënomniées  le  siècle 
de  Louis  XIY  et  le  siècle  deliéon  X,  entretienoant  1 
cetég^rd  une  concision  d'idées  qu'il  importe  de  ffiadre 
cesser.  En  ce  qui  coneerne  l'Italie  de  ^Léon  X,  il  ^ 
facile  de  démontrer  qu'elle  possédtity  indépenâam*- 
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montdfuoe  liberté. inteUectodHe^presque  illimitée,  une 
varJèté  de  dâvelogpeiBent^  ubb/ multiplicUé  da  formes 
politiques  dont  Ids^cdiitrastass. les  agitation»  et  les  in- 
cessantes métamorphosfiSf  n'ont  riea  de  eamniun  avec 
la  sileoicieuse  inunob^ié'deatenKps  de  servitude.  Il  y 
avait  beaueottg  de  i^ranoie^  loc^es^,  mtôs  des  tyran- 
nies epn  &'oppo5aieiitlesiuaei»^ux.autresv€pii  laissaient 
sobsiaitw  UQ'  grand»  n(MubE6;d'exiËt6neea.libresi  et  in- 
dépeiriantesi,  d/iadi^idti&Ifités  Uriliatites?  et  hardies.  Le 
siàdet  de.  Boqîs>XIV  est  pk»;  propre  à.faire  iiluBion  ; 
maiB^si  Iron^veaii  y  ireg^rdeir  de  près^  ems'aiperçait  d'à- 
bend  q^ie^tous  ]es  homaie&  qiÀ  oat  fait  riliUstratiBn 
de  ea  r^^xse  aostî  formés  soius  répoqu»  précédente 
et  lui  oat'  apporté  laur  génie  djèjà  ôpEouvé-  eu  leur 
glotH-eracquise  ;.la  génération' dJëfRflHnne  le  âls,  da'Mas- 
aiUoB^  des:<  écriMaias»  dnthodoxaS'  formés*  à  FonriDEe  de 
la*.  bAïlle  umgênUus^aLps^asU^nt  seule  à  Louis  XIV  ;  on 
recotuiait  ensuite  <|ûa  duiiant;  toute  la  première  pê- 
ri(ld<^. do^oe  règne> .  lu  IH^témtuErer  a.  joui  d'une  liberté 
relatm  iaeamparablement  plus  grandet  que  celle  qui 
lui  a  été  laissée  sous  Napoléon,  ai  Ton  se  place,  bien 
entendu,  au  paint  dêvue^dès  idées  admises  etdea  pré- 
jugés dominant  dans  ces  dfeux.  soaiôtés  si  cUffécentes. 
L'empereur  a  déblaré  lui-mêmie  en  plus  d'une*  occa- 
siDtiqu?il  n'èûtjamaîstoléré  les  hardiesses  deMoliJ^re: 
cette  déclaration  parait  fbrt  superflue  lôrsqu^on:  voit  à 
quelle  inquisition  mesquine  et  vexatoire  it  soumit  les 
tnistes  productions  dramatiques  qui:  virent  le  jour 
sou»  son  règne;.  L'histoire  a  conser^sé  le;  souvenir 
de certainssrégimeiSitjfratiniqaes^ qui  laissaient sjbhsis- 
ter  dans  la  spécAilation  la  liberlé  qufils  étouffaient 
partoutailiemBvictmen  de  semblable;  il  fhllailj)ervir 
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OU  se  taire,  penser  dans  le  sens  du  gouvernement  ou 
ne  plus  penser  du  tout.  Le  résultat  inévitable  d'un 
tel  asservissement,  c'est  en  toujbe  chose  le  règne  de  Tof- 
ficiel,  du  procédé,  du  convenu, de  la  formule.  La  poésie 
n'est  plus  que  de  la  versiGcation,  la  philosophie  de- 
vient un  répertoire  d'abstractions  vides  ou  de  subti- 
lités inoffensives,  un  simple  exercice  logique,  l'histoire 
un  thème  tout  fait,  le  théâtre  une  école  de  courti- 
sanerie,  la  littérature  tout  entière  un  pur  jeu  d'esprit. 
C'est  le  triomphe  des  arrangeurs  de  mots.  On  voit, 
comme  à  toutes  les  époques  de  compression,  s'élever 
et  fleurir  une  littérature  exclusivement  descriptive, 
où  les  idées^  chose  factieuse,  sont  remplacées  par  des 
images  et  des  couleurs,  les  sentiments  par  des  sensa- 
tions, la  pensée  par  le  lieu  commun.  Delille  avait  failli 
être  emprisonné  pour  avoir  chanté  la  Pitié  en  souve- 
nir des  maux  de  la  Terreur,  il  s'amende  et  chante 
VHomme  des  champs  ou  Ylmaginationy  Esménard  chante 
la  Navigation,  Millevoye  chante  V Amour  maternel.  Le- 
mercier,  le  vigoureux  auteur  de  PintOy  chante  Y  Homme 
renouvelé^  Chènedollé  va  chanter  le  Génie  de  thomme, 
sujets  dont 'le  vague,  l'abstraction,  la  généralité  ne 
peuvent  porter  ombrage  à  personne.  Tout  ce  qui  peut 
dispenser  de  réfléchir,  de  sentir,  de  raisonner,  est  sûr 
d'être  bien  accueilli.  On  s'efforce  d'étouffer  les  viriles 
inspirations  de  Mme  de  Staël,  maïs  on  encourage  les 
gravelures  de  Parny  et  de  Pigault-Lebrun.  Le  théâtre, 
ayant  sur  le  public  une  action  plus  immédiate ,  est 
soumis  à  des  lois  encore  plus  dures  et  plus  exi- 
geantes. Ici  il  ne  s'agit  plus  d'éviter  tout  sujet  scabreux, 
il  faut  louer  le  maître  ou  renoncer  à  la  scène.  On  était 
déjà  bien  loin  du  temps  où  Ton  discutait  la  question 
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de  savoir  s'il  y  avait  des  allusions  dans  les  Yakts  de 
f antichambre  de  Dupaty.  Duval,  qui  avait  été  menacé 
en  1802  pour  les  allusions  qu'on  avait  cru  trouver  dans 
son  Edouard  en  Ecosse^  se  voyait  maintenant  interdit  et 
supprimé  pour  les  louanges  qu'on  ne  trouvait  pas 
dans  son  Guillaume  le  Conquérant^  pièce  faite  à  l'occa- 
sion de  la  descente  en  Angleterre.  Le  ton  avait  été 
donné  à  cet  égard  dès  le  début  de  l'Empire  par  les 
flagorneries  immodérées  du  Pierre-le-Grand,  de  Car- 
rion  de  Msas,  tragédie  maintenue  quelque  temps  à  la 
scène  malgré  les  protestations  du  public  qui  la  siffla 
outrageusement.  Il  fallut  imiter  ce  triste  modèle,  sous 
peine  de  ne  plus  aborder  le  théâtre;  et  Ton  vit  Marie- 
Joseph  Chénier  démentir  sa  courageuse  conduite  au 
Tribunat  par  les  flatteries  de  son  Cyrus,  acte  de  fai- 
blesse qui  fut  le  remords  de  ses  dernières  années. 
Chénier  releva  à  la  fois  son  talent  et  son  caractère  en. 
évoquant  la  sombre  figure  de  Tibère.  Cette  pièce  ne  fut 
connue  qu'après  la  mort  du  poète,  mais  elle  n'en  fut 
pas  moins  inspirée  par  le  spectacle  des  mœurs  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Était-ce  au  Sénat  de  Tibère  ou  à 
celui  de  Bonaparte  que  pensait  Chénier,  lorsqu'il  s'é- 
criait : 

«  0  lâches  descendants  de  Dèce  et  de  Camille  I 

Enfants  de  Quintius,  postérité  d'£mile  l 

Esclaves  accablés  du  nom  de  leurs  aïeux, 

Ils  cherchent  tous  les  jours  leurs  avis  daos  mes  yeux 

Béservant  aux  proscrits  leur  vénale  insolence. 

Flattent  par  leurs  discours,  flattent  par  leur  silence, 

Et  craignant  de  penser,  de  parler  et  d'agir 

Me  font  rougir  pour  eux,  sans  même  oser  rougir  1  » 

Les  Templiers  de  Raynouard,  qui  furent  représentés 
vers  la  même  époque,  durent  eux-mêmes  fournir  leur 


■• 
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oontiogefit.  d'aUusiosa  flatteuses..  Maisi  le  sujat  sSy 
prêtant  peii^.  vu  la  dkTérance  des  sikiaticns.  et  des 
peTBonnages  ,  Napoléaa*  luL  fit.  ijwinuer.  par  Beuché 
d'aKKâr  à:  ebokir  déaonmai&des  &uj^  plae^appcopsiés 
au<  rAle  d'agologia  et  de  p£opagande;qifr'iLréser«aitaii 
théâtre:  «'Pour<iQoi«  écnvit-ità  Bouché^) nfengiagoriès 
vous  pas  IL  Rainooard  à*  faire-  una  tcag^dk  du  pasr 
sagêidà  ïfihppemUre^à  la  seconde  pocef  avulieud^étcaun 
^raa,  celui qjiii M snocédeDaii serait  le  sotiveur  delà 
noÂi&n.G^^Bi.  dans  ce  g^aiia  def  piàoas  qpa  la  thèâtee 
esbnmti, ^'onAaitril^  pouD  stimuler  la  peête^cor sdus 
l'anciMi  pégirm^  on  n^Us  aurait^' ji^as  permises  I  »-Aaj^ 
mward  pouvait  doua  ta«t  à-  la.  fokb  glorifier  le  «saajk- 
Yeun  de  la  nation)»«et  se.pûseD  eii-poêt&.ti^tiakr&MiiUKKt, 
aimuleir'ks  hanneuzvs^  de>  la/ popularité!  et  le&ibéa^éfieis 
du-  ÙKVOPiliaaie  l  Qpoî  du  plu»  aâduîsant  qu'usa  tells 
pem^ti^? 

Maia  NapeAéûXi  ua  v^ulKiit  paa  de*  piàees  «  dontv  }«s 
sujets  seraieathpfisMiaas  des  teaif  stnapipsèade^aottai  » 
Cela  avaitl'iueonyéttieut  dafaira  penea?  àitrop^de  eha- 
saa  (fjutn'étaieut.pas kti^psmeiempleà^dieadynaatras 
Uûn.encQita  éteintes^  ai  dâSi  héros  qui  avaient  cosi^^iis 
le  devoir  ou  la  politique  autrement  que  lui>  à<  des 
mœurs  différentes  de  celles  qu'il  voulait  créer  :  «  Je 
vois,  disait-il  encore,  qu'oa^  vaut  jouer  une  tragédie 
de  Henri  IV.  Cette  époque  n'est  pas  assez  éloignée 
pour  ne  point  réveiller  de  passions.  La  scène  a  besoin 
d'un  peu  d'antiquité.  »  L'antiquité  était  eU' effet  beau- 
coup moins  compliquée  que  le  mondé  moderne  ;  elle 
n'offrait  que  des  situations  simples,  et  du  moment  où 

1.  Napoléon  à  Fouché,  1*'  juin  180$. 
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Uittait  ir-te»dit«i.po«t&de  ûéàfcit  le?  tyrai^  ii  ne  lui 
cestait  fi^'und  seule:  ressouree,  c'était  de  le-^orifiec. 
Tout'  aa  q|ii  sfèsavtaii  ih  cetit^  rouiSoe  lui  devenait 
{urodigieiiseBMalfSutifmiri;  il  m-  défiait  de  tDu4*>  il  iit- 
terv^Mii  dansi  lefih  pios^  mm^ifiactôft  miûBties,  un 
ballet  kû  9«iid)lutl  capable',  d'ébranler  les  cotonaes  de 
TordÉre  aocialt.  H  écniitait  à.  Cambaeérés^  pour  le  prier 
d'eBii^bef^.le  «hna^it  Bupottt  de  faire  des^»  bailet&  pour 
rorpéBtf  :  «  Ci^,  est  inoûtwenabîeiy  disaitr-il,  ce  jeune 
hoauiift  n^ai pas<encoBeiua a»)  de  voigue'  1  »  Qu-allait  en 
effet  d&Meiiin  la^hiéraoefahe  de  r&B{>ire  si  Ton  permet- 
tait À  ce^j^uoi^  homtne'  èe  fcmler  aux:  piedk'  toutes  les 
rëglaa  dft  Tavaucement?  Lemaitre  du'monde  tremblait 
dev*«litt(  nim  chaasoB^^car  Ib  tj^ranme  aboutit  néceasai- 
i^mûiii^»  ài  la  peur;  Onpeorlait  de  monter  Bonluank 
ropénab  Qtt'estvoe  à:  diio^,  et  ce*  nom.  asotiqua  ne  ca- 
cherait-il point  queiqae  piégea  Vite  il  écrit  à  Fouché 
c  qtilil!  dé€dEe  aoroir'saiL  oimiion  sur  cette  pièce  au 
pàini'deîvue  d&  V esprit puiMo^î  >  Hnrtout  ceeiv  il  faut  en 
QOStmmMy  ld<  tefribia  et  g^oitievx  empensur  fait  une 
figoretbiefi  Bidieolec; 

Maia  c^estl  dans' ad3i  rapports'  avec  la.  presse  pério- 
dique cpilili  ftudx  étuÉdi«r  Napoléeui,  »-  Tcm  ip«ut  savoir 
à  queB  point*  œ  ré^me  e^t.itiaoïBpatibteaveo  tout  ce 
qui  eoostitiieikt)  di^ità;.  Vttonaieur^  la  fores  et  la  vita- 
lité-d'une  naticn:^  Du  gmad. naufrage* delà- presse  de 
Paris'  aoi  dii-huttl  IinutuairGr  sept  à  hmt  journaux  seu- 
lement surnageaient  encore  à&  ré|K)que  de  la:  procTe^ 
magtioni  de  rBmpire;,  nôséraèle»  épates ,  bothiesi  du 


1.  Napoléon  à"  Camftacérès,  11  avril  1805. 
2;  NB|)olloiià  Vbiiché,  3S  juin  )805. 
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vent,  exténuées»  et  sans  cesse  en  présence  d'une  to- 
tale destruction.  Chassés  du  terrain  de  la  politique,  ou 
ne  s'en  occupant  que  lorsqu'il  convenait  au  gouverne- 
ment de  se  servir  de  leur  publicité,  recevait  de  lui  des 
articles  tout  faits  qu'ils  devaient  insérer  sans  examen, 
ne  pouvant  pas  même  aborder  les  questions  reli- 
gieuses, ces  malheureux  journaux  ne  conservaient  leur 
précaire  existence  qu'à  la  condition  de  s'enfermer  ei- 
clusivement  dans  le  domaine  des  sciences ,  de  Tbis- 
toire,  de  la  petite  littérature.  Ils  étaient  condamnés  à 
vivre  de  commérages.  Quant  aux  nouvelles,  lorsqu'ils 
ise  permettaient  d'en  ajouter  de  leur  crû  à  celles  qui 
leur  étaient  fournies  par  les  bulletins  de  la  police,  c'é- 
tait à  leurs  risques  et  périls.  Mais,  quelque  dociles  et 
4;remblants  qu'ils  fussent,  dans  cet  état  d'anéantisse- 
«lent,  le  faible  murmure  d'opinion  qu'ils  faisaient  en- 
tendre était  encore  de  trop  pour  les  oreilles  de  ce 
maître  ombrageux;  leurs  plus  innocentes  productions 
avaient  le  secret  de  le  mettre  hors  de  lui,  et  à  écouter 
les  griefs  qu'il  invoquait  contre  eux  on  se  demande  si 
la  presse  avait  un  moyen  quelconque  de  le  satisfaire 
autrement  qu'en  cessant  d'exister.  Un  journal  don- 
nait-il une  nouvelle  empruntée  à  une  feuille  étran- 
gère, ses  rédacteurs  étaient  «  vendus  à  l'Angleterre,  » 
il  les  faisait  poursuivre  comme  traîtres  à  la  patrie  it 
complices  de  l'ennemi  !  Les  écrivains  terrifiés  se  réfu- 
giaient-ils dans  le  passé  en  publiant  par  exemple  une 
•étude  historique  sur  la  Saint-Barthélémy^  comme  le 
*  Citoyen  français?  «  ce  détestable  journal  paraissait  bb 
vouloir  se  vautrer  que  dans  le  sang.  Quel  est  donc  le  ré- 
dacteur de  ce  journal?  Avec  quelle  jouissance  ce  misé- 
rable savoure  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  nationl 
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Mon  intention  est  qu'on  y  mette  un  terme.  Faites 
changer  le  directeur  de  ce  journal  ou  supprimez-le  ^  « 

Dans  cette  communication  à  son  ministre  de  la  po- 
lice, Napoléon  ajoutait  que  sous  aucun  prétexte  les 
journaux  ne  devaient  se  mèkr  de  religion. 

Gomme  il  fallait  pourtant  bien  qu'ils  se  mêlassent 
de  quelque  chose,  Fouché  en  avait  conclu  qu'il  pouvait 
les  laisser  aller  dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire 
déblatérer  contre  la  philosophie.  Mais  il  reçoit  aussi- 
tôt Tordre  d'imposer  silence  à  ces  journaux  qui  t  vo- 
missent des  insultes  contre  tous  les  philosophes,  »  et 
principalement  au  Mercure  qui  est  écrit  «  avec  plus  de 
violence  et  de  fiel  que  n'en  ont  mis  dans  leurs  écrits 
Marat  et  autres  écrivains  du  même  temps  ^  »,  Non* 
seulement  il  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  religion,  mais 
il  veut  «  que  le  nom  des  Jésuites  ne  soit  pas  même 
prononcé  dans  les  journaux*  ».  Les  publicistes  se  ra- 
battent sur  les  bruits  du  jour,  sur  des  descriptions  de 
fêtes  ;  ils  se  flattent  de  rentrer  en  grâce  en  vantant  la 
magnificence  du  nouveau  règne.  Yoici  comment  leurs 
avances,  sont  accueillies:  «  Monsieur  Fouché,  les 
journaux  se  plaisent  à  exagérer  le  luxe  et  les  dépenses 
de  la  cour,  ce  qui  porte  le  public  à  faire  des  calculs 
ridicules  et  insensés.  Il  est  faux  que  le  château  de 
Stupinigi  soit  si  magnifique;  il  est  meublé  avec  d'an- 
ciens meubles....  faites  faire  des  articles  détaillés  sur 
cet  objet....  faites  comprendre  aux  rédacteurs  du 
Journal  de$  Débats  et  du  Publiciste  que  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où,  m'apercevant  qu'ils  ne  sont  pas  utiles, 

1  Napoléon  à  Fouché,  31  août  1804. 

2.  Napoléon  à  Fouché,  9  octobre  1804. 

3.  Ibid. 
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j0  ksB  sappvimtt?aira3r«s.  t<iU9>les  aiitase»  etin'^nt  comeh 
verat  qu'im  sefèd'\  »  On  trou^Fai  pe«it-*étr&  grififtiMiMS 
jeuET  en  eaaltant  sea  parttes^  de  diasse?  mai»  ilfdé- 
QduTretisiiii-leHîhaa^dapsirfidiepda  eette.teuange:.*'^ 
a  voulu  faira-oTâiita  ifr  liflfa  ehos&T  qjti  n'ouate  pasi.*. 
Q«tte:^fameii6«'piai]tift(teckafi4€rcansiiâlîatlb  âiK.  u»^  lOao- 
vaisi  daiiAf  latiioér  dama,  un*  pit\t  panr,.  et'.  <|uîr  n^a.  p^ 
caâtè^tm'Iouîa: Pan cas^ndationM  ampoulées nadinait- 
oai  pas  cpi^oik  ai  fait  fieair  dô^ttHifiilaa  ooins^  dâ)  l'Itate 
àasicUâii»^  ebt  qn^iL  en  a  -ooûté  uft^.daaur'miHiÀnr?'  >'  Be 
Joumâé  d^  IMbaU'  annoMft.  stiia  oodinenlurefll  lé 
tc^ager  de;  M...  da*  Masfèld^  ^  Satntl-Bètarabourg;.Napo- 
léoni  signala;  ausaitôt  h  sotvministch*  )ef  teakBconiieou 
dairs  oel^/ nfHfsrdla^  ûiskKeaae^  velie;n*a  é'aatira  but 
que  d'a]Jarmcir..»'Biifinr(ffi>iipaui\rfi9fjDmt)alisi»^d^^ 
rwsàé%  atuinSy.praïuient.Le'partifdefiiâ  plus  ribisdie 
surr  aueim  siget  séciejait  et  de'  parle?'  (fan  la)  ^uie  etèi 
beau  tÊmpa;  imûB  cela.  Barleuti  séussft' pas  mieus^  car 
cela  nfempècha:  pas^Ies^mautsâsej  naureflet  de:â9Eca- 
ier,  et  leipuhlkr  de  s'e&ta:eJbeBir  à. voix;  basse  de  laicoa- 
lilion  imminante  ;  il'ne'suffit  pe»  qu'ils  a'afcsttimiiBQtf 
il'fau/tqu'ilsjtrempentsFopiiuoa  et  la  Fitance  en  leur 
inspipaot  unefaassesécuEÎté,. et^ cette  tois^ Napoléon 
tajnsqu^a  s'fen^premlre  à)  soncosïpfo^fibiicaé  :  «Ri- 
muez^vous  donc:  un:  peu.  plus  pour  soutenir  L'opinion  I 
fffltesi  imprimer  quelques  articlies  habilement  faits 
pDiœ  dËmefitiir  la  onotihe  des:  Ikieses,  l'entrevue  de 
rémpeseur  de  Russiaavec;  Tampiereur  (SAutniehe,  et 
cesmdxmles^  bruitSf  fîmtâÈnes  nâs  dît  la  bwtne  e^  dsuapktn 
anglais..,,  dites  aux  rédacteurs  que  s'ils  continuentsur 

1.  Napoléon  à  Fouché,  22  avril  1805. 
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oeten,  je  solderai  lear  iouDpte.«..:ditefiileur  que  jeme 
Ies7ngemipQhit)8«rile,m9l  <fufil8«iironttdit, «moifatur 
lepeu  ^fUmqu'ih  nSnnraat  pas  dit.  finflod  (itear^pfé- 
a0dtepoi](tla'Fiian(»'^adUant&yiiirkipoiirttd?dt^^^ 
qfaëe  j^jogerai  q^ils^ne  loiilb^sJfraiDOftûumtiigQefi 
d^élenFe'SODB  mon  «ëgne.  d)s>ont3beBU)dipeap'Us  ne 
Aonnent  que  4euTB  toUetiia,  oom  lenr  a  Jék  quels 
étaient  œs  bûltofins,  êt.puêsqu'^Âéioematne'tk^msôs 
n0UvSUes'qmm'4es'diÊem*ih\à  iîamnuqie  aiu  cnécHtiûtttk 
îiytrcmquêtHfé'pùbliqM^  ^  » 

Malgré  leur  efttfémedcîrQonspeefhmet  kaordextâritë 
flëjà  |>roverbkrte ,  les  éminents  «lipecteurs  -dai  Journal 
êes  Débaume  parviennentipas  ià-éiâter  l'éaimil,  .et,  .«ir 
PaHmoii€e'd'imeinott^ne4i«lalmaa:d«cidB  BmmsMflîolCf 
il»  apprennent  mn  (beau  mcrtinjquUls.apraBt  xiteôP* 
ma»,  indépendammeiilt ode  'kt'iutedle  dm  niîBifitre  de  la 
pélice  9  un  "srurveïHanrt;  «spéàiiail  attachéjdteeJaçoDfper^- 
msnente  à  leur 'jornual  et  auquel  fts  viODKaront  des 
appointements  annuels  île  iôwsB^  m^jpnmcs,  Peudié 
derra  faire  comiâttfe wanx  ^titrée  joumaux  œVke  tne-* 
STirerisalutaireen  4es>menaçaiït  <d^un  eort«emlilahle,iet 
en  lenr  ii^timant  Torëre  '<  de  mettre  en 'qnaraUtoNie 
ttmte  notteel^  'êésngrèêMe  ffl  éésavmttag^use  pour  In 
Wraneé^.^  Tonit  «st  ^mâlnteimilt  pourrie  roîenx^  tonte 
tndîscrëfion  ^est  impossible,  les  écarte  smit  préTUs; 
<3^est  la  police  qni>tîeift  la  pl^me  et  ^rige  la  main  idiss 
écrivains.  "Voflà  les  journaux  îrien  â  ^Fabri  désormais 
de  Tesprit  de  tacfioi),  >et  le  msdtre  apparemment  sera 
settîsfait  l4^oint  du  tout  !  «  On  ne  peut  pluis-dlre,  écrit- 


1.  Napoléon  à  Fouché,  24  avril  1805, 
3.  Napoléon  à  Fouché,  20  mai  1805. 
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il  à  Fouché,  que  les  journaux  soient  malveillants, 
mais  Us  sont  trop  bttes^  1  »  Non,  en  vérité,  ce  n'étaient 
pas  les  journaux  qui  étaient  trop  bétes  1  Après  avoir 
tant  fait  pour  tuer  en  eux  l'initiative,  rindépendance^ 
le  raisonnement,  et  jusqu'à  Tespritj  pour  les  réduire 
en  un  mot  à  Tétat  de  machines,  il  s'étonnait  du  résui- 
tat  1  II  osait  leur  reprocher  l'insignifiance  et  la  nnlUtè 
qu'il  leur  avait  infligée  à  coups  d'étrivières,  il  s'en 
prenait  à  eux  des  conséquences  de  ce  système  qui 
était  son  ouvrage  et  qui  était  encore  plus  inepte  qu'o- 
dieux. Il  était  surpris  de  ne  pas  les  voir  transportés 
d'enthousiasme  :  ^  Ilsne  montrera  aucun  zèle  pour  k 
gouvernement  l  »  disait-il  encore  i  Fouché  sur  le  ton 
d'un  amer  désappointement  et  avec  la  tristesse  d'un 
bienfaiteur  qui  se  voit  payé  d'ingratitude.  Au  sur- 
plus, si  ces  journaux  n'étaient  plus  dangereux,  leurs 
titres  Tétaient  encore  :  «  Journal  des  Débats^  Lois  du 
pouvoir  exécutif,  Actes  du  gouvernement  y  ce  sont  là  des 
titres  qui  rappellent  trop  la  révolution  '!  »  Cependant, 
«joutait-il ,  je  voudrais  «  une  organisation  sans  cen- 
sure,  car  je  ne  veux  pas  être  responsable  de  tout  ce  qu'Us 
disent,  »  c'est-à-dire  qu'il  eût  voulu  la  censure  sans  la 
responsabilité  qui  s'y  attache.  Il  lui  fallait  une  presse 
qui  fût  vénale  et  qui  passât  pour  indépendante,  des 
journalistes  capables  de  deviner  ses  désirs  et  de  tra- 
duire ses  caprices,  qui  fussent  en  même  temps  patrio- 
tes et  serviles,  hardis  et  peureux,  spirituels  et  plats, 
éloquents  et  mercenaires,  rêve  qui  ne  pouvait  être 
inspiré  que  par  la  démence  de  la  tyrannie.  Au  lieu  de 


1.  Napoléon  à  Fouché,  l*' juin  1805. 

2.  Ibid, 
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tout  cela  il  ne  créa  que  le  néant.  Voilà  tout  le  parti 
qu'il  sut  tirer  de  ce  merveilleux  instrument  qui  a  re- 
nouvelé le  monde. 

Il  est  d'autant  moins  permis  de  s'abuser  sur  les 
causes  de  la  stérilité  intellectuelle  de  l'époque  impé- 
riale qu'on  assiste  en  même  temps  à  un  spectacle  tout 
contraire  en  Allemagne  où  se  produit  un  magnifique 
mouvement  d'idées  »  formé  en  dehors  de  toute  in- 
fluence officielle.  Les  germes  de  cette  renaissance 
existaient  chez  nous,  aussi  bien  que  chez  nos  voisins, 
mais  ils  furent  en  France  violemment  refoulés  par  le 
despotisme  et  ne  purent  se  développer  qu'après  sa 
chute.  Toutes  les  forces  vives  de  la  nation  furent  ab* 
sorbées  par  une  carrière  unique»  la  guerre,  et  les  es* 
prits  dont  elle  ne  pouvait  occuper  l'activité  ou  con- 
tenter l'ambition  furent  réduits  à  se  consumer  dans 
l'inaction,  l'ennui,  les  rêves  stériles  d'Obermann  ou  de 
René.  Quant  à  ceux  que  tourmente  invinciblement  le 
besoin  de  l'indépendance  et  de  l'activité  intellectuelle, 
l'Empire  les  rejette  hors  de  son  sein.  Mme  de  Staël  et 
Benjamin  Constant  vont  chercher  chez  les  Allemands 
un  peu  d'air  respirable;  Chateaubriand  commence 
cette  existence  de  chevalier  errant  de  la  littérature 
qui  ne  finira  qu'avec  le  règne  de  Napoléon  ;  l'exil  pré- 
serve leur  génie.  Tous  ceux,  au  contraire ,  qui  se  ré* 
signent  à  végéter  à  l'ombre  de  la  protection  impériale 
sont  condamnés  à  une  incurable  médiocrité.  C'est  une 
influence  qui  flétrit  tout  ce  qu'elle  touche  et  à  laquelle 
l'art  lui-méiàe  n'est  pas  soumis  impunément,  bien 
qu'il  n'ait  pas  le  même  besoin  d'indépendance  que 
les  autres  manifestations  de  la  pensée  humaine.  Les 
artistes  qui  la  subissent  y  perdent  tous  quelque  chose 

m.  23 
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de  (tour  îfonae  etcde  leur.oBiginaliié,  àicosamencer  par 
l%£b^tie  racole, 'Bairi4>'fii  inférieur  dans.^s  |ranâes 
compositions  officielles  à  ce  qu'il  avait  été  durant Jlé- 

m 

pa^ue  j^émliiUioBnaire.  ^\}n»  iaeoxite&table  puissance 
suTMitrnéftnsQQins  «choz  le.mBitKe  À  cette  tranafonma- 
tion  de  Ikmi  de  IlQbe9pie£re'en(peiûtffe>oi:dLnairede 
ktaoui:,  jiiais  chez  les  èlàves  ilnexeste  plus,  que  la 
conveation,  le  $â?oeédé,  Ja  fBaoBotoBle»,  la  tséchènesse 
dlime  riàétorique  'frQide;Qt]gukidée«  DaaoLartistes  seuls 
fittit  exoeptioH  et  ea  .-«ont  cmix  ^ul  j>rotestent  coatre 
les  'doctrines  domioauteB^;  tous  -disux  s'écàttoxA  ies 
oheaiiDs.bâttiiSy.at.auJLVBixtaUiiB  wîq  solitaire  :  Tun^eât 
Gx.â£i9  ^  ipeiiDtriB  de  da  'l^gaade  dâs  P£iii^r}és  de  Iqffa, 
dant  le  robu^stejgéme,  au.miUaii^es  pacades  da  l^é- 
poqpe  iHnpâri»le,  estieAÊareiaQimé  du  souffle  .^pi^e 
dee  :giiQrires  da  la  névdtUjtioa  irauoaise  tet  prête  aux 
e]^)Ioits  Aûuvaavx  la  poésie  d'uQJtednps  qui:n*est{plus; 
.  l'autre  est  Prud!hon„  ce  vrai  fils  ^de^la  Grâces  TÂndré 
Gbénier  de  la  peinture,  qui  allie  la  grâoe  corrégienne 
à  la  aimplioité  antique  «  /gt  retrouve  isans  y  jsopgerle 
secret  que  d*«ulreB  demandent  vainament  .à  uae  in- 
grate iet  iabomeiMe  imitation. 
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que  Ife  parpe,  c'est*^l-dîre'  dans^  i^s»  dênnSersJ  jo«r»  du 
mers  db  mors  i^o^*,  pcmrse  rendi*^  eittfotUe^oJD  tout 
^fait  prêt  pour  sfon'côwoimeinwiiAi  Son  intantiwa  a?aHt 
été  d'abord  *e  dbnwerccf  tWne  ^  sow  Mre» Josephi  car 
iV  ne  se  diissiimilalt  pa*  le*  mâconteiitement  et  les  m>- 
quiétadësf  que  ee  RomeP  a^croissemeiit  de^  puîssafiiae 
dcNtiifrfeire  nattt'e.eiï-Bupopei  lî  a? ai*/  mftne-  notiâé 
au  roi '  de*  Pruwe  et  S  Pfemperenr»  dJ Autriche  Ta^tie- 
ment  prochaifl  de  son^frèrej  disposant' (Je  Joseph  sâns 
son  aveu^  etf  se  figurant  €fue»  CCS  scFuvepaîm  seraient 
trop  heureux  (Bb  le^voir  abandonner  à  un  prête-nom 
ce  qu'il  lui  était  si  facile  de  prenefre^  poirr  lui-mêine. 
n  allait  jusqu'à  dire  à  l-empereur  (f  Autriche-  r  qu'il 
avait  sacrifié  sa  grandeur  pe^'soimelle  et  affaibli  soai 
pouvoir,  mais  qu'il  en- serait  amplement  réfcompensé 
s'il  pouvait  avoir  fait  queUque  chose  qui^luv  fûP  agréa- 
W^M  »  Il  était  très-douteux  que  l'empereur  Pîpançois 

1.  Napoléon  à  l'empereur  d'Atitribtte,  i'"' janvier  1^5'. 
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fût  aussi  charmé  que  son  bon  frère  voulait  bien  le 
croire,  mais  ce  qui  était  plus  inattendu,  c'est  que  Jo- 
seph, qu'on  n'avait  pas  consulté,  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  du  présent  qu'on  lui  offrait.  Il  refusa 
obstinément  d'être  roi  d'Italie,  et  cela  pour  ne  pas  re- 
noncer à  ^e^  droits  à  la  couronne  de  France^  tant  Tap- 
pt^tit  était  venu  vite  à  cette  famille  d'étrangers,  hier 
encore  si  obscure  et  si  dépourvue  !  Napoléon,  désap- 
pointé, voulut  disposer  de  ce  trdne  en  faveur  du  fils 
atné  de  Louis,  en  chargeant  celui-ci  de  gouverner  jus- 
qu'à la  majorité  du  prince.  Mais  Louis  se  récria  plus 
vivement  encore  que  son  frère  en  alléguant  <  qu'une 
faveur  aussi  marquée  donnerait  un  nouveau  crédit 
aux  bruits  qui  avaient  couru  au  sujet  de  cet  enfant,  > 
à  quoi  Napoléon  répondit  en  le  jetant  violemment  par 
les  épaules  hors  de  son  cabinet  K  II  n'en  fallait  pas 
tant  pour  le  décider  à  se  proclamer  lui-même,  et  c'est 
ce  qu'il  résolut  de  faire  en  annonçant  à  l'empereur 
d'Autriche,  pour  justifier  ce  nouveau  revirement»  cque 
le  gouvernement  de  la  république  italienne  a\ait 
pensé  que  tant  qu'il  y  aurait  des  troupes  russes  à 
Gorfou  et  des  troupes  anglaises  à  Malte,  cette  sépara- 
tion des  couronnes  de  France  et  d'Italie  serait  tott 
à  fait  illusoire  S  »  mais  que  cette  situation  cesserait 
aussitôt  que  l'Angleterre  aurait  évacué  Malte,  et  la 
Russie,  Corfou.  Une  telle  déférence  pour  les  avis  du 
gouvernement  de  la  république  italienne  ne  pouvait 
qu'édifier  profondément  l'empereur  d'Autriche,  et  la 
promesse  qu'on  lui  faisait  devait,  comme  on  pense, 
le  rassurer  tout  à  fait. 

1.  Mémçires  de  Miot  de  Mélito. 

2.  Napoléon  à  l'empereur  d'Autriche,  17  ina;'3. 
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Le  voyage  de  Napoléon  en  Italie  avait  encore  un 
autre  but  que  le  couronnement,  c'était  de  détourner 
les  yeux  de  l'Europe  de  Texpédition  de  Boulogne  qui 
absorbait  plus  que  jamais  toutes  ses  pensées.  On  doit, 
selon  toute  apparence,  attribuer  à  une  préoccupation 
du  même  genre  les  démonstrations  pacifiquei^,  aux- 
quelles il  s'était  livré  pendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février  1805  avec  une  prodigalité  exceptionnelle  de 
pbilantropie  et  de  grands  sentiments.  Elles  avaient  été 
inaugurées  par  une  lettre  au  roi  d'Angleterre  conçue 
dans  le  style  de  celle  qu'il  avait  écrite  au  début  du 
Consulat,  mais  qui  manqua  complètement  son  effet 
sur  le  public  :  c  U  se  sentait  accusé  dans  sa  propre 
conscience  par  tant  de  sang  versé  inutilement....  Il 
conjurait  S.  M.  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de 
donner  la  paix  au  monde,  de  ne  pas  laisser  cette  douce 
satisfaction  à  ses  enfants!...  Il  était  temps  de  faire 
taire  les  passions  et  d'écouter  uniquement  le  senti- 
ment de  rhumanité  et  de  la  raison....  Quant  à  lui, 
en  exprimant  ces  sentiments,  il  remplissait  un  devoir 
saint  et  précieux  à  son  cœur  '  !  »  Napoléon  avait  obtenu 
de  si  grands  succès  en  France  en  jouant  avec  des 
mots,  il  avait  vu  tant  de  fois  des  déclarations ,  qui 
étaient  en  contradiction  flagrante  avec  ses  actes,  ac- 
cueillies par  une  invariable  crédulité,  qu'il  en  était 
devenu  prodigue  au  delà  de  toute  mesure  et  s'ima- 
ginait volontiers  que  ce  moyen  devait  lui  réussir  tou- 
jours et  partout.  Après  tant  de  manques  de  foi,  il  of- 
frait encore  sa  parole  comme  un  gage  assuré  de  ses  in- 


1.  Napoléon  au  roi  d'Angleterre,   2  janvier  1805;  Moniteur  du 

5  février. 
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tefitioasr  :.  die:  devait  Uer  toui)  le  mandent  ex^e^ti  iui- 
méme.!  Appès  sa  leUreiau<  roi  d'AngleiieEsa  il  était  dé- 
sorHkaia  établi  qu/il  nf avait  aueuoa  ambition  et  db  vi- 
Yait  qoe  gûun  la^paiKé.ILsa  hâta.dô.pcendre  la  Corps 
lég^lati£iutéiiioia  cte  sooiabBégation  et  de.  soh^  déaiiif- 
téress^uexrt  :.  «  IL  a;vait  saepifià  las^  ressentimeiits  les 
pliia  légitimes;.. •  il  plaçait  sa.  g}odr6,  sqdt  bonheur 
dans  le  bonheur  de  .la  géuâratioa  actui^le.  Il  voulaît 
que  le:  règne  des  idée»  philanthrapiques  et  généreiises 
fût  le  caractère  du  sièda  ^  «  Il  s^effarçp.  de  tirer  le 
même  parti  de  aa»  démarcha  augrëS'das.  oâA^inets  au£a- 
péeziSibetaucaup  moins  fadlea  à  persuada  :  «  Lsudè- 
marcheque  jfai  faite  auprès  du  gouvernement  suiglais, 
écrivaitrili  au  prinee-de  k  Paii^  auj^a  sans  doute,  cou- 
vaincu!  Sa-Majeaté  Ci^faoiiqiae.  qite  je  n*ap  (Tautmbut 
qme^Vmtérét  bP  le  bonhmr  de  lOi  génémiitm*  pn^éêenUiK'  » 
La  démonstratieia  était  en'  effeûoanelaattte'  eti  sartout 
elle  aveât  été:  faiie;  à. pan.  de>  f^s..  Comment  mettisa  en 
doute,  désarmai»  le!»  iatenti(tt]£  iB.  oa  philanthrope 
mécaimul 

Geftie  es^èfie  ieftmtasmp9£x&^&  fut  close.- paoc  un 
moroeau  â^iaad  orchestrei exécatésolenneltonttit en 
présencedu  Séaat^  des  membres  de  là.  Cenaultef  ita- 
lienaa'  que^Nafnoléoit  avaiti  chargés  dajwmir  kd  ofirir 
la.  cauroQiB»;  d^ttadie;  Il  s'étudia  particulièrem^ni  à 
&îre  r^ssrartîr  dans'  œ  disc^Mursi  VeatrM^  modéfiotimi 
gm  préâéaiti  à  tmUM  ses  tnmiscêctàons'  paSUi^s.*  Nous 
avions  conquis  la  Hoitande»  Iba  Suisse^  les  trois  quarts 
de  l'Âllemagae;  lapanbagaida  la  Poiogna  et  la^oon- 


1.  DiscouiSiau  Coips  légistati^,  lOifëvrier  1805* 

2.  Napoléon  au  Prince  de  la  Paix,  19  février. 


qfxêiA  éesf  Indes,  ()ui  a^aiaDtiPûiDpa  L'éqjiilibre  euiD- 
péeaà.iiotee  préjudkst^.aaais  doiuiaiant  leid£Qit  da  gar- 
daEtttSf)noyiace&.  Cependant  nou&lafraviûns^e&ti  te  âes. 
La.  Hollande  et  la.  Suisse  ètaknu  indépendMfOes^  Les 
pzdnces  de  rAUemagne  avaimt  plusf  d^MfLU  a.  d^,  splen- 
deur cpaetnJen.avaieDtjaaiaia  em  lenca  ancêtre». 

La  réunion  du.  teCTitoire  de  lai  cépAibliqjueitaiieBBe 
nous  eût  été  axanbageux,  et  utile;,  cegendant  hqqs 
a^ûons^également  pcoclamé.  sea;  indépaBdamoe  à  L^m  ; 
«noua faisions  piuiencoce  aujpurd^'tuù^ Housb procla- 
miens  le  princi^de  la'Sé§^raUûnrdês^dBm>  eawrem»»^de 
Fmnce-  et  d'ttalie  i  Le)  génia  du*  mal)!  geupsuiiAaitTil, 
cbercbera enyam'dea piréte]Lte& paur  Démettre  Ib  Gen- 
timent en  guerre  ^t  auauiw  nmweiie' provina  ne  iercuiin- 
conpovèadwM.VEmfM'e^.  » 

Ainsi  lesT  puissances  européennes  étaient  averties. 
Bien,  loin  d'avoir  le  droit  de  sa  plaiDdl^a'de  nous^  en 
raisoa  des  infoacyonsi  eeavmîses:  au«  tcaitës^  de  Luné  - 
villa  et  d!J»niens^^ïles>B(mâ^deYÛent  uneiprofond^re- 
connaiiSRaanGe  de  caque  nnasrefcvioas  daigné  leur,  laisser 
qatique. chose.  Quant  à&  leuos  doléaneesian  auj^t  èe 
la  Ht^ande- et  de  la» Suffises c'étai^t  là. de  pune^râv^- 
ri£%  ces  ana^es^de^rfim^ipe  franigais  nfarvaient  jamais 
cessé.  d!àti»  indépendafits^l   Bnfini  la^  a^éation  du 
roj^umadt  Italie^  loin  d'êtoe-  un  ^sujet  d'alaraoea,  était 
an  neu^ieau  bieniiait..  S'il  Mlait.  jp^er.  der  la^  sincérité 
de.  lappofflesae  solennelle  quii  terminait  le  discours 
iiiipémal,;â'a{aès  la  sincérité  de^ces^  déclacatioaa,  on 
doiteoQ^enir  que-Ies  cabinet»  européena  aiment  quel- 
que «di^et  de  sa^dèfiei^d'uik  pai^it  langage  ;  ettftileM 
en  effet  lai  saule  impression,  qu'il)  produtnt.  Ghaf  ufi 
jour  leur  a^^ei^it  une- raison  nouvelle  de  s-unircooh 
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tre  nous,  et  ils  n'étaient  pas  encore  remis  de  leur  sur- 
prise au  sujet  de  la  royauté  italienne,  qu'ils  apprirent 
la  transformation  semi-monarchique  de  la  Hollande 
au  profit  de  M.  Schimmelpenninck,  la  créature  et 
l'instrument  de  Napoléon ,  qui  sous  le  titre  de  grand 
pensionnaire  de  la  Hollande  ne  fut  en  réalité  que  le 
pensionnaire  de  la  France.  Ces  événements  rendirent 
la  tâche  plus  facile  à  nos  ennemis.  Pendant  que  Napo- 
léon s^acheminait  triomphalement  vers  Milan  pour  y 
ceindre  la  couronne  des  rois  lombards^  au  milieu  des 
acclamations  d'un  peuple  auquel  les  mots  magiques 
€t  sans  cesse  répétés  de  «  patrie  italienne  »  faisaient 
oublier  momentanément  les  huniiliations  du  joug 
étranger,  Pitt  et  l'empereur  Alexandre  mettaient  la 
dernière  main  à  l'œuvre  patiente  et  difficile  qu'ils 
avaient  entreprise  de  concert;  ils  rédigeaient,  après  de 
longues  négociations,  le  traité  d'alliance  qui  devait 
reconstituer  contre  nouslacoalit'on  européenne. 

Dès  le  6  novembre  1804,  l'Autriche  avait  signé  avec 
la  Russie  une  convention  sécréta  d'un  caractère  stric- 
tement défensif,  analogue  à  celle  qu'Alexandre  avait 
déjà  conclue  avec  le  roi  de  Prusse.  Cette  convention 
n'engageait  l'Autriche  que  dans  le  cas  où  le  statu  quo 
serait  troublé  soit  en  Italie,  soit  dans  les  États  de  l'em- 
pire ottoman,  par  de  nouveaux  envahissements  delà 
France;  elle  montre  combien  les  dispontions  de  cette 
puissance  étaient  alors  peu  belliqueuses,  car  ce  n'é- 
taient point  les  griefs  qui  lui  manquaient  pour  nous 
faire  la  guerre.  Ge  résultat  était  trop  mince  pour  sa- 
tisfaire Alexandre.  Sous  l'influence  des  idées  à  la  fois 
ambitieuses  et  philanthropiques,  qu'avait  fait  naître 
dans  son  esprit  son  rôle  éphémère  d'arbitre  de  l'Bu- 
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rope,  encouragé  d'ailleurs  par  les  jeunes  gens  pleins 
de  générosité  et  d'illusion  qui  dirigeaient  la  politique 
russe,  ce  prince  avait  conçu  des  plans  magnifiques  où 
se  révélait  longtemps  à  l'avance  l'imagination  du 
mystique  ami  de  Mme  de  Krudner.  Il  avait  en  vue, 
non  plus  seulement  de  réprimer  les  empiétements  de 
la  France,  mais  d'assurer  définitivement  le  bonheur 
et  la  régénération  des  États  européens,  par  une  répar- 
tition  plus  équitable  des  territoires,  et  par  Tadop- 
tion  d'un  droit  public  efficace  et  sanctionné. 

Le  plan  d'Alexandre  fut  porté  en  Angleterre  par 
l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  cet  apostolat  hu- 
manitaire, M.  de  Nowosiltzoff,  qui  arriva  à  Londres 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  1805.  Pitt  écouta 
gravement  l'exposé  de  cette  idylle  diplomatique  dé- 
corée du  nom  d'alliance  de  midiationy  mais  il  ne  tarda 
pas  à  faire  comprendre  au  jeune  ambassadeur  là  con- 
venance d'ajourner  encore  quelque  peu  la  félicité  du 
genre  humain,  pour  s'en  tenir  au  nécessaire  et  au  pos- 
sible. Faire  reculer  l'ambition  de  Napoléon  et  créer 
des  barrières  assez  fortes  pour  la  contenir  désormais 
dans  de  justes  limites,  lui  semblait  une  besogne  suffi- 
sante pour  Tinstant.  Tous  les  autres  objets  étaient,  se* 
Ion  lui,  secondaires  auprès  de  celui-là,  ils  ne  pouvaient 
que  créer  des  difficultés  pour  le  moins  inopportunes  ; 
une  fois  ce  grand  but  atteint  on  aurait  toujours  le 
temps  de  discuter  les  utopies  d'Alexandre.  Il  écarta 
donc  les  unes  après  les  autres  toutes  les  innovations 
du  plan  russe,  et  n'en  laissa  subsister  à  peu  de  chose 
près  que  les  stipulations  qui  avaient  formé  le  fond  du 
programme  de  Lunéville  et  d'Amiens.  Aux  termes  du 
traité  signé  à  Saint-Pétersbourg,  le  21  avril  1805,  par 
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MtdaNowoâlteoff  eU  lord.Lewisoa  Gow^n,*  I^  deux 
puisiaBfies»  oiuitractafites  s'engageaieBt  ài  aider  dans 
la%mesuve  de.  leurs  torcetk  à.la  foiuiiation  d'une  gcaode 
ligua  europôeBM,  destinée  à  assurer  UévacuaitioD  du 
RaAovre  et- du  nord.  de.  rAiienut^pej^riadéneudaDce 
effective  de  la  HoUande  et  de.  lai  Suisse  »>  le.  rétablisse- 
mêoAAxi  rod  derPiômeoit^ki  cxmsolidation.  du.rayaam8 
deN^i^eS}  enfia  L»iGôfiG^iteté¥aouati(ui  deritalie,,! 
campris&yile^d'Ëlbes.  Un  antii^le  spécial  stipulait  qulaa 
ne  se  mélerait^eaciânfdu  gonv^psenienifc  intérieur  de 
la  France^  qjut'onrne/a'approgri^mL  aucune  canqutte, 
eL  qpt'à  la^fîn  de  la  guerre  un*  congcôs.-  géndral  régle- 
rait la  siiuatiaa.  de  VMvo^B^Llkagl^teTTe  s'âaotrer 
fiieée  à. promettre  révacuation  de  Malte^  yempereur 
Mexandve  se.  voulut  sijg^Ber  ca  icoité  qjoe  ;caadlUea- 
neUemenU  Ila^ournaKlfuratifieaticni.  Il  se.  réserveen 
outrer  la  fBKuiltéide.  faire  aupote  de.  Kempereor  Na« 
poléo&de>ttouvellesioavertureside  médiatiLan  afiad'é- 
¥iter.  la  g^i^re.^  il  se  promettait  un  grand,  effet  de  cet 
arbitrage  proposé^cetie  fois  au  nona  de  toute  l'Europe  ; 
il  était  sûr  en  effet  de  la  voir  se  ranger  tout  entière 
denrièrelotvlaPrusfie  exceptée.  Sonieavoyé  Winseoge- 
rode  s^était.  vainementefforoé  dtentratner*  cette  puis* 
sanœ  hésitente  et  versatile  qui  voulait  plaire  à  tout 
le  mondera  la  feia.  Bile  se;flattait  encore  de  s'enridiir 
sans  men<  exposer^  ei;  ne  sentit  lanéeessitéder  se' pro- 
ntuicer  que  leosque  ce  parti  ne  pouvait  plus'  lui  tixB 
que  funeste.  Winzengeivode  fut  plus  heureux  avee 
TAutriobe  qui,  après  quelques  tergiversatioiia,  se:  de 
cida  en  principe;  à  la^  nouvelle  des  cbangements-qni 
s'o[Bémient  en  Italie^  sauf  à  débattue  uliôrieunement 
avec  sesi  adliés,  et  parUonlièrementi  avec  r&ngieterre; 


le  grand  financier  âe  te  coalilîon,  l8s  ^ooaffitioiHi  de 
son  acquiescement -au  traité,  ^n  était  certain  ifavanee 
du  concours  tfe  la  Suèd»  et  fle  NapSes/et  r»n  garda 
Tespérance  tl'emporter  au  iîernrer  moment  l'aidbéaion 
de  la  Prusse  en  IMntrmidant  par  une  dëmoMtration 
menaçante  opérée  sur  sa*frontière. 

Ainsi  tout  se  prëparafît  en  Europe  'peur  3e  -renou* 
veJIement  ffune  tsoaiitron  contre  la  France.  iQvdIê 
qu'eût  été  'la  réserve  apportl^  'dans  ^aes  négotiidtioos, 
ce  secret  était  devenu  «Qui  fle'towtle'monde,  taiïtla 
dhose  paraissait  logique  etrationaeîle.  Napoléon  qui 
feîsait  démentir  le  bruit  dans  ses  jowrnauK,  savait 
mieux  que  personne  combien  il  était  {fondé  ;  «es  en- 
nemis eux-mêmes  avaient  pris  soin  ^de  le  préfvenir 
comme  s'ils  avaient  voulu  avertir  'avarit  de  frapper. 
Dès  le  mois  de  janvier  18i55,  dans  latiote  qu'il  adressa 
à  Napoléon  en  réponse  à  sa  lettre  an  roi  d'Afi^éterre, 
le  cabinet  anglais  lui  avait  feit  savoir  qti'îl  était  -en 
pourparlers  pour  une  entente  avec  las  T)rincipales 
puissances  du  continent  et  «  particulièrement 'avec 
l'empereur  de  Russie,  auquel  le  liaient  des  rapports 
très- confidentiels*,  »  Une  foule  de symptômesdes  plus 
clairs,  les  allées  et  venues  des  envoyés  extraordinaires 
d'une  capitale  à  une  autre,  les  avis  de  nos  diplomates, 
les  rapports  des  gazettes  étrangères,  même  des  mou- 
vements de  troupes  inusités  avaient  confirmé  l'exac- 
titude de  cette  affirmation.  Cependant  bien  que  le  pro- 
jet fût  très-avancé,  rien  n'était  encore  irrémédiable. 
L'Autriche,.la  première  exposée  au  coups  de  Napoléon 
et  à  demi  ruinée  par  les  campagnes  précéderites,  ne 

l.  Lord  Mulgfave  à  TaWçyrand,  1^4  janvier '1^85. 
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s'engageait  dans  la  coalition  qu'avec  une  répugnance 
extrême,  elle  n'avait  encore  rien  signé;  la  Prusse 
était  inébranlable  dans  son  indécision,  et  s'il  eût  fallu 
à  tout  prix  se  prononcer,  elle  eût  plutôt  penché  pour 
nous  ;  convenablement  ménagée  par  notre  politique^ 
cette  puissance  pouvait  tenir  le  continent  en  échec; 
enfin,  Alexandre  lui-même  ne  s'était  pas  lié  irrévoca- 
blemenl.  Piqué  du  dédain  avec  lequel  Pitt  avait  traité 
ses  plans  de  régénération  européenne^  il  eût  été  ravi 
de  prendre  sa  revanche  en  résolvant  par  la  diploma- 
tie les  difficultés  que  Pitt  voulait  trancher  par  la 
guerre.  LeGzar  pour  parvenir  à  ce  but  s'était  décidé  à 
nous  faire  les  plus  grandes  concessions  ;  lui  seul  avait 
insisté  pour  qu'un  nouvel  effort  en  faveur  de  la  paix 
fût  tenté  auprès  de  Napoléon  ;  il  voulait  y  employer 
le  même  M.  de  Nowosiltzoff,  le  confident  de  toutes  ses 
pensées;  il  y  apportait  les  dispositions  les  plus  conci- 
liantes. Profitant  de  ce  que  rien  n'était.encore  définitif 
dans  ses  engagements  avec  l'Angletorre,  il  voulait 
offrir  à  Napoléon  des  conditions  bien  meilleures  que 
celles  du  traité.  Nowosiltzoff  avait  pour  instruction  de 
maintenir  inviolablement  l'évacuat'on  du  Hanovre  et 
de  Naples,  l'indépendance  de  la  Suisse  et  de  la  Hollan- 
de, mais  il  était  autorisé  à  nous  faire  en  Italie  la  part 
beaucoup  plus  belle  que  nous  n'avions  le  droit  d'y 
prétendre,  car  Alexandre  consentait  à  y  laisser  sub- 
sister l'état  de  choses  actuel,  à  ceci  près,  que  le  roi  de 
Sardaigne  recevrait  Parme  et  Plaisance  conïme  indem- 
nité du  Piémont,  et  que  le  royaume  d'Italie  serait 
donné  à  un  prince  de  la  maison  Bonaparte. 

Du  reste  le  négociateur  animé  de  l'esprit  souple» 
insinuant  de  son  maître,  devait  employer  auprès  de 
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Napoléon  les  ménagements  les  plus  délicats  et  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  blesiser  sa  susceptibi- 
lité ;  il  avait  ordre  de  ne  pas  faire  môme  une  allusion 
qui  pût  impliquer  la  participation  de  l'Angleterre  ou 
de  rAutriche  à  la  démarche  tentée  par  Alexandre. 
M.  de  Nowosiltzoff  partit  pour  Berlin  où  il  devait  de- 
mander des  passe-ports  au  gouvernement  prussien  par 
suite  de  la  ruptare  de  nos  rapports  diplomatiques  avec 
la  Russie,  et  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai  1805,  Napoléon  reçut  à  Milan  une  lettre  du  roi  de 
Prusse,  qui  lui  notifiait  la  mission  du  représentant 
d'Alexandre. 

Combien  ses  dispositions  étaient  éloignées  de  celles 
qu'on  lui  supposait  1  Quand  on  lit  sa  réponse  au  roi  de 
Prusse  et  la  note  de  Talleyrand  qui  l'accompagnait,  on 
se  demande  s  il  n'avait  pas  l'idée  arrêtée  de  pousser 
l'Europe  à  la  guerre  à  force  de  défis  et  de  provocations. 
A  la  vérité  il  ne  refuse  pas  les  passe-ports  demandés 
pour  Nowosiltzofi*,  mais  il  ne  pourra  le  recevoir  qu'au 
mois  de  juillet,  c'est-à-dire  plus  de  deux  mois  plus 
tard!  Deux  mois  de  retard  dans  un  moment  si  critique 
où  les  heures  comptent  pour  des  jours!  Et  dans  l'in- 
tervalle il  allait  faire  des  choses  qui  devaient  rendre 
toute  conciliation  impossible.  «  Il  n'attend  rien  de 
cette  médiation,  écrit-il  au  roi  de  Prusse  ;  Alexandre 
est  trop  incertain  et  trop  faible  ;  il  n'en  espère  rien  de 
bon  pour  la  paix  générale....  Monsieur  mon  frère, 
ajoute-t-il,  je  veux  la  paix....  /e  n'ai  point  d'am- 
bition;  j'ai  évacué  deux  fois  le  tiers  de  l'Europe  sans  y 
être  contraint,  je  ne  dois  à  la  Russie  sur  les  affaires 
d'Italie  que  le  compte  qu'elle  me  doit  sur  celles  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse.  Toute  paix  avec  l'Angleterre 

m.  24 
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poiir1K1n»'8ftnB  *â(»t  «oBteDir  latokoneck)  muet  it 
donmr œile'aux Boiii!boiiB,aaiac émfgsésiûtife  owimr 
hum  mtsàrâbleê'éorwains^  i  •  fOes  parotas  jn'Ôtaieotrpas 
encourageantes  pour  les  3i<geuci&laut6.  ila  {bistori^B  a 
écrit  >q«e  dans  <le  casd^Be  paix  solBle  iMapa)éfiiL*J)fa»- 
rsit  pa»  eu  d'élojectiea  àé^dcner  le  Manovise,  Kaple«> 
la  Icftlsnâe  et  même  la  finsee  ;  qnae  eur  tout  oele.  A  M 
fleyait  ^pos  joppoeer  ée  jdôffîQiilté  aériaiiee  '. .  Sa  eoBies- 
pendanee  «déiBOUtte  -am  contraire  jiuquïi  r^iàsaoe 
epill'ëtalt  fort  éloignéderadëe  itoaéder  qw  queeefiàt, 
sur  tons  Q0S  points  à  lîexceptian  duiHaanvce»  etmèm 
au  dernier  moment  lorsqu'il  était  pour  lui  A'im  in^ 
pgt'si'capîtal  d'eiitràtner  ki  Pcosse,  dl  défiendit  i  Tai- 
leyranâ  de  pnendre  nuonn  'engagement  «yec  «cette 
puiesaneemn  -si^et  d&laHtÀbmd&f  âeia  Stmse^ei^iéM 
de  Napks*. 

La  'lettre  «du  toî  île  l^sse  de  surprit  dâi  nilieu  de 
préoccupations  qui -se  Fessemblaieiit  ffoèïfd  au  dëain^ 
t^easemeirt  qu^il  lai  plaisait  pacEfbis  d'affoctenr.  Bapiiis 
qu'il  avait  pris  le  4itre  de  roi  d'Italie,  la  tentaUoDi 
déjà  fort  ancienney  de  faire  concorder  les  dioses  avec 
les  mots,  et  de  mettre  la  anaîn  sur  toute  la  Péninsule^ 
arait  acquis  sisr  son  ei^ît  un  empire  irrésistible. 
Kien  ne  -semblait  plus  facile  que  œ  dernier  chaige- 
ment,  grâce  i  la  désignation  appai^nte  :de  l'Europe 
et  à  tout  ce  qu'il  a^vait  déjà  fait  pour  le  préparer.  Les 
États,  encore  indépendants  de  nooi  qui  £ubsisiaîeid;ea 
Italie,  étaient  de  fait  complètement  livrés  à  sa  discapé- 
fion.  Gènes,  Lucques,  9'Ëtrurie  n'avaient  plu?  m^teie 

1.  I^apeléODAu  Koi  de  Prusse,  9  mai  1805. 

2.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  nztnjnre, 

3.  Napoléon  à  Talleyraod,  28  août  1805. 
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on  semhiâ&t  d*autonomÎ8.y  ^aot  au  losaume'  de 
Nasleariiân«occupaitdUtte  partia  avsGiies^tKougeaf^et  il 
loi.  auffisoit  de  souf£leR  sur  cefeta  monacebie  gcnur  la 
Ëûse  dkparaitce.  SéLon  aa. méthode  Gaoëtante  ai^^c  les 
£tt^  qu/il vaalaii.per4re»> iL s'iDgéiTaitsaosceasa. dans 
letk  afRetives  intérkaresr  de.  ca  ncgmane^  af&ctait  d^ 
dteouvrar  chaqioâ  jcHis  de>  aauveUeai  oOiiisfiiiaiHQDs 
cootro  ssni  armée,  d'ativibuer,  pas  exemple),  ii  L'kas- 
flttcmae*  de.  ta  reiaer  Teavoi  dBa  U^oupea  russes»  à  C<m>- 
fau.;  ii.ftiiBait  étalage  de  ses  ffAeSs,  blâmait^.  ooBi^ilr 
lait^iHi8Baçait.touff  ai  tour..  Les  ^étestesf  ne  pouvaient, 
d'ailIeoBS^  lui  feâr&  défaut;  k  su^eseï:  q^i^.Iaicoar  de 
ISapleai eût  jaioiais  étôbien  disposée  ea- notre  fayenB, 
il étaitiiinpoesaible  qoteile  vtt  d^un-bou; mil. la  présence 
ÛB"  nost  troupasi  au  cmur  de:sesi  prowinces^  Y.mpàt  foroé 
quB  nausi  prêterions  sur  soU'  titésor  épuisé,  Jïi  situai 
tioâi  de  iduS'  eni  plus  meuaçaitfa  poun  edle  que  preaait 
notre  doBiiaaèiQin;  eUf  Italie.;,  maiis  tnop  impuissaAïte 
pouo  a^  elle  se  servaii  de  Tarme  des  faibles,  l'iib- 
tdgpa,  eti  assiégeaiti  de  ses  plaintes  les  cabinets  ettro»* 
péena.  Il  d'y  avait  rien  là  dont  on  pAt  s'étonneiT,  oo 
qui  fut  BOui^au  dans  sa  conduite^,  maia  NapaléoQ-.quî 
depms  longtemps  sivaât  rea  vues  sur  le  royisume  de 
Nazies,  ne  se  contentait  pas  de  prendre  acte  de  toutes 
ces  inciprudences^,  il  se  plaisait  à  les  provoquer  par  la 
dureté  de  son  langage i  iLsignifiait  à  la.  cour  deNapIes 
sesi  volontés  eni  sfarrogeant  le  ton  et  les?  droits  du 
mattre  le  plusâmpérieux  :  «  Que'  "Votre  Aiejestê  écoute 
cette*  prophétie,  éarivaît«ilià>lar  reine  derNâples  dès  le 
2  jan^en  1806^.  à  la-  ptremière  gumire  dont  elle  seitait 
cause,,  aile  et  sa  postérité^  auraient^  cessé  de  i^égner; 
ses  mf.fuMSi  errcMs^  mendier <mfU  dans  lesdifféf\enêescon>' 
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trées  de  VEurope  des  secours  de  leurs  parents.  Par  une 
conduite  inexplicable  elle  aurait  causé  la  ruine  de  sa 
famille ,  tandis  que  la  Providence  et  ma  modération  la 
lui  avaient  conservée  I  »  Et  il  terminait  cette  singulière 
lettre  de  bonne  année,  en  faisant  connaître  à  la  reine 
de  Naples  les  conditions  qui  lui  semblaient  propres  à 
conjurer  l'effet  de  cette  sinistre  prophétie,  le  renvoi 
du  ministre  Acton,  l'expulsion  d'EUiott,  l'ambassadeur 
anglais,  et  des  émigrés  français,  le  rappel  de  l'ambas- 
sadeur napolitain  à  Saint-Pétersbourg,  le  licencie- 
ment des  milices,  et  enfin  l'adoption  d'un  système  de 
confiance^  c'est-à-dire  de  complète  sujétion  vis-à-vis  la 
France.  A  ces  conditions  la  reine  de  Naples  pouvait 
encore  sauver  son  royaume  ;  cela  équivalait  en  effet  à 
le  remettre  absolument  dans  les  mains  de  Napoléon 
qui  n'eût  plus  eu  aucune  raison  pour  le  lui  prendre. 
Jusque-là,  toutefois,  il  avait  été  retenu  par  la  crainte 
d'indisposer  les  puissances,  et  n'avait  fait  en  quelque 
sorte  que  préparer,  pour  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  les  considérants  d'une  complète  annexion  des 
États  italiens  à  l'Empire  français  ;  mais  lorsqu'il  se 
retrouva  sur  ce  premier  théâtre  de  sa  gloire,  au  milieu 
de  ces  populations  à  la  fois  si  dociles  et  si  enthou- 
siastes, l'ivresse  du  pouvoir  et  de  l'ambition  ne  tarda 
pas  à  l'emporter  sur  les  inspirations  de  la  prudence. 
Il  n'était  pas  homme  à  se  laire  illusion  sur  la  solidité 
des  sentiments  qu'on  lui  témoignait,  mais  les  empres- 
sements, l'admiration,  l'immense  curiosité  dont  il 
était  l'objet,  avaient  toujours  le  don  de  surexciter  en 
lui  ce  besoin  d'étonner  et  d'éblouir  dont  il  était  dé- 
voré.  Les  bons  Italiens  ne  trouvèrent  plus  en  lai  le 
général  modeste  et  réservé,  aux  dehors  austères,  au 
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langage  sentencieux  et  laconique^  qu'ils  avaient  connu 
à  la  tête  de  l'armée  républicaine.  Combien  les  temps 
étaient  changés!  Le  r61e  avait  été  mis  de  cAté  comme 
le  costume  y  cette  défroque  empruntée  à  Plutarque 
avait  été  jetée  au  vent^  et  l'homme  se  montrait  au- 
jourd'hui sans  contrainte  sous  son  véritable  aspect; 
toujours  impérieux,  mais  intempérant,  inquiet,  ex- 
cessif, parlant  avec  une  volubilité  extrême  dans  le 
geste  et  la  parole,  tranchant  avec  une  assurance  im- 
perturbable les  questions  qu'il  connaissait  le  moins, 
dogmatisant  sur  la  médecine,  la  peinture,  la  musique  S 
étalant  enfin  un  faste  de  mauvais  goût  au  milieu  de 
quelques  brusques  retours  de  simplicité,  vrai  person- 
nage de  théâtre  visant  sans  cesse  à  l'effet.  On  le  vit 
dans  la  plaine  de  Marengo  revêtu  de  l'uniforme  et  du 
chapeau  qu'il  avait  portés  le  jour  de  la  bataille,  don- 
ner à  ses  troupes  une  grande  représentation  de  cette 
victoire  fameuse.  Il  avait  fait  venir  de  Paris  ces  ori- 
peaux démodés  pour  frapper  plus  vivement  l'es- 
prit du  soldat;  mais  cette  exhumation  ne  produisit 
que  de  l'étonnement.  Il  se  décerna  ensuite  les  hon- 
neurs du  triomphe  en  défilant  sous  un  arc  magnifique 
érigé  à  la  porte  d'Alexandrie.  Les  fêtes  du  couronne- 
ment à  Milan  dépassèrent  en  splendeur  tout  ce  que  les 
contemporains  avaient  vu  dans  ce  genre.  Il  profita  de 
la  circonstance  pour  échanger  les  insignes  de  son  ordre 
de  la  Légion  d'honneur  avec  ceux  des  ordres  dos 
principaux  souverains  de  l'Europe,  cérémonie  qui 
devait  démontrer  péremptoirement  que  l'Empire 
marchait  de  pair  avec  les  plus  vieilles  monarchies. 

l.  Carlo  Botta  :  Storia  éCUalia  dal  1789  al  1814. 


Au  milieu  de  ce  grand' dSploSnâent  de  pui««mBd; 

des  complaisantes  ovatians^  qcre  M  déeernsicHit  les 
Italiens,  Napoléon  eirt  Meci  tite  mUfé  te»  engage 
mentsr  (pfil  avait  pmà  deus  repi^ises-différeiytesdaiiB 
le  cours  de^cette  mètafeatméefeQ'déeKipantc  qvtaoxmm 
province  nouvelle  m  semit' ineorperée  dam-I^EmpùrB^»-»  A 
y  avait  deux  mois  ai  peine  que*  cette^  d^davation  awft 
retenti' dâ.ns  Tenceinté  dU^SAsat;  îPra? aiti rMoavcMfe 
explicitement  dans^ses  léMreB  partteulières  aur  soi»- 
verains;  et  aujourdliur  l'Bupope' allait  apprendre  «h 
même  coup  rincorp<»ittiond&la  république  de  Gèvns, 
et  l'érection  de  Lucqttes'et  dePiembino  en  principauté 
pour  Bacciochî,  Te  mari  d^Éliiwt  Ilopéna  ce1^'trai»(6r- 
mation  sans  considier  pensonne  et  eff  ne  la'  coiuHft 
qu'au  moment  où  elle  fiit  consommée.  GeB  dfiusr  rép»- 
bliquesr  étaient  absolument  soumisea  &*n6tre  inilbeme, 
mais  rien  n* était  jusque-lS  définitif  dans  leur  sort;  et 
plus  leur  situation'  était  au^  fond  déjrendante,  pl%i6  il 
était  impolîtîque  d'y  toucher  et  de. courir  de- si  grafids 
risquer  pour  un  simple  changement  de  mots.  6e  chaA- 
gement  de*  mots  était  grave  ew  eflfet,  \V  voulait  dire 
qu'avec  Ifepoléon  il  ne^ pouvait  y  avoir  ni  confiance, 
ni  sécurité,  ni' foi  jurée;  Il  s'fefTôrça  décolorer  cernoa- 
vel  envahissement*  d*un  beau'  2èle^  pour  les  priioeipes 
du  droit  maritime  foulés  aux  pieds  par  TAngMism, 
de  son  respect  •  pour  les^  idées  libérales  auitq^enes  ks 
Anglais  se  refusaient  k  coopérer  *,  y  il  se  fit  présider 
avec  ostentation  dés  volumes  éé  signatures' fietf^s<  ou 
extorquées  par  lesqueltea^  les  GSnris  éttmnjt  eensés 


1.  Discours  à  la  députation  du  Sénat  et  du  peuple  Ce  Gênes, 
4  juin  1805. 


dtfMOulerla  nÊuioii  d^îlevr  pabrie  àtl&franBa^jiiiaîfi 
peraonnene  fut  pittftdufd-de  c&fl>gpro«aieramenffOBge8 
tuitde.fQi»rettûiKv«léii  et  Veilet  gnoâuit  fut  kn^émé^ 
dîabkf;.  Toiai  1«  maiiile^put.  veîr  oxh  mâiaa  teœp»  qu-'il 
pn^iàftâti  scii  roçanns  de  Nafpte»  une  s^uspr isâ:  t<mte 
puêilsi ë eelle  Gpii'iwoattidftArapp^Griiieai  La.ceiwe 
Im.  $BfBJài  dépèabé*  k  Miian  k:  prtaita'  db;  Sardito  esà 
q\uMA£enwf&ejiBuaxri\nait%  non:  pour  ise^  plaindre 
dU'  tttee  de  roi  dfttGdie  caiBttiei  col Ba  dit^msÀB  pour 
le  féMtte  de}  sa.  nGQAirile:  digaité^.  Nepûlé(arB  riiitier<' 
pdtai  liDkBDiaMit  en  tdeiaej  auémusfe  :  «  Dites»  k  votne 
reîii0r  s^èeria^i-il,.  que  sesbingaes:  aeiSùntcDaïuieft  6t 
qpé^SMQùMiU  laoQdisant  ffiLmémcBsê^.car  j»  ne  lui 
lâiisecai' pa«  tena  Ma  t eyauitta  assetJ  de  ieiore  pour^ 
bâttrsoff  tauifeau  ^*  »  Il  jaigatt  à^  eetft  manei»;  Vas 
iioDfS'lÉ»  ^ns^in^rienx:  pour  lai  initte;  le  pismoet  de 
Garâita-  i^évenonit^  et  lea  aâsdstaïUBf  interdîiU;  virent 
dëns  CBs^parolcr&Uarcât^e'l&maiscHirosaladeliftples, 
ramé  Iteèn^itBinentSîle  fordàrenb  ai  diffères  l'effeil  de 
cette  manaeev 

Latnoii?B]ie!de*ht  pénmonîde  fièisesv  déliai tmneflHr- 
matûm  de  laré^oblîqae^da  Lucqae»  an  pmneîpauté',ide 
la  aeèné  oatHargeante'  Mte  à  Versm^è  de  la  i^ina  de 
Naplasç.  présage  eairtaitii  d&  la  chute  prœbaîiie  d/ane 
masaaai  qui:  temât  dia^ai'  pues  ai  celle:  d'Autricite,  mit  à 
nésntà  la  mîasioib  dis  Nowosiltzafïl  Ca  di(>lomaite  reçut 
YotSteàmrePfmiT  à  Saiiitr*Bét9r^ourg,.et,.dès  lors^Ja 
gnerne  se-fetpkiaqu'iiiie  quesËan  de  temps.  L'ikitei- 
ehese  iBit'è  ariserawetautd  tfaditilérqtieim  peianet- 
tait  la  nécessité  dusecrrt  et  le<  voisinage;  d-un^  ennemi 

Ir  Plett-O'Golletta  :  Siwia  dél  r&xne  di  NîSptÂi, 
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si  formidable  ;  la  Russie  ratiGa  le  traité  qui  la  liait  à 
l'Angleterre  sans  insister  désormais  sur  révacuation 
de  Malte,  et  Ton  ne  s'occupa  plus  que  de  la  discussion 
du  plan  de  campagne.  Ainsi  les  puissances  européennes 
qui,  au  moment  de  notre  rupture  avec  l'Angleterre, 
étaient  les  unes  bienveillantes  pournousyles  autres  fer- 
mement décidées  à  conserver  leur  neutralité,  avaient 
été  amenées  pas  à  pas,  et  à  leur  corps  défendant,  à 
prendre  part  à  cette  lutte  par  une  série  d'actes  qui 
étaient  l'œuvre  de  Bonaparte  seul,  et  dont  la  pré- 
voyance la  plus  élémentaire  eût  pu  coiyurer  le  péri!. 
L'occupation  du  Hanovre,  la  violation  du  territoire  de 
Bade,  le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  la  proclamation 
de  l'empire  d'Occident,  la  violation  du  territoire  de 
Hambourg,  l'enlèvement  du  ministre  anglais ,  la  pro- 
clamation du  royaume  d'Italie,  l'incorporation  de 
Gènes  et  de  Lucques,  c'étaient  là  autant  d'entreprises 
menaçantes  qu'aucune  nécessité  ne  motivait,  qui  n'a- 
vaient d'autre  raison  d'être  que  le  tourment  d'une 
ambition  sans  repos,  et  dont  la  conséquence  ne  pouvait 
être  qu'une  coalition.  Ce  résultat  paraissait  tellement 
infaillible  aux  moins  clairvoyants,  que  dès  le  mois  de 
mai  1Ô05,  le  traité  du  II  avril  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  était  presque  universellement  connu  ;  il 
était  dénoncé  par  le  bruit  public,  ce  qui-  exaspérait 
Napoléon,  car  le  bruit  public  ne  devait  rapporter  que 
les  nouvelles  qu'il  lui  convenait  de  répandre,  et  si  ce 
messager  n'avait  pas  été  aussi  insaisissable  il  l'eût 
fort  probablement  fait  traduire  devant  les  tribunaux 
comme  factieux  :  «  Monsieur  Fouché,  écrivait-il  à  son 
ministre  de  la  police  à  l'occasion  de  ces  bruits  d'al- 
liance, faites  imprimer  dans  les  journaux  plusieurs 
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lettres  comme  venant  de  Saint- Péter sb(mr g ^  et  affirmant 
que  les  Français  y  sont  bien  mieux  traités^  que  la  cour 
et  la  ville  sentent  la  nécessité  de  se  rapprocher; 
qu'enfin  les  Anglais  y  sont  mal. vus,  que  kplan  de  la 
coalition  a  échoué,  que  dans  tous  les  cas  la  Russie  ne 
se  mêlera  de  rien  ^  »  Ses  confidents  même  et  ses  pa- 
rents les  plus  proches  devaient  être  ou  paraître  trom- 
pés à  cet  égard  tout  comme  le  public,  jusqu'au  jour 
où  il  lui  conviendrait  de  laisser  connaître  la  vérité, 
car  il  fallait  qu'on  eût  en  lui  une  foi  aveugle,  et  il 
n'admettait  pas  qu'on  pût  supposer  qu'un  événement 
quelconque  fôt  arrivé  sans  sa  permission  spéciale  : 
«  Monsieur  mon  beau-frère  et  cousin,  écrivait-il  le 
même  jour  à  Murât,  ce  que  vous  m'écrivez  de  la  con- 
clusion d'un  traité  d'alliance  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  n*a  pas  de  sens,  cela  est  entièrmient  faux.  Les 
bruits  que  les  Anglais  font  répandre  pour  se  tirer 
d'affaire  momentanément  sont  controuvés  ^  » 

Afin  de  mieux  accréditer  cette  opinion,  il  prolon- 
geait à  dessein  son  séjour  en  Italie  dans  une  oisiveté 
apparente,  mais  en  épiant  avec  vigilance  les  premiers 
armements  de  l'Autriche.  En  même  temps,  il  était 
plus  occupé  que  jamais  de  son  projet  de  descente  en 
Angleterre,  que  son  éloignement  calculé  rendait  de 
plus  en  plus  invraisemblable.  Il  se  flattait  de  lui 
imprimer  au  dernier  moment  une  rapidité  telle- 
ment foudroyante  que  la  coalition  déconcertée  serait 
dissoute  avant  d'avoir  pu  concentrer  ses  armées.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  le  mois  de  juin  tout  entier,  absorbé 


1 .  Napoléon  à  Fouché^  20  mai  1805, 

2.  Napoléon  à  Murât,  36  mai. 


n 
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ex€kmv6dient  evr  apiranmce  pw  Vtypgmimàim»  4t 
nouveau  nojfaime;  et  par  leff  fîtes  splendlcliss  qtHB  lui 
donfMâent/ tes  cités' d^aiii»  pour  célébrer  Tàv^emeiit 
du  hépofi  Kbésateur.  Mftis»  le-  mois*  cte^  JuMtet  renw,  H 
jugea  que*  le^  moment^  était  arrivé  de  se  mpprecher 
des  ïieuK^  qa^il  avait  shotenr  ^our  théâtpe  dtt  grand 
duel  (piv  aHast  s'engager  entre  la  F^nce*  et  FAo^b- 
tersfi^.  lï  quitta  donc  précipitamment  FKalie^  et  fmnt- 
Ghit  en  quelques  jourS'la  (fistance  (fav  sépare^  Tarin 
de  Fontainebleau.  IL  Iciissaiit  à  Ifilan  le*  prince^Eugèfto, 
qui deTaiftgiitt?eriienr.ra.qnanté:de  vice-noi.  Le  iprinee 
reçBft,  afeo  te  décret  qui  lui  déiégueiti  cette  autorité, 
des  iiistmctions^quvon  peut  appeler  caractéristlqoes. 
Au  milieu  da  reoomnmhdâAiona  sages'Ct  sensées,  éie- 
tées  par  rexpérienoe'  de»  srfftires  et  la  ceimaissaace 
des  hommes^  os  lisaii^oes  pamte»  sigmficatkres*  éass 
lesquelles  Napoléon  sa  reliait  lu^-méme  tout  entier  : 
<  Mes  sufBts-  dfltalie  sont  naturellement  pins  dissi* 
mulés^  que.ne  le  sonli  les  eitoyens  de  la  France.  Vous 
n'avez  q«i^un  moyen  de  conserver  leur  estime,  c'est 
de  n'aocordter  votre  confiance  entière  à  personnes*  •• 
Quand  vûus  aurez  parlé  d'après  votre  cceur  eî  san^née&i'' 
sité^  ditêSH>otis  à  votisrmême  que  vous  avêx  fait  une  flaOe 
pour  rCy.plus^reHomtier.  Montrez  powp  lê^  nation  que  nwu 
gouvernez  une  estime  qvlH  conment  de^  manifester  (f«i»- 
tant  plus  que  vous^  découvrirez  des  motifs  de  Festùner 
moins.  Il  viendra  un  temps  où  v<»is  reconnattrez  qu'il 
y  a  bien  peu  de  différence  entre  un  peuple  et  on 
autre  ^  » 
Pendant  le  séjour  de  Napoléon  en  Italie,  les  opéra- 

1.  Napoléon  au  prince  Eugène^  7.  juin  1805. 
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tiens  prgliirimaîres  tie  la  igrgantesque  campagne  ina- 
rîtîme  s'étaient  accampîies  «vec  un  succès  incomplet, 
mais  suffisant  pour  rencourager  dans  ses  espérances. 
L'amiral  Villeneuve  étaît  reparti  de  Toulon ,  le  3Ô 
mars,  aivec  douze  vaisseaux  et  sixirégrtes,  é(ïhappant 
de  nouveau  à  Tîelson  qui  f  attenflaft  entre  la  côte  de 
Sardaîgne  rt  celle  d' Afrique  ;  il  avaît  touché  d'abord 
à  Carthagène,  puis  à  Cadix,  où  il  avaît  ràlHé  Tamiral 
Gravîna,  mais  avec  des  vaisseaux  infiniment  infé- 
rieurs en  nombre  et  en  qualité,  à  ce  qu'on  lui  avait 
annancé.  Sur  les  seize  vaisseaux  de  la  marine  es- 
pagnole, il  ne  put  en  emmener  que  six,  et  encore 
fut-îl  presque  aussitôt  obligé  d'en  laisser  en  chemin 
la  plus  grande  partie.  Il  avait  passé  san^  accident  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  put  faire  voile  pour  les  Antilles.  Le 
13  mai,  il  mouillait  à  la  Martinique  après  xme  marche 
lente  et  pénible,  pendant  laquelle  fl  «(vait  dû  eurployer 
une  partie  de  ses  vaisseaux  à  en  remorquer  une  autre. 
Il  se  trouvait  à  la  tète  de  dix-huit  vaisseaux  ert  sept 
frégates,  grâce  à  rarrirfee  des  bâtiments  retardataires  ; 
mais  il  avaît  manqué  sa  jonction  avec  Missiessy  qui 
en  ce  moment  même  rentrait  en  France.  Tïelson 
connut  dès  te  1^  avril  la  direction  qu'avait  prise 
notre  escadre  ;  mais,  retenu  par  des  vents  contraires, 
il  ne  pirt  se  présenter  devant  Gibraltar  que  le  7  mai  ; 
il  apprit  là  seulement,  (Tune  façon  certaine,  la  desti- 
nation de  'Villeneuve.  La  nécessité  de  convoyer  des 
transports  le  retarda  de  quelques  jours  encore,  et  le 
13  mai,  au  moment  où  Villeneuve  appareillait  devant 
la  Marthrique ,  Neî§on  s'élançait  à  sa  poursuite  avec 
onze  vaisseaux  seulement,  n'hésitant  pas  à  aller  cher- 
cher,  sur  ces  espaces  immenses,  un  ennemi  qui  pos- 
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sédait  le  double  de  ses  forces  ^  qui  avait  sur  lui  un 
mois  d'avance,  et  dont  il  ignorait  la  position  précise. 
Villeneuve  devait,  nous  l'avons  dit,  attendre  qua- 
rante jours  à  la  Martinique  pour  laisser  à  Ganteaume 
le  teoQps  de  sortir  de  Brest  et  de  venir  l'y  rejoindre. 
Depuis  que  Villeneuve  s'était  mis  en  route,  Napoléon 
impatient  écrivait  chaque  matin  à  Ganteaume  :  <  Par- 
tez...- partez,  vous  tenez  dans  vos  mains  les  destinées 
du  monde  M  »  Mais  les  éléments,  qui  n'étaient  pas 
dans  le  secret,  furent  cette  année-là  d'une  sérénité 
désespérante,  et  lord  Cornwallis  bloquait  Brest  avec 
une  assiduité  et  une  vigilance  que  rien  ne  pouvait  dé- 
courager. Le  mois  d'avril  s'écoula  tout  entier  dans  la 
vaine  attente  d'un  vent  favorable,  et  il  fallut  encore 
une  fois  modifier  ce  plan  grandiose.  De  nouvelles  in- 
jstructions,  portées  successivement  à  Villeneuve  par 
l'amiral  Magon  et  par  la  frégate  /a  Topaze,  lui  pres- 
crivirent de  n'attendre  Ganteaume  que  jusqu'au  21 
juin,  car  si,  comme  cela  devenait  probable,  cet  amiral 
ne  trouvait  pas  avant  le  20  mai  une  occasion  favora- 
ble pour  sortir  de  Brest,  il  recevrait  l'ordre  de  ne 
plus  partir.  Une  fois  le  délai  écoulé»  Villeneuve  devait 
revenir  en  Europe  en  se  dirigeant  sur  le  Ferrol  ;  là  il 
trouverait  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  franco- 
espagnols.  A  la  tête  de  toutes  ces  forces  réunies,  qui 
porteraient  sa  flotte  à  au  moins  trente-cinq  vaisseaux, 
il  se  présenterait  devant  Brest,  forcerait  le  blocus  de 
Cornwallis,  et,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  Gan- 
teaume, il  pourrait  paraître  devant  Boulogne,  ayant 
sous  ses  ordres  une  immense  armée  navale  montant 

1.  Napoléon  à  Ganteaume,  11  avril  1805. 
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à  cinquante-cinq  vaisseaux.  On  lui  laissait  pourtant  le 

choix,  entre  plusieurs  autres  combinaisons  moins 

compliquées,  comme  de  ûler  tout  droit  sur  Boulogne 

en  négligeant  Brest;  et  on  ^joutait  que  si,  pour  un 

motif  quelconque,  il  se  trouvait  dans  l'impossibilité 

de  remplir  ces  instructions,  il  pourrait  se  replier  sur 

Cadix*. 
La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Nelson  à  la  Barbade, 

dprès  une  navigation  de  près  de  moitié  moins  longue 
que  la  nôtre,  força  Villeneuve  à  abréger  une  expecta- 
tive qui  par  le  fait  aurait  été  inutile,  puisque  Gan- 
teaume  devait  être  jusqu'au  bout  retenu  parles  calmes. 
Pendant  que  son  ardent  adversaire,  égaré  par  de 
faux  renseignements,  courait  le  chercher  à  la  Trinité, 
puis  à  Antigoa,  Villeneuve,  satisfait  de  la  prise  du  fort 
du  Diamant  et  de  quelques  dégâts  causés  au  com- 
merce anglais,  très-désireux  d'éviter  une  rencontre 
avec  un  ennemi  dont  il  s'exagérait  les  forces,  enGn 
subordonnant  tout  à  la  nécessité  de  remplir  sa  mis- 
sion, quittait  la  mer  des  Antilles  pour  revenir  en 
Europe. 

Dès  le  13  juin,  Nelson  s'était  remis  à  sa  pojrsuite. 
S'il  avait  su  que  la  destination  de  Villeneuve  était  le 
Ferrol,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  l'eût  atteint  et  com- 
battu en  route;  mais^  ne  soupçonnant  rien  encore  du 
plan  de  Napoléon,  il  s'était  lancé  à  toute  vitesse  dans 
la  direction  de  Cadix  et  de  Gibraltar,  dans  la  supposi- 
tion que  Villeneuve  chercherait  à  gagner  la  Méditer- 
ranée. Cependant  il  prit  la  précaution  prudente  d'a- 


1 .  Napoléon  à  Decrès,  8  mais  1805.  —  A  Villeneure,  môœe  jour, 
première  et  deuxième  instruction. 

lîT.  25 
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vcrtir  de  ce  dmMe  ratoor  l'MniiiaNrté  «ng^iim;  le 
brick  h  OmimKCj  «pi'fl  chargea  de  cette  onioBioSi  nn- 
contra  en  cheiam  kt  floile  française,  recowavfc  la  4i- 
reéUoQ  qu'elle  prenait^  et,  pendant  qu'elle  était  arrê- 
tée par  des  ?ei^  contraire! ,  fit  «oile  pmur  PljaMmth. 
Le  9  juillel;  Famiraiité  anglaise  reçot  cette  prédense 
information,  et  quelques  jours  après,  le  15  juillet,  me 
escadre  de  quinze  vaiweaax,  seas  les  «rdres  de  Ta- 
mirai  6alder,  allait  aMendee  ViHeBeove  à  la  hiMileBr 
du  cap  Fiiiisièce. 

Pendant  que  la  partie  9^  eempliquait  4e  cas  fad- 
dents  impréTiis,  Napoléon  se  livrait  h  nille  cein- 
tures scir  les  monveoieais  pndMfrIes  de  la  marin»  aa- 
glaôse,  il  «e  plaisait  ««rtout  k  Ivi  aftiîimer  les  pies 
fausses  mancsurree,  cemne  l'erpéditioii  d'une  llette 
am  Indes,  oa  l'ordre  de  dèUaqfKr  Brotfl.  Il  geur- 
mandait  rincrédalité  de  Deorèe,  dont  Feeprit  fir^Md  et 
sensé  se  refueait  à  peoiagmr  set  illiisieiit  :  <  Vetre  dé- 
faut, lui  4»art-il,  est  de  calculer  tomme  si  Im  Angims 
éiaùni  dans  U  HcruK  >  Quant  à  loi,  il  calculait  cciB«e 
si  les  Anglais  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  aecoader 
son  entreprise  et  oomne  aH  avait  feit  un  pacte  avec  les 
éliéments.  U  se  voyait  déjà  nattoe  de  fAngieterre.  «  Je 
ne  «aïs  pas  en  vérité,  écrivait^)  dans  la  même  lettre, 
quelle  espèce  de  préeaxitioB  elle  peut  prendre  po«r  ae 
mettre  k  Tabri  de  la  terrible  chance  qu'elle  eoinrt  1 
Une  nation  est  bien  fbUe,  lorsqu'elle  n'a  point  de  for- 
tifications, point  d'arasée  de  terre,  de  se  mettre  dans 
le  cas  de  "voir  arriver  dans  son  sein  une  armée  de 
cent  mille  hommes  aguerris  I  »  Il  se  préoccupait  beau- 

1.  Napoléon  àDecrès,  9  juin. 
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cMp^  et  avœraÎMn^  de  bttaliifMBgne  de  NdddB.œais 
as  lieu  àè  tout  crdaip»  de  ta  rtpîdlté  terrible  l'un 
bMilM  cpii  pMsédait  presqoe  «a  même  degré  que  lut 
le  génie  de  k  gacarre,  il  ne  Ut  prétait  que  des  bésita- 
tiwB^  des  bérues^  dei  pertes  de  temps  :  «  lîdseii  per- 
âm  éenz  |ours  an  cap  Vert;  il  perdra  beaoooap  die 
je«rs  i  se  &ârQ  rallier  par  ied  takseamx  et  fr^g;ates 
qutîL  fera  chasser  sur  sa  route.  Quand  il  apprendra 
(pm  ymeneoTe  n'est  pas  aux  lies  du  Vent,  il  ira  à  la 
Jamuque,  et  peadamC  le  temps  qu'il  perdra  à  a';  féap- 
pnsifisiraiiser  et  i  Vf  attendre,  les  gnànds  eoupe  seront 

de  oakiil  denraît  ttre  trompé ,  parée  qu'au  lieu  de 
mettre  les  dioses  tfu  pi%  comme  Tezigeaient  le  dé- 
plorable état  de  notre  marioe  et  la  difficulté  de  l'en* 
treprîsey  il  fi*abitinait  toujours  A  les  mettre  au  mieux, 
eft  nékîitaMe  enfant  gftté  de  la  fortune.  Le  bonheur 
ayve  ieqpml  s'âtait  ^ipérée  la  jonotioii  de  la  flottille 
hata^e  soub  ies  ordues  de  r«miml  VeriltieU^  après  un 
comink  înaigaifiant  an  cap  Grinez,  atait  i^alté  ses 
espéranoss  k  un  point  eitnaordtnaix^  :  à  me^re  que 
Fiastant  décisif  approchait  il  perdait  todL  son  calme, 
naodifiaît  nés  plans  et  temettaît  en  question,  les  ré- 
suUate  obteomi  pstr  i'îftsittmenfable  aiiobilité  de  ses 
idéss^  fiTesfe  dans/  an  de  ees  asoments  qB*il  rertnt  au 
prejel'  de  canfier  à  fianteaonte  seul  la  iâdu^  doat  il 
a^ait  chai^  'Viilelieuve.  D'après  cette  nouYelle  com- 
bîBBBBQn^  Gflnteamnedevadt  tromper  G^n^ml&i^au  for- 
cera» ligpe  de  faiocas,  se  renfonce  aai  f  et  rai  et  à  Ro- 
chefivt^  {nde  navenif  teat  dnât  smr  BMlogna'*  U  ne 

1.  f^a^oléôa  à  necfèd,  f%  jnîti. 


292  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    I*'. 

lui  manqua  pour  l'exécuter  que  de  pouvoir  sortir  de 
Brest.  Au  reste  il  est  à  remarquer  que  dans  la  mise 
en  œuvre  de  sa  grande  campagne  maritime,  Napoléon 
se  montre  en  tout  Toppoaé  de  ce  qu*il  était  dans  la 
guerre  sur  terre  ;  il  n'y  déploie  plus  aucune  des  qua- 
lités qui  ont  fait  sa  merveilleuse  fortune.  Au  lieu  de 
chercher  à  voir  les  événements  tels  qu'ils  sont,  il  les 
voit  tels  qu'il  les  désire  ;  au  lieu  d'adopter  un  plan 
Gxe  et  de  s'y  tenir,  il  en  change  sans  cesse.  Il  s'en 
prend  aux  hommes  du  vice  des  choses,  s'irrite  contre 
les  objections  au  lieu  de  les  provoquer,  nie  les  diffi- 
cultés au  lieu  de  chercher  à  les  résoudre,  accable  de 
reproches  et  d'accusations  les  hommes  du  méUer  una- 
nimes contre  son  projet,  au  lieu  de  s'éclairer  des  lu- 
mières de  leur  expérience. 

Pendant  que  Napoléon  adressait  à  Ganteaume  cet 
.  inutile  appel,  Villeneuve  rencontrait  le  22  juillet  à  la 
hauteur  du  cap  Finistère ,  à  environ  cinquante  lieues 
au  large,  la  flotte  de  Galder  que  l'amirauté  anglaise 
avait  envoyée  à  sa  rencontre.  Bien  qu'il  eût  sous  ses 
ordres  vingt  vaisseaux  et  sept  frégates,  et  que  Galder 
ne  comptât  pas  plus  de  quinze  vaisseaux,  Villeneuve 
n'avait  sur  lui  qu'un  avantage  très-contestable  en  rai- 
son de  l'accablante  infériorité  de  notre  marine;  mais  il 
fut  protégé  par  l'indécision  de  son  adversaire.  Le  com- 
bat, contrarié  par  une  brume  épaisse  qui  ne  permettait 
aucune  manœuvre  d'ensemble,  ne  fut  pas  à  notre  avan- 
tage, mais  il  eut  peu  d'importance.  La  flotte  anglaise 
se  retira  en  emmenant  deux  des  bâtiments  espagnols  ; 
elle  n'osa  toutefois  ni  renouveler  l'engagement  ni  s'op- 
poser aux  mouvements  de  Villeneuve  qui  put  entrer 
à  Vigo,  puis  au  Ferrol  et  à  la  Gorogne,  où  l'escadre 
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franco-espagnole  se  trouva  réunie  au  nombre  de  vingt- 
neuf  vaisseaux  (2  août)  ^ 

Jusque-là  Villeneuve  avait  rempli  ses  instructions. 
Mais  les  perplexités  qui  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne n'avaient  cessé  d'assiéger  son  esprit  en  raison 
de  l'immense  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  et  de 
la  connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  notre  infé- 
riorité maritime,  étaient  devenues  plus  vives  que  ja- 
mais depuis  son  retour  en  Europe.  Le  combat  du  cap 
Finistère,  en  dépit  du  courage  individuel  que  nos  ma- 
rins y  avaient  déployé,  Favait  pleinement  confirmé 
dans  son  ancienne  opinion  qu  il  résumait  ainsi  dans 
une  lettre  à  Decrès  :  «  Nous  avons  de  mauvais  mâts,  de 
mauvaises  voiles,  de  mauvais  gréements,  de  mauvais 
officiers,  de  mauvais  matelots.  »  Mais  tout  cela  n'était 
rien  encore  ;  il  savait  maintenant  à  n'en  pas  douter 
que  TAngleterre  était  avertie,  il  savait  que  tout  le 
fruit  de  cette  longue  campagne  aux  Antilles,  faite  dans 
le  but  d'attirer  au  loin  les  forces  britanniques  et  de 
concentrer  les  nôtres,  avait  été  perdu.  Notre  concentra- 
tion n'était  en  effet  guère  plus  avancée  qu'à  l'époque 
où  il  avait  quitté  Toulon ,  car  il  n'avait  pu  rejoindre 
ni  Missiessy  ni  Ganteaume,  et  les  escadres  qu'il  avait 
voulu  entrdner  à  sa  poursuite,  ou  n'avaient  point  quitté 
l'Europe,  ou  y  étaient  revenues  en  même  temps  que  lui. 
Il  était  donc  assuré  de  les  rencontrer  sur  son  chemin, 
soit  au  sortir  du  Ferrol,  soit  devant  Brest;  dans  ce 
cas  il  regardait  la  bataille  comme  perdue,  mais  quelle 
qu'en  fût  l'issue»  par  cela  seul  que  l'éveil  était  donné, 

1.  Bappori  et  journal  du  vice-amiral  Villeneuve.  —  Rapport  de 
Calder  à  l'amiral  Gornwallia,  en  date  du  23  }\ii\\ei  :  Annual  register 
for  the  year  1805. 
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le  plan  était  coaipro]iH&«  Smu  ooUègae  Gfanaftpanaait 

exacctement  de  même  ;  et  les  év^aeme&ts  ne  lecur  ddn» 
naieât  que  trop  raison.  Nekon  était  et  retour  à  Gi- 
braltar dès  le  IS  juillet;  aussitôt  qu'il  avaiipu  cfi»- 
naître  la  direction  suivie  par  Vilteneuvei  â  a*était  mis 
ea  mesure  d'aller  rejoindre  Coriïwams  devant  foest 
malgré  les  vents  contraires  ;  il  o^ra  sa  Jonction  le 
1J5  août,  lui  laissa  huit  vaisseaux^  et  avec  les  deux 
autres  se  rendit  à  Portsmoutlu  La  veille,  14  août,  Cal- 
der  en  avait  amené  neuf  do  sa  propre  eseadre  à  Gorn- 
wallis  qui  à  cette  date  se  trouvait  zXnû  à  la  tète  d'une 
flotte  de  trente-cinq  fuseaux.  Il  «a  ût  deux  parts 
égales;  le  17  août»  il  en  envoya  une  de  diK-huit  vais- 
seaux pour  aller  bloquer  de  nouveau  le  Ferrol,  et  garda 
l'autre  pour  surveiller  Ganteaume.  Indépeadaau&eBt 
de  ces  deux  escadres  les  Anglais  avaient  de  Brest  aa 
Ferrol  un  détachement  de  cinq  vaisseaux  JOua  les  or- 
dres de  l'amiral  Stirling  et  una  foule  d'avîisos  et  de 
bâtiments  de  toute  grandeur  qui  expiaient  tous  nos 
mouvements  ^ 

Villeneuve  fut  forcé  de  prolonger  son  séjour  au 
Ferrol  et  à  la  Gorogne  juqu'au  1 1  aoAt  par  la  néces- 
sité de  réparer  ses  avaries^  Il  ne  put  mettre  à  la  voile 
avec  toate  sa  flotte  que  le  1 8.  S'il  s'était  dirigéaur  Brest 
avant  cette  date  comme  Napoléon  inipatient  le  loi 

L  M.  TUers  dit  au  8u>t  cb  dette  jonctioi  ((tMUe  5"*^  |AgB  13(9  : 
«  La  nouvelle  de  la  réuDion  de  Nelson  avec  les  amiraux  Calder  et 
Gomwallis  était  vraie  sous  quelques  rapports^  car  KelsoD  avait  visité 
Cprnwallis  devant  Brest,  mais  el]«  était  ftttske  M  oa  4]a'^le  mûi 
d'important  puisque  Nelson  ne  s'était  pas  arrêté  devant  Brest  et 
avftit  âdt  Tuile  vers  Portsmouthé  »  Il  ae  s!f  étst  |«s  affê«è«a  efiiit, 
mais  il  y  avait  laissé  sa  flotte  à  iVnuïcptiaa  dv  émx  viÎBaauK;  iil- 
tait-ce  pas  cela  qui  était  ïimportant  ? 
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av^t  prescrit,  il  serait  venu  heorter  avee  «ea  «iBgt- 
m«f  vmsseaux  les  U^ato-diiqbAlâfiifialsdeCkimwallify 
et  il  eût  été  écrasé  avaat  ^ue  •Ganteaunoe  eût  pu  fa»e 
UB  mouvements  Partant  plus  tsurd,  il  ne  liû  restait  qae 
la  cbaoee  fort  improbable  de  se  croiser  ea  route  avec 
la  flotte  que  Cormw^s  envoyait  pour  le  bloquer  au 
Benoly  soos  les  ordres  de  Calder;  mais  quelle  vrat*- 
semUaace  qu'il  p4t  dérober  sa  marebeà  une  escadre 
suiviimt  exacftemeitft  la  même  ligue  que  lai  sur  une 
mer  eillonnée  de  tous  côtés  de  croiseurs'  enneiois  qui 
le  saimieQt  pas  à  jf9a*t  Lers  même  qùll  eût  réalîBé 
ce  minrde»  il  eût  pu  devaBoer  GaJder  devant  Brest 
mais  non  éàBS  laMaiiebe  oâk  eet  «anirat  serait  retourné 
ea  toute  Mte«  Soaà  dépàri  de  Bre«t  d'alUeurs  ne  lui 
était  iMH  ûoonu,  ear  €alde»  ne  quâta  ûortvwaUis  qdis  Je 
17  aoû4,«tVillenettire  devait  ratsomiÊr  dansrbypotbèse 
d'uoetFipleionetion  entraNelsODy  fialder  ettiosiiv«aUis* 
Il  sortit  donc  <lu  Ferrol  en  proie  à  Tirréeelutieii,  au 
décottragement,  pliant  sons  le  poids  de  sa  respottsa- 
biUbéy  et  le  ccxnrr  plei&  d'anceiBses  maie  d^aogoî'Bses 
patriatiques^  a»  s'ît  tremblait  ce  frétait  pas>  pour  lui- 
mésM^  il  In  montra  assee  à  Tirafalgar*  Gravina,  qu'on 
s'ai^  plu  si  somment  à  lui  opposa»  le  suivait  lutnaoéme 
le  ^eœnv  atterré  des  ordres  aiiiqiftl&il  lui  fâllaift  obéir, 
et  Mien  l'expressioda  de  Villeaeuve  «  avec  te  déveoe- 
ment  du  déeespoîar  '.  »  Bn  telles  dispositions  ne  pou- 
vtteitt  ate)utîf  q«*à  nu  désastre.  Peur  comble  de  mal- 

1.  M.'Thîèrs  n^èsile  pas  :  «  îl  se  serait  tîWisé,  dît-Il,  sans  se  ren- 
ûtmlraf  at«t.nal46r  ^ulfi6r«tl  vefiu  iAoqœt  le  fmtél  tnOé',  il  mcau 
surf^ris  ConrwaUU,  «te.  •  M.  ramiral  iunea.  àd  ia.  G^at ière»  sév^e 
pour  Villeneuve,  dit  cependant  :  «fl  est  plus  probable  que  Caïder  au- 
rait été  informé  des  mouvements  de  Villeneuve.  »  Guerres  maritimes, 

%,  Villeneuve  à  Decrès ,  22  août. 
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heur  les  vents  nous  étaient  redevenus  contraires;  nos 
b&timents  manœuvraient  si  mal  que  plusieurs  d'entre 
eux  s'abordèrent  au  sortir  du  port  ;  enfin  nous  étions 
suivis  par  deux  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  fré- 
gates britanniques  qui  ne  perdaient  pas  un  seul  de 
nos  mouvements  ^  Dans  cette  situation  un  vaisseau 
marchand  ayant  donné  Favis  reconnu  faux  plus  tard 
de  rapproche  d'une  flotte  anglaise  de  vingt-cinq  Tais- 
seaux  ,  Villeneuve  n'hésita  plus,  vira  de  bord  vers  le 
sud,  et  fit  voile  pour  Cadix  en  tournant  le  dos  à  Brest. 
Pendant  que  le  malheureux  Villeneuve»  cédant  à  des 
inspirations  peu  héroïques  mais  sages  et  sensées,  re- 
tardait l'heure  de  la  destruction  de  notre  marine,  avec 
la  certitude  de  n'avoir  pour  récompense  que  les  re- 
proches du  plus  exigeant  des  maîtres,  Napoléon  en 
observation  sur  la  plage  de  Boulogne  »  les  regards 
fixés  vers  l'horizon  où  il  s'attendait  sans  cesse  à  voir 
paraître  sa  flotte  victorieuse,  passait  par  toutes  les  agi- 
tations de  la  crainte  et  de  l'espérance ,  il  subissait  le 
cœur  plein  de  colère  le  tourment  qu'il  était  le  moins 
capable  de  supporter,  celui  de  l'incertitude.  Depuis 
longtemps  tout  était  prêt  à  Boulogne  et  dans  les  ports 
environnants.  L'immense  flottille  n'attendait  qu'un 
signal;  les  troupes  répétaient  chaque  jour  leurs  ma- 
nœuvres d'embarquement.  Ganteaume  avait  reçu  l'or- 
dre de  mouiller  dans  la  rade  de  Bertheaume  pour 
pouvoir  opérer  plus  facilement  sa  sortie.  Napoléon 
n'avait  connu  l'engagement  du  cap  Finistère  que  le 
7  août  ;  quoique  très-mécontent  de  Villeneuve  il  lui 
avait  écrit  pour  l'encourager  :  «  Paraissez  ici  vingt- 

1.  Villeneuve  à  Decrès,  22  août. 
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quatre  heures,  lui  disaiMl,  et  vous  aurez  rempli  votre 
mission  ^  I  »  Quelques  jours  plus  tard,  le  22  août,  il 
avait  lu  une  lettre  dans  laquelle  Villeneuve  exprimait 
à  Decrès  ses  perplexités  en  quittant  le  Ferrol,  et  cette 
lecture  Pavait  exaspéré.  «  J'estime,  écrivait-il  au  mi- 
nistre de  la  marine,  que  Villeneuve  n'a  pas  le  carac- 
tère nécessaire  pour  commander  une  frégate  I  »  Il  vou- 
lait en  conséquence  lui  retirer  le  commandement  pour 
le  donner  de  nouveau  à  Ganteaume.  Il  n'avait  d'ailleurs 
aucune  idée  exacte  de  la  situation  réelle  des  choses , 
niait  sans  aucun  fondement  la  jonction  de  Nelson 
avec  Galder  et  Cornwallis,  affirmait  même  d'après  les 
journaux  anglais  que  Nelson  avait  dû  partir  pour  les 
lies  Canaries  *.  Cependant  il  croyait  encore  que  Ville- 
neuve marchait  sur  Brest,  et  il  lui  adressait  dans  cette 
ville  même  les  lignes  suivantes  :  «  Monsieur  le  vice- 
amiral,  j'espère  que  vous  êtes  arrivé  à  Brest.  Partez, 
ne  perdez  pas  un  moment,  et  avec  nos  escadres  réu- 
nies, paraissez  dans  la  Manche.  L* Angleterre  est  à  nous!» 
(82  août.) 

Cette  illusion  fut  promptement  dissipée,  et  Decrès 
qui  avait  la  même  opinion  que  Villeneuve,  sur  l'issue 
inévitablement  désastreuse  d'une  tentative  sur  la  Man- 
che ,  mais  qui  n'avait  jamais  osé  dire  à  Napoléon  sa 
pensée  tout  entière,  se  décida  enfin  à  lui  faire  en- 
tendre la  vérité  avec  mille  ménagements,  mais  avec 
une  complète  franchise.  Cette  entreprise  ne  pouvait, 
selon  lui,  qu'entraîner  les  plus  grands  malheurs,  et 


1.  Napoléon  à  Villeneuve,  13  août. 

2.  Cette  lettre,  qui  est  capitale  pour  la  justification  de  Villeneuve, 
est  du  22  août  1805. 
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si  la  flotte  était  partie  pour  Cadnt,  illhllaîtconsidéivr 
cela  «omme  Tarrét  du  Desftin  ;  il  f atlait  revemr  ao  prin- 
cipe d'une  guerre  maritmie  eottp^ittble  avec  la  tné- 
diociilé  êe  no9  resKsources ,  «"et^lnUre  taîsser  de  cMé 
ces  opératiomr  gigaotes^oes  d'cme  exécirtîen  preèqae 
impossible  mette  avee  ée^  «nrins  oensemotés ,  et 
faire  à  rAngfeterre  une  guerre  de  détail.  Ainsi  tons 
les  bommes  ^minents  qui  ai^ient  été  les  principanx 
coQpérateurs  de  Napoléon  dans  cette  eotessale  entre- 
prise étaient  au  fond  du  même  a^s  «nr  se9  rësi^ats 
probables  ;  car  Ganleaume  pensait  comme  Beerèii,  et 
Gravina,  celui  que  NapoléOQ  appelait  <  cette  béte  de 
Gravina  qui  était  tout  génie  et  tout  feu  dans  le  coni- 
trat,  »  pensait  comme  TilleneuTe.  Napolë^n  dut  donc 
se  résigner  à  ce  misérable  ansortement  de  laoït  de  pro* 
jets  si  pompeusement  annoncés.  Jamais  préporatib 
phis  menaçants  et  démons^s^ons  plus  hautaines  n'a- 
vaient abouti  à  un  plus  piteux  dénoaement«  Un  grand 
désastre,  comme  celui  de  la  Hogue,  Ini  eât  du  moins 
servi  d'excuse,  et  en  tout  cas  l'eût  sauvé  du  ridicide  : 
qtîand  Napolécm  pressait  si  vivement  Yitteneuve  àe 
se  faire  défrwre  pourvu  que  Ganteaume  pM  sortir  de 
Brest,  on  peut  croire  que  ce  n'était  pas  sans  quelque 
arrière-pensée  d*échapper,  même  au  prix  d'une  ba- 
taille perdue,  dont  la  responsabilité  re^mberait  après 
tout  sur  un  autre,  à  ht  fausseté  de  sa  pnofpre  situa- 
tion. 

Tons  ses  calculs  furent  trompés  à  la  fois,  et  sa  co- 
lère fut  proportionnée  à  ses  mécomptes:  il  se  répandit 
en  plaintes  amëres  sur  l'incapacité  de  ses  hommes  de 
mer,  sur  la  mauvaise  volonté  de  Decrès,  sur  la  hon- 
teuse faiblesse  de  Villeneuve  qui  était  à  la  fois  un 
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làclie  €i  \uk  tndtre,  «eomaal  en  ub  mot  tout  le  moBde 
eiBSSfité  InHoèoiey  im^ae  auteur  d»  mal  par  sooi  ia- 
fatuatioD  et  son  aveugle  entêtement.  Si  les  choses 
araitot  »iiYi  hxig  (&om&  mtiure)„  il  n*y  aurait  pas  eu 
assez,  ée  st£Sats  &k  Europe  pour  cél/tt>rear  cet  imme<»e 
fissm,  maki  Napoléon  avait  déjà  pris  sas  précautions 
povr  que  l'attentâon  des  peuples  se  portât  d'un  autre 
c6té. 

€^  qui  paraîtra  en  effet  mille  fois  plus  inerojfable 
encore  que  les  péaipéUes  qiie  nous  menons  d'exposer* 
c'est  que  pendant  tout  ce  temps-là  et  à  la  veille  même 
d^op^r  eeUe  descente  si  chanceuse  ea  Angleterre, 
low  de  chevchier  à  apaiser  ses  «nnamis  du  contioent, 
Napoiénn  n'avait  pas  cessé  un  instant  de  les  provo- 
quer et  de  les  pousser  à  la  guerre*  Ses  relations,  d^à 
si  tendues^  avec  TAutricbe,  n'avateiit  fait  qu'ei^^er 
de  pbis  en  pins.  Dès  te  31  juillet^  il  écrivait  à  Tal- 
leyraad  :  «  Les  renseignements  d'Italie  sont  tous  à  la 
guerre*  ^  Cette  puissance  armait  à  force,  il  le  savait, 
il  lui  &vait  signifié  à  plusieurs  reprises  d'avoir  à  ces- 
ser ses  armements;  il  faisait  insérer  d^ihs  le  Moniteur 
les  articles  les  plus  menaçants;  le  12  août  il  lui  adres- 
sait de  nouvelles  sommati(»is  en  lui  annonçant  «  qu'il 
alldt  lever  ses  camps  de  l'Océan  et  faire  entrer  ses 
troupes  ea  Suisse  ;  »  il  savait  eofin,  d'une  façon  certaine, 
que  derrière  elle  il  y  avait  la  Russie,  la  Suède  et  Na- 
ples,  que  la  Prusse  était  chancelante,  qu'aucun  de  nos 
alliés  n'était  sûr»  et  en  présence  d'une  sâtu^tion  pa- 
reille il  a'en  persistait  pas  moins  à  vouloir  se  jeter 
en  Angleterre  avec  la  seule  armée  qui  pût  couvrir  la 
Fraïkce.  Que  voulait-il,  qu*espérait-il  donc,  ce  génie 
liallucîné  ?  bomber  à  Londres  comme  la  foadre  et  être 
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de  retour  avant  que  l'armée  de  la  coalition  eût  pu 
mettre  le  pied  sur  notre  territoire?  C'était  là  l'idée  la 
plus  aventurée  et  la  plus  folle  I  Qui  peut  croire,  sans 
une  insigne  puérilité,  qu'une  nation  si  énergique  et  si 
iièrene  lui  eût  pas  même  opposé  la  résistance  qu'il  avait 
rencontrée  chez  les  nègres  de  Saint-Domingue  ?  Les 
historiens  français  ont  réduit  et  atténué  jusqu'au  ri- 
dicule les  forces  militaires  que  pouvait  alors  nous 
opposer  TAnglcterre.  II  résulte  de  tous  les  documents 
officiels  publiés  alors  sur  l'état  des  forces  britanni- 
ques, qu'elles  montaient  à  quatre  cint  mille  hommes 
pour  les  volontaires  seulement.  A  supposer  que  Na- 
poléon eût  réussi  dans  l'opération  si  périlleuse  du 
débarquement,  malgré  Nelson,  malgré  la  flotte  com- 
binée de  Coruwallis  et  de  Galder,  malgré  lïnnom- 
brable  quantité  de  navires  de  toute  grandeur  qui 
étaient  prêts  à  nous  disputer  le  passage,  à  supposer 
qu'il  eût  réuni  sur  un  seul  point  du  rivage  britanni- 
que ses  cent  cinquante  inille  hommes  au  grand  com- 
plet, est<il  admissible  que  ces  quatre  cent  mille  volon- 
taires soutenus  par  une  armée  régulière  de  la  plus 
grande  solidité  ne  lui  eussent  pas  résisté  assez  long- 
temps pour  permettre   à  la  coalition  d'envahir  la 
France  sans  défense  ?  C'est  là  un  roman  tellement  chi- 
mérique qu'il  ressemble  aux  visions  d'un  cerveau 
malade  et  qu'on  serait  invinciblement  amené  à  pen- 
ser que  tout  n'y  a  été  que  mensonge  et  comédie, 
sans  les  milliers  de  témoignages  qui  attestent  co3i- 
bien  Napoléon  a  pris  ce  rêve  au  sérieux.  A  tous  ceux 
que  j'ai  déjà  cités,  j'en    ajouterai  un  dernier  qui 
n'est  pas  le  moins  curieux.  C'est  une  médaille  où 
l'on  voit  d  un  côté  la  tête  de  l'empereur  couronnée 
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de  lauriers,  et  de  Fautre,  l'image  d'Hercule  étouffant 
dans  ses  bras  le  géant  |Antée.  La  devise  porte  :  «  Des- 
cente en  Angleterre j  »  et  au-dessous  en  petits  carac- 
tères :  «  frappée  à  Londres  en  1804*.  »  Cette  légende 
menteuse,  éternel  monument  de  la  présomption  de 
celui  qui  la  fit  frapper,  fut  tout  ce  qui  resta  de  la 
grande  expédition. 

La  juste  confusion  qui  était  inséparable  d'un  pareil 
échec/ l'état  d'hostilité  ouverte  auquel  il  avait  poussé 
ses  ennemis,  obligeaient  Napoléon  à  prendre  une  ré- 
solution prompte  et  hardie  s'il  voulait  éviter  le  ridi- 
cule et  profiter  de  ses  avantages.  Il  en  avait  en  effet 
de  très-considérables,  il  possédait  selon  sa  propre 
expression  la  plus  belle  armée  de  l'Europe,  armée 
tout  entière  disponible,  tandis  que  les  troupes  de  la 
coalition  dispersées  sur  d'immenses  espaces  n'étaient 
qu'à  moitié  organisées  et  pas  du  tout  aguerries  ;  il 
connaissait  les  vues  des  coalisés,  qui  ne  savtiient  rien 
de  ses  plans  ;  en  agissant  avec  sa  rapidité  habituelle,  il 
pouvait  être  à  Vienne  avant  que  les  Russes  ne  fussent 
en  Moravie.  Toutes  ces  circonstances  lui  étaient  con- 
nues, il  avait  mille  fois  agité  dans  son  esprit  l'éven- 
tualité d'une  volte-face  de  son  armée  de  TOcéan  vers 
l'Allemagne,  ses  lettres  à  Talleyrand,  à  Cambacérès, 
le  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évidence.  Il  avait  d'ail- 
leurs, depuis  longtemps,  l'habitude  défaire  t:)ujours 
comme  il  le  disait  <  son  thème  en  deux  façons,  » 
afin  de  n'être  jamais  pris  au  dépourvu.  Il  y  a  donc 
plus  de  fantaisie  que  de  sérieux  à  nous  le  montrer 


1 .  Un  des  exemplaires  est  en  Angleterre,  et  lord  Stanhope^  K  qui 
j'emprunte  ce  fait  curieux,  en  possède  une  copie. 

m.  26 


302  HJSTOIAS  OK   NAPOLS0N    V\ 

transCormant  en  ua  instant  sm  ptaoïs  décoocerbto  pur 
la  défection  de  Villeneuve,  et  improvisant  daoi^  une 
dictée  à  Daru»  par  un  suUivie  efiort  sur  lui-même^ 
le  plan  de  sa  magniSgu^  caQ^pa|[ne  esx  Allemagne.  Il 
y  pensait  depuis  plusieurs  mois,  en  se  réservant  à 
la  vérité  le  choix  du  moment;  et  il  avait  déj^pds 
bien  des  précautions  préliminaires»  ce  qui  d'aiUeors 
n'ôte  rien  au  mérite  de  la  conception.  Si,  comme 
on  le  donne  à  entendre,  Napolé<»i  n'avait  son^é  qu'au 
dernier  moment  à  la  possibilité  de  ce  revirement,  il 
faudrait  lui  dénier  toute  prévo^^nce,  et  refuser  à  son 
intelligence  politique  beaucoup  plus  qu'où  n'accorde 
à  son  génie  militaire. 

Il  prit  donc  immédiatement  le  parti  de  se  dérober 
aux  embarras  de  la  situation  la  plus  fwsse  et  la  plus 
intoLérablei  en  se  jetant  sur  l'Allemagne  avec  toute 
son  armée  que  ces  deux  ans  de  continuels  exercices 
avaient  .portée  à  un  degré  de  force  incomparable. 
Ses  principaux  corps  commencèrent  aussitôt  à  s'é- 
branler; ses  lieutenants  reçurent  sur  tous  les  points 
des  instructions  relatives  k  leurs  premières  di^osi- 
tions.  Bernadotte  qui  commandait  l'armée  du  Ha- 
novre, eut  l'ordre  de  masser  ses  troupes  vers  G«t- 
tingue;  Eugène,  de  porter  les  siennes  sur  l'Adige; 
Saint  Gj'r,  de  se  tenir  prêt  à  se  jeter  sur  Naples;  Mar- 
mont  de  se  disposer  à  marcher  du  Texel  sur  MayeDce, 
le  tout  dans  le  plus  grand  secret,  afin  de  laisser  à  ses 
ennemis  toute  leur  sécurité.  En  même  temps  Duroc 
partit  pour  Berlin  avec  la  mission  d'offrir  le  Hanovre 
à  la  Prusse  pour  prix  d'une  démonstration  commina- 
toire contre  l'Autriche  ;  mais  il  ne  devait  pas  souffrir 
qu'an  mtt  en  question  l'indépendance  de  la  Suisse,  de 
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la  Hollande  ou  de  Naples.  Faite  quelques  mois  plus  tôt, 
cette  offre  eût  été  décisive  et  nous  eût  valu  Talliance 
de  la  Prusse;  aujourd'hui  il  était  bien  tard  pour  la 
faire  accepter  à  une  puissance  devenue  défiante  et 
liée  par  d'autres  engagements. 


CHAPITRE  VIL 


CAPITULATION    D'ULM.  —NAPOLÉON   À   VIENNE. 


Ce  brusque  changement  de  résolution  flonnait  à 
Napoléon  sur  les  coalisés  un  avantage  immense  :  il 
connaissait  leurs  projets,  eux  ne  savaient  encore  rien 
des  siens;  il  avait  l'armée  la  plus  belle,  la  mieux 
exercée,  la  plus  compacte  que  la  France  eût  jamais  pos- 
sédée; leurs  troupes  étaient  d'une  valeur  très-inégale, 
dispersées  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  et  l'Autriche 
qui  devait  fournir  l'avant-garde,  n'était  prête  qu'en 
Italie,  où  l'archiduc  Charles  allait  avoir  sous  ses 
ordres  environ  cent  mille  hommes.  Elle  n'avait  sur 
sa  frontière  de  Bavière  qu'une  armée  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  mille  hommes",  commandée  par 
un  général  déjà  célèbre  par  ses  mésaventures,  Mack, 
l'ancien  adversaire  de  Championnet  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Des  deux  corps  russes  qui  devaient 

1.  Les  états  officiels  autrichiens  cités  par  le  générai  Danilewski. 
(relation  de  la  campagne  de  1805)  évaluent  l'armée  de  Mack  à 
8O9OOO  hommes.  Cependaht  Murai  qui  était  alors  sur  les  lieux  ne 
l'estimait  qu'à  72,000  hommes  (lettre  du  10  septembre  à  NapoIéoD. 
Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre)  et  c'est  aussi  le  chiffre  indiqué  ptf 
Tarchiduc  Ferdinand  dans  une  lettre  à  Kutuzoff,  à  la  date  du  S  oc- 
tobre. 
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appuyer  cette  armée ,  le  plus  rapproché  n*avait 
pas  encore  atteint  la  frontière  de  Gallicie,  Fautre 
se  concentrait  dans  les  environs  de  Varsovie;  il 
leur  fallait  plus  d'un  mois  de  marche  pour  rejoin- 
dre Mack,  à  supposer  qu'ils  ne  perdissent  pas 
un  instant,  tandis  que  Napoléon  pouvait  l'atteindre 
en  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  Mais  la  sécurité  des 
coalisés  était  d'autant  plus  entière  que,  malgré  l'ai- 
greur croissante  des  rapports  diplomatiques  entre  la 
France  et  l'Autriche,  la  guerre  n'était  nullement  dé- 
clarée et  qu'ils  pensaient  avoir  tout  le  temps  néces- 
saire pour  réunir  leurs  forces.  Ils  méditaient  donc 
deux  attaques  principales,  Tune  en  Italie  sur  l'Adige, 
où  Hasséna  n'avait  guère  que  cinquante  mille  hom- 
mes à  opposer  à  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  l'autre 
par  la  vallée  du  Danube  et  la  Souabe,  avec  les  forces 
combinées  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et,  s'il  se  pouvait, 
de  la  Bavière.  Cet  État  était  devenu  hostile  à  l'Autriche 
depuis  le  partage  des  indemnités  germaniques,  mais 
on  se  flattait  de  Tentralner  de  gré  ou  de  force  au  der- 
nier moment.  Deux  autres  attaques,  mais  secondaires, 
devaient  être  dirigées,  l'une  contre  notre  armée  du 
Hanovre,  au  moyen  d*un  débarquement  de  troupes 
anglaises,  russes  et  suédoises,  l'autre  contre  notre 
corps  d'occupation  du  golfe  de  Tarente,  au  moyen 
d'un  corps  anglo-russe  qui  dégagerait  le  royaume  de 
Naples,  Fentratnerait  dans  la  coalition  et  menacerait 
ainsi  les  derrières  de  Masséna. 

Telle  est  la  situation  militaire  sur  laquelle  Napo- 
léon eut  à  établir  ses  calculs  lorsqu'à  la  fin  du  mois 
d'août  1805  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  ses  projets 
contre  l'Angleterre.  Il  porta  aussitôt  ses  troupes  à 
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marchés  i^rctes  sur  le  RUn  ea  cachant  avec  soin 
leurs  mouT^D6Dts«  So&  ptua  général,  toot  cemoieiité 
depuîSy  p6ut  se  résiuxtôF  a«n»  :  infliger  les  aUaqjues 
secoadaires^  se  bora^r  «n  Italie  4  la  âéfen&ive  jus- 
qu'au aïojBcnt  où  aos  vrctoires  en  AUemagae  feroe- 
raieafc  r^aiichidiic  à  rétrograder,  concentrer  toutes  ses 
forces  8«ur  k  ûaaulie,  j  devancer  les  Rueses,  afia 
d'^eraser!,  «vaat  leur  joaction»  avec  Mack,  la  faible 
artnée  qui  était  le  seut  rempart  <ie  ia  fiioBflârdiie  au- 
trkshieaae.  Cest  par  uoe  fictioa  dont  sa  gloire  Biili- 
taire  n'a  nul  besoin^  qu'oa  lui  a  fait  oanoemr,  dès 
Boulogne  et  dès  te  mois  d'août^  l'idée  sublime  de 
«  cerner  les  Autrichiens  dans  Ulm  et  de  les  7  preu* 
dre%»  attendu  que  Mack  n'avait  pa»  encore  passé 
rian,  et  n'dccupa  cette  plafce  que  beaucoup  plus  tard, 
le  18  septembre  '.  Na{R)léoa  y  pensait  si  peu  alors 
que  sa  principale  crainte  était  de  voir  les  Autrichiens 
pénétrer  en  Bavière.  «  U  s'agit,  écrivait -il  à  Tallcy- 
rand  le  25  août^  de  me  gagner  vingt  jours,  et  cTem' 
pêcher  Us  Autrichiens  Repasser  Vlrm^  peBdant  que  je  me 
porterai  sur  le  Rhin.  »  Si  son  x>rojet  avait  été  dès 
lors  de  les  couper  de  leur  base  d'opératioa,  il  avait 
tout  intérâ  à  les  laisser  non-seulement  passer  Tlnn, 
mais  s'avancer  en  Souabe  :  mais  loin  de  leur  supposer 
rintention  d*oecuper  Ulm,  il  écrivait  ce  même  jour 
à  l'électeur  de  Bavière  <  de  kii  faire  préparer  dans 
(xUa  place  cinq  cent  mille  rations  de  biscuit.  »  U  n^ 
songeait  encore  qu'à  prendre  le  chemin  à  la  fois  le 
plus  direct  et  le  plus  facile  pour  pénétrer  au  cœur  de 

1.  TTiiew,  Vùtùxte  du  Consulat  et  àe  tÊmpif 
i.  la  date  «st  précbés  pftr  uae  leUito  id«  liiirst  qui  i&Ultalir» 
et  Bavière  s^us  us  déguisement. 
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h  monaTchTe  atitrkhienne*  à  l'attaquer  arec  utiearmée 
teSement  snpémvre  en  nombre  et  en  qualité  aux 
troupes  de  Matk  qu^elIe  n'aurait  pour  ainsi  dire  qu'i  le 
joindre  pour  l'anéanfir.  L'extension  qu'ataient  prise 
nos  conquêtes  lui  donnait  pour  parvenir  à  ce  but  des 
fftdKtés  inappréciabies.  Ayant  en  sa  possession  tous  les 
passages  du  Rhin,  il  n'avait  plus  à  se  préoccuper  de 
cette  barrière  autrefois  si  (£ffidle  à  franchir  ;  il  avait 
pour  alliés  secrets  ou  avoués  tous  ces  États  dont  nous 
avions  eu  jusque-lii  à  ménager  la  neutralité  ou  à  com- 
battre les  forces,  les  électorals  de  Hesse-Darnistadt,  de 
Bade,  de  Wurtembei^,  de  Bavière;  il  avait  enfin,  en 
Haaovre  et  en  Hollande,  deux  corps  d'armée  considé- 
rables qui  pouvaient  arriver  sur  le  Danube  en  quinze 
i  vingt  marches ,  en  tournant  le  Rhin  et  tous  ces 
défilés  de  la  Vorêt  Noire  dont  Toccupation  nous  coûtait 
autrefois  tant  de  sang. 

Napoléon  faisant  sa  volte-face  contre  l'Autriche 
avec  une  armée  de  près  de  deux  cent  mille  hommes  *, 
dans  un  moment  où  elle  en  avait  à  peine  quatre-vingt 

1.  Ltenét  de  NafoUon  s^élevait  à  peu  près  à  ce  chiffre,  sans 
compter  le  contingent  de  la  Bavière  et  des  autres  petits  états  aile- 
DUiDds.  Il  résulte  en  effet,  soit  de  la  Correspondance  de  Napoléon, 
^de  eetfedeBertlâer,  de  Marittont  et  des  autres  généraux,  que  sur 
^Mieptoorpli  dont  m  composait  la  gsonde  aim6e,  trois  couiptaîent 
30,000  hommes  (Soult,  Ney,  Lannes],  trois  autres  comptaient 
35,000  hommes  (Marmont,  Bavout,  Bernadotte).  Âugereau  seul 
n^  cèïoptiM  qu0 1^,000.  Mais  il  fliut  ajouter  k  ce  total  la  garde  et 
la  ctf alerie  de  JKuratj  qui  formaient  k  elles  deux  environ  20,000  hom> 
naes.  Avec  les  contingents  allemands,  la  grande  armée  montait  à  au 
moins  dawceitt  uAi^t-cinq  iMkf  homrMt,  tïAtk^  qui  a  toujours  été 
très-atténué.  Les  étaU  pubUés  sur  ce  pomt  par  le  Ménun^l  di»  dépôt 
^  la  guerre  (tome  VllI),  sont  d'une  inexactitude  insoutenable.  lU 
awtittit  été  préparés  par  "Napoléon  luUmôine  ainsi  que  les  relations  qui 
«     ^'  '  '    ,4»ec sa Yêraoité habituette,«iea tue û'éjkriÊerVhiâtêin, 
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mille  à  lui  opposer  en  Allemagne,  devait  donc  se 
préoccuper  avant  tout  d'une  chose,  c'était  de  prendre 
le  plus  court  chemin,  pour  gagner  le  Danube  et  dé- 
truire Mack  avant  l'arrivée  des  Russes.  Ce  chemin 
était  nettement  tracé,  c'était  la  Hesse,  la  partie  nord 
de  Bade  et  du  Wurtemberg.  L'obligation  où  il  était 
de  se  lier,  en  Franconie,  aux  corps  que  Bernadette 
lui  amenait  du  Hanovre  par  Gœttingue,  et  Marmont 
de  Hollande  par  Mayence,  lui  faisait  de  cet  itinéraire 
une  nécessité.  Il  est  donc  souverainement  puéril  de  le 
louer  à  ce  propos,  de  n'avoir  pas  songé  à  opérer  parla 
Suisse  et  le  lac  de  Constance,  et  à  recommencer  la  cam- 
pagne de  Moreau  en  1800,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas 
fait  un  détour  de  cent  cinquante  lieues  par  des  con- 
trées en  partie  impraticables,  pour  cerner  en  Souabe 
un  ennemi  qui  n'y  était  piS  !  Tout  était  changé  depnis 
lors,  et  dans  les  positions  et  dans  le  nombre  des  ar- 
mées; au  lieu  de  Kray  sur  le  Rhin  nous  avions  à  com- 
battre Mack  sur  l'Inn,  à  près  de  cent  lieues  en  ar- 
rière; au  lieu  de  commander  à  une  armée  à  peine 
égale  aux  forces  autrichiennes,  obligée  à  faire  un  dé- 
tachement du  quart  de  son  effectif,  subordonnée  aux 
mouvements  de  celle  d'Italie,  Napoléon  avait  une 
armée  plus  que  double  de  celle  de  son  adversaire» 
il  était  libre  de  ses  mouvements,  il  disposait  en  maî- 
tre, de  toutes  les  ressources  d'un  vaste  empire;  rien, 
enfin,  n'était  resté  dans  le  même  état,  pas  même  celle 
fameuse  position  d'Ulm,  naguère  la  clef  de  la  vallée 
du  Danube,  et  dans  laquelle  Kray  avait  pu  soutenir  un 
si  long  siège,  grâce  aux  instructions  qui  paralysaient 
Moreau.  Aujourirhui,  la  place  avait  encore  des  forti- 
fications, mais  celles  de  s  n  camp  retranché  avaient 
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été  rasées  et  ne  pouvaient  plus  offrir  aucune  protec- 
tion à  l'armée  autricixienne^  dans  le  cas  où  Mack  au* 
rait  ridée  de  s'y  établir. 

Pendant  que  ses  soldats  exécutaient  cette  marche 
hardie,  Napoléon  multipliait  les  stratagèmes  et  les 
démonstrations  pacifiques  pour  prolonger  Terreur  des 
coalisés.  Il  continuait  à  résider  à  Boulogne  pour  faire 
croire  que  rien  n'était  changé  dans  ses  détermina- 
tions. Sa  diplomatie,  jusque-là  si  arrogante,  avait  pris 
le  ton  le  plus  doux  et  le  plus  conciliant  :  <  Ce  n'est 
plus  de  l'audace  qu'il  faut,  écrivait-il  à  Talleyrand,  mais 
dé  la  pusillanimité,  afin  que  j'aie  le  temps  de  me  pré- 
parer*. »  Eugène,  le  vice-roi  d'Italie,  recevait,  de  son 
côté  pour  instruction,  l'avis  de  «  parler  paix,  mais 
d'agir  guerre.  »  Dans  sa  marche  du  Hanovre  au  Da- 
nube, Bernadotte  avait  ordre  de  dire  à  tout  le  monde 
qu'il  faisait  ce  léger  détour,  dans  le  seul  but  de  ra- 
mener son  corps  en  France  *.  Le  Moniteur  d'ordinaire 
si  provoquant  change  brusquement  de  ton.  Il  ne  dit 
plus  un  mot  de  politique  ;'  il  parle  des  publications 
nouvelles,  des  éruptions  du  Vésuve,  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Il  annonce  gravement  «  que  les  Russes 
continuent  à  faire  des  préparatifs  contre  les  Perses  »;  mais 
de  ceux  qui  se  font  partout  contre  la  France  pas  un 
mot.  A  le  lire  on  dirait  que  jamais  l'Europe  n'a  été 
plus  tranquille  ;  et  ce  n'est  que  le  22  septembre  qu'il 
se  décide  à  apprendre  au  public  que  les  Autrichiens 
ont  passé  llnn  le  7  du  même  mois.  Gomme  on  ne  pou- 
vait pourtant  pas  dissimuler  absolument  ce  vaste 


1.  Napoléon  à  Talleyrand,  25  août. 

2.  Napoléon  à  Bernadotte,  6  septembre  1805 
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iiiou?«i»eat  de  troupes^  Napoléon  avait  autorisé  ses 
ministres  à  avouer  que,  par  mesure  de  précautioB^il 
concentrait  une  trentaine  de  mille  hommes  sur  sa 
froat&ère  de  l'Est*  Les  principaux  chefs  de  corps 
étaient  seuls  instruits  de  ses  véritaUes  desseins. 
ËB  wèaiè  temps  ^a'il  les  dissimulait  si  habilement, 
il  prenait  au  dehors  comme  au  dedans,  avec  une  ad- 
mirai>le  dédsion,  toutes  les  mesures  qui  devaient  en 
assurer  le  succès.  Trois  de  ses  plus  habiks  officiers, 
Miirat,  Bertrand,  Savary,  étaient  envoyés  déguisés  en 
Â.Uemagna,  pour  i^coonâ^tre  toutes  les  localités  que 
notre  armée  devait  parcourir,  prendre  tous  ks  rensei- 
gnement» possibles  sur  Tétat  des  places»  des  roules, 
des  cours  d'eau  »  sur  les  positions  occupées  par  Ten- 
nemi,  sur  ses  projets  réels  au  supposés,  sur  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer.  H  voulait  avoir,  et  il  eut 
réellement  par  ses  nombreux  agents  en  Allemagne, 
Tétat  exactdes  monuments  des  troupes  autrichiennes, 
jour  par  four  et  régiment  par  régiment^.  Murât  avait 
en  outre  la  mission  de  voir  l'électeur  de  Bavière  qui 
était  pour  nous^  noais  qui,  jusqu'à  notre  arrivée,  se 
voyait  avec  terreur  à  la  merci  des  troupes  autrichien- 
nes; il  devait  le  rassurer,  lui  annoncer  que  nous  ac- 
courions Â  son  secours.  Il  lui  portait  une  lettre  de 
Napoléon  pleine  de  protestations  et  de  promesses. 
L'Empereur  s'ouvrait  à  lui,  confiait  i  son  honneur  le 
secret  de  ses  opérations,  lui  annonçait  «  l'accroisse-^ 
ment  et  la  splendeur  »  qui  devaient  être  le  prix  de  sa> 
fidélité;  il  gémissait  de  se  voir  obligé  d'en  venir  à  Tex- 
trémité  d'une  guerre  :  «  Mon  cœur  saigne  de  douleur, 

1.  Napoléon  à  Berlhier,  28  août. 
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loi  disait-ily  en  pensant  aux  maaiL^i  sereot  la  saiie 
de  ee&  cîrconstaDees,  mais  Die»  sait  qoe  je  «vis  in- 
nocent! »  Duroc  était  tooîoura  i  B^rlm  où  î)  s'eSorçait 
d*entratn»  la  Pn»se  par  l^offre  4ii  Bafiovre.  Mois 
cette  pnîssaBce  qui  eùl  aiecepté  saai»  hésiter  quelques 
mois  auparavant,  car  on  ne  hii  deniandalt  phi»  qu'une 
simple  démonstration,  était  mainteiMuat  trop  engagée 
Yis-à-Tts  âe  la  Russie,  elle  avait  élevé  trop  de  plaintes 
contre  rambition  de  la  France  pevr  reeevoir  wi  tel 
présent  jsans  rien  stipuler  pour  les  intérêts  ei^ropétm. 
Ëile  acceptait  volontiers  toat  ce  qui  s'éfanii  fait  en 
Italie,  mais  eile  exigeait  que  Vindépendance  de  la 
Hollande  et  de  la  Suisse  fût  expresséBrieat  garantie,  et 
Napoléon  ne  voulant  pas  entendre  parler  d'une  telle 
conditioii^  la  Prusse  reYeaait  à  aon  auciea  syatàme.  de 
neutralité,  mak  avec  une  secrète  irritaticoa  oontve 
nous  et  avec  un  penchant  aairqcié  pour  nos  adver- 
saires. 

Un  traité  d^aUtanoe  offensive  et  défiensîve  fut  con- 
clu avec  Ba(ie  et  la  Hessé-Darmi^tadt.  GHea  nt'était  en- 
core signé  avec  le  Wuxtembezig»  aiata  tmit  annonçait 
desa  part  une  adhésion  qu'il  n'était  pas  e&  état  de 
nous  refuser.  Pour  en  finir  a.vec  l@s  bésitatîmis  de  l'é- 
lecteur ^Napoliôon  avait  déjà  fiût  proposer  au  priivce 
Iftéréditaire  de  Wortembei^  de  le  mettre  au  lieu  et 
place  de  son  père  S  xi^ds  ce  projet  n'eut  pas  dei^ui^. 
Ces  petits  Etats  lui  fouraireott  un  contingent  d'une 
douaKaine  de  mille  hommes  qui  n'entrèrei^  pas  en 
iigpe,  mais  qui  ne  l^i  furent  paa  QQoias  ujtiles  en  gar- 
dazit  sfô  communications.  Quant  à  Tarn^ée  bs^^suroîse 

1.  Napoléon  à  Talleyrand^  2»  aoâl. 
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qui  comptait  vingt-cinq  mille  hommes,  elle  devait 
combattre  avec  nos  soldats.  De  tous  les  États  que  leur 
faiblesse  mettait  à  notre  discrétion,  le  royaume  de  Na- 
pies  seul  était  exclu  de  ces  traités  d'alliance  qui  ne 
pouvaient  d'ailleurs  avoir  d'autre  effet  que  de  consa- 
crer leur  sujétion,  en  la  déguisant  sous  des  bienfaits 
plus  onéreux  que  tous  les  maux  de  la  guerre.  SaiDt- 
Cyr  reçut  l'ordre  formel  de  s'emparer  de  Naplesetd'en 
chasser  la  cour  au  moment  où  nos  armées  franchi- 
raient le  Rhin.  Il  devait  jusque-là  dissimuler  profondé- 
ment ses  projets^  Mais  quelque  temps  après,  Napoléon 
trouva  plus  avantageux  de  conclure  avec  la  cour  de 
Naples  un  traité  de  neutralité,  qui  lui  permettrait  de 
porter  sur  le  Pô  le  corps  de  Saint-Cyr  afin  de  servir 
d'arrière -garde  et  de  réserve  à  Masséna.  £n  publiant 
ce  traité,  le  Moniteur  le  fit  précéder  des  réflexions 
suivantes  :  c  Sans  doute,  l'intérêt  de  la  France  con- 
seillait de  s'assurer  par  une  conquête  utile  et  facile  d'un 
royaume  qui  touche  de  si  près  aux  États  de  Sa  Ma- 
jesté en  Italie.  Mais  elle  n'a  pas  voulu  qu'on  pût  lui 
imputer  d'avoir  mis  un  obstacle  à  la  paix  générale; 
elle  a  suivi  les  principes  de  la  politique  généreuse  et 
modérée  qui  sert  de  règle  à  toutes  ses  déterminations.  » 
Singulière  modération  que  celle  qui  s'exprimait  avec 
ce  mépris  pour  les  droits  d'un  souverain  étranger! 
Toutes  ces  belles  phrases  voulaient  dire  que,  dans  ce 
moment  critique,  on  avait  jugé  opportun  d'ajourner 
la  chute  des  Bourbons  de  Naples;  mais  on  les  pré- 
venait que  c'était  seulement  partie  remise.  Cet  exposé 
épisodique  suffit  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  toutes 

1 .  Napoléon  à  Saint-Cyr,  2  septembre. 
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les  dédamations  de  Napoléon  au  sujet  des  menées  et 
de  la  perfidie  de  la  cour  de  Naples. 

Malgré  le  ton  trës-radouci  de  ses  notes  à  H.  de  Co- 
bentzely  Talleyrand  ne  réussit  pas  à  gagner  avec 
TAutriche  tout  le  temps  que  Napoléon  lui  avait  de- 
mandé, mais  cette  puissance  ne  fut  pas  moins  com- 
plètement trompée  sur  la  nature  et  la  portée  de  nos 
mouvements  militaires.  Elle  brusqua  son  entrée  en 
campagne  dans  l'espoir  d'entraîner  l'électeur  de  Ba- 
vière. 'Après  avoir  solennellement  promis  de  join- 
dre ses  troupes  à  celles  de  l'empereur  d'Autriche, 
ce  prince  ajournait  sans  cesse  la  signature  d'un  traité 
d'alliance.  L'Autriche  pour  gagner  vingt-cinq  mille 
hommes,  exposa  sa  propre  armée  et  l'empire  lui- 
même  à  un  danger  imminent  qu'elle  ne  soupçonnait 
pas  encore.  La  dernière  note  qu'elle  échangea  avec  le 
gouvernement  français,  au  moment  d'ouvrir  les  hos- 
tilités, ne  fut  ni  sans  force  ni  sans  dignité,  bien  que 
quelques-uns  des  griefs  qui  y  figuraient  ne  fussent  de 
sa  part  que  des  prétextes.  Sommée  de  s'expliquer  sur 
ses  armements,  elle  les  motivait  sur  la  nécessité  de 
rappeler  la  France  au  respect  des  traités  qu'elle-même 
avait  imposés  à  l'Europe.  Sans  doute  l'Autriche  affec- 
tait ici  un  zèle  qu'elle  ne  pouvait  ressentir  au  fond 
du  cœur  pour  des  transactions  qui  avaient  été  l'œuvre 
de  nos  victoires;  mais  enfin,  puisqu'il  fallait  partir 
d'un  état  légal,  on  ne  pouvait  lui  refuser  le  droit  d'in- 
voquer des  traités  faits  contre  elle  :  <  La  paix  entre  la 
France  et  l'Autriche,  disait  ce  manifeste,  repose  sur  le 
traité  de  Lunéville,  dont  une  des  conditions  stipule  et 
garantit  l'indépendance  des  républiques  de  l'Italie , 
ainsi  que  des  républiques  helvétique  et  batave,  et  leur 

m.  27 
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assirre  la  ifberté  de  8e<!holsirBDgooT6n»em€nt*1kite 
entreprise  pour  les  oWîger  d*iidopier  un  gowrm»- 
menrè,  une  eonstitutfon ,  «n  aiattre,  autres^  qae 
de  leur  choix  libr«,  aulf emefrt  q»'em  jeonsenpaiit  «ne 
indépendance  poHtiqne  réelle^  est  iib&  iirfractk»  1  b 
paix  de  Lunérille,  et  l'Aiitriche  aie  âmi  ëm  TéâmoK 
et  d*en  poursuivre  le  redressement?  i» 

"Êtrarrge  et  méttrorable  spectacle  ï  I/A-iffricbe  rtcb- 
Dttant  contre  nous,  et  réclamant  arec  rérilé  et  j wB« 
Tindépendance  de  ces  répuHiqties  ffoe  nous  tmm 
faites  et  qu'r>He  avait  tant  combattues,  quoi  de  pie 
propre  à  caractériser  notre  politique  ?  Le  mautferte 
exposait  ensuite  le»  ménogenrents  dont  etie  avait 
usé  à  notre  égard  ;  sr  eHe  avait  consenti  i  se  triw 
jusqu'ici,  c'était  par  esprit  de  conciitation  ;  mais  die 
n'avait  renoncé  ni  à  se^  droits,  ni  au  maintien  4i 
repos  pubKc  de  l'Europe  :  «  Ce  repos  est  troaHé, 
ajoutait  le  manifeste,  qndtnè  une  puissance  s*at(FilMie 
des  droits  d'occupation,  de  pretectioiY,  d*mflueocefii 
ne  sont  avoués  ni  par  le  droit  des  gens,  nî  pAt  les 
traités;  quand  elle  parle  des  droits  de  la  vktoîreapfès 
la  paix  qui  les  a  éteints  ;  quand  eHe  emploie  la  k/rt» 
et  la  crainte  pourdieter  des  lots  à  ses  voYsins,  peur  les 
obliger  d'assimiler  leurs  cettstrtvtiotis  à  la  sienoe, 
ou  pour  leur  arracher  des  alliances,  des  concessiaiiS) 
des  actes  de  soumission  et  dlmeovperatîon  ;  quafid 
elle  prétend  que  sa  dignité  est  offaneée  par  des  fe* 
présentations  fondées,  tandis  que  ses  propres  kwS^  ' 
attaquent  successivement  tous  les  mooarqttes;  Hiin 
quand  elle  s'érige  sefile  en  arbitre  du  sort  et  deé  in- 
térêts communs  des.  nations,  et  qu'elle  veut  exdore 
d'autres  puissances  de  toute  partic^>alk)o  an  mistien 
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de  i'éqoilMbre  gteérd,  les  uses  )Min)e  qu'èUessonUrop 
èim0aéf\9^  d^utoeB  parce ^u'ob  bras  de  merles  sépare 
du  «antinenV  oipçwmai  aux  ràckaiaims  des  pais- 
saace»  les  pkn  ▼oîaines  du  danger  des  réponses 
éva«ves^  dm  lasseoaUemeDts  de  trempes  sur  leure 
frootîèresy  dea  aMcaoes  de  ra^^are  sî  eHea  se  metr 
teatandéilSBse  ^  » 

A  as  tableau  d'uae  vérité  terrible  et  saisissante  il 
Vkf  avait  riev  à  répondre  si  ce'  n'est  des  coups  de 
cSACii;  et  telle  était  ODeSetia  réponse  que  l^apoléon 
s'aipprétsît  à  fains  à  i'Airtrkfae»  Ses  sddats  n'avaient 
pae  encore  terminé  leur  évotvtîon  sur  le  Rhin  que 
tente  la  Aranee  était  déjà  traneformée  en  un  vaste 
camp^et  off^aniaée  de  fafon  à  ponvoir  se  soifire  <à  eUe-» 
même  pendant  son  absence*  Il  ^vait  laissé  à  Boulogne, 
peur  protéger  la  flottille  et  défendre  les  côtes,  un 
corps  d'armée  de  vingVcinq  jnille  hommes,  com- 
mandé'par  le  maréchal  Brune,  fermé  avec  les  dépôts 
d*une  partie  de  ses  régimf^iis,  et  avec  les  dix  mille 
matelots  de  l'expédition  d'Angleterre  oq^anisés  en  ba- 
taillons. Il  décréta  la  réorganisation  des  gardes  na- 
Uonales  sur  toute  l'étoidtte  du  terrsteire,  mais  en  se 
rtiBervant  la  nomination  des  officiers,  il  mobilisa  dans 
descoips  d'élite,  destinés  spécialement  à  la  garde  des 
places  fortes  la  partie  la  plus  jeune  et  la  plus  «olide 
de  ce  corps.  Il  compiéla  ces  mesuras  eu  appelant  sous 
les  nrmeSy  non-seulement  la  levée  derannéecourante 
et  le  contingent  arriéré  des  années  précédentes,  mais 
une  levée  anticipée  comprenant  les  hemmes  q«i  de- 
mient  atteiiidre  l'4ge  légal  dans  lea  trois  premiers 

lé  KstedH fiMate  Losis  de  GobeatCAL»  12  scpUmk»  |i8Û&. 
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mois  de  l'année  suivante.  Ces  levées  lui  constituaient 
une  réserve  de  près  de  cent  cinquante  mille  hommes 
qui  furent  dirigés  sur  le  Rhin,  pour  s'y  exercer  sous 
le  commandement  des  maréchaux  Kellermann  etLe- 
febvre.  Ce  décret  donna  lieu  à  une  difficulté  assez 
embarrassante  pourtout  autre  que  Napoléon.  La  con- 
stitution avait  statué  que  le  vote  des  levées  de  la  con- 
scription, comme  celui  des  impôts,  appartenait  au 
Corps  législatif.  Mais  comment  réunir  cette  assemblée 
dans  un  pareil  moment  ?  L'opinion  était  inquiète  et 
mécontente,  une  crise  financière  des  plus  graves,  dé- 
terminée par  rénormité  de  nos  dépenses  de  guerre, 
commençait  à  se  déclarer,  Paris  murmurait  tout  haut 
et  dénonçait  la  folie  d'ambition  qui  venait  d'armer  de 
nouveau  toute  l'Europe  contre  nous  ;  il  faudrait  donc 
entrer  en  explication,  écouter  des  avis,  peut-être 
même  des  critiques!  Il  faudrait  avouer  enfin  l'existence 
de  cette  coalition  tant  de  fois  niée  par  les  impudents 
démentis  du  Moniteur !ïl  faudrait  reconnaître  ou  qu'on 
avait  été  aveugle  ou  qu'on  avait  sciemment  trompé  la 
France!  Napoléon  n'avait  garde  de  se  placer  dans  une 
telle  alternative  ;  il  connaissait  assez  les  Français  pour 
savoir  que  tant  qu'il  serait  absous  par  la  victoire  il 
n'aurait  pas  besoin  d'une  autre  justification;  et  cette 
victoire,  il  était  maintenant  certain  de  la  saisir,  grâce 
au  succès  de  ses  feintes,  à  la  précipitation  étourdie  de 
ses  ennemis,  à  la  supériorité  écrasante  de  ses  forces. 
Il  n'hésita  donc  pas  à  violer  lui-même  une  nouvelle 
fois  cette  constitution  qui  n'avaitjamais  été  qu'un  mot, 
et  le  Sénat  s'empressa  de  légaliser  cette  violation,  sauf 
à  lui  en  faire  un  crime  au  jour  des  revers. 
Ces  mesures,  qui  furent  toujours  à  ses  yeux  les  plus 
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essentielles,  une  fois  prises,  il  distribua  leurs  rôles  à 
ceux  qu'il  voulait  charger  du  gouvernement  pendant 
son  absence.  Joseph,  le  grand  électeur,  eut  la  prési- 
dence du  Sénat  et  les  honneurs  du  pouvoir,  maisGam- 
bacérès  en  eut  toute  la  réalité,  du  moins  tout  ce  que 
Napoléon  pouvait  en  céder  même  en  s'éloignant.  U 
fut  chargé  de  présider  le  conseil  d*Ëtat  et  de  réunir 
chez  lui  les  ministres  au  moins  une  fois  par  semaine^ 
mais  ceux-ci  durent  tous  correspondre  avec  Napoléon 
pour  les  affaires  de  leur  département.  Le  ministre  de 
la  police  spécialement  eut  Tordre  de  lui  écrire  tous  les 
jours^  :  ce  ministre  était  en  effet  le  grand  ressort  du 
gouvernement.  Napoléon  fit  ensuite  ses  adieux  au 
Sénat  :  il  partait,  disait-il,  pour  aller  secourir  ses  al- 
liés ;  il  y  avait  peu  de  jours  encore  il  espérait  que  la 
paix  ne  serait  point  troublée;  mais  ses  espérances 
s'étaient  évanouies.  <  C'est  dans  cet  instant,  ajou« 
tait-il,  que  s'est  dévoilée  la  méchanceté  des  ennemis 
du  continent!  Ils  craignaient  la  manifestation  de  mon 
profond  amowr  pour  la  paix;  ils  craignaient  que  l'Àu* 
triche  à  l'aspect  du  gouffre  qu'ils  avaient  creusé  sous 
ses  pas  ne  revint  à  des  sentiments  de  justice  et  de 
modération  ;  ils  l'ont  précipitée  dans  la  guerre.  Je 
gtmis  du  sang  quHl  va  en  coûter  à  l'Europe,  mais  le  nom 
français  en  obtiendra  un  nouveau  lustre.  » 

Pendant  qu'il  gémissait  sur  cette  cruelle  extrémité, 
ses  corps  d'armée,  poursuivant  leur  marche  invisible, 
franchissaient  le  Rhin  à  Mayence,  à  Spire,  à  Hanheim 
et  s'avançaient  au  cœur  de  l'AQemagne.  Us  allaient  y 


1.  Ordre  de  service  pendant  Tabsence  de  l'Empereur,  23  septem* 
bre  1805. 
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dooMT  la  «tia  à  B«Ftla4ottod4Jik  «rtivé  i  Wart^MMHf 
où  rélecteiir  de  Bavière  meumé  par  rAulriehe  «'^aii 
réfugié  avec  se»  mgtrcifiq  cnÂUe  bottine».  JtonsséfrÂ 
b&ttt  par  les  tergiveiMtîoBs  4e  «ce  prinûe»  les  Auki'- 
cbkneavMDi  passé  l'inn  te  7  seiAeafthf e>;  lis  vkirMtec^ 
copear  tllm  le  18,  CVât^Pssevleiiient  qoâ'NaiiaiàoOt 
arectâ  pas*  une  tettre  de^  Murati  caoçut  ITidée  de  ks 
cerner  en  Souafae,  es  leseouj^atile  knrs  coflua^- 
ealkme  ay«e  l'Aatrkke^  par  une  flianœuvre  toute 
semUabie  à  celle  ^u'il  avait  eiofdofée  4  Mareogei 
mais  beaucoup  plus  eàre  ea  raisoa  de  sea  imme&ss 
supéfierité  s«if  ratifiée  de  Mack^  U  désira  ^uesitàt 
les  peeitiens  <^e  devaient  occuper  SQr  le  l)aattl)e  Iss 
dâverscor^s  ^ui  étaieiHencore  sur  ie  Rhin.  £a  leapir» 
tant  sur  Oonauwertà^  Ingol&tadt  et  Ratiebonut,  ilss 
rendait  matUre  da  cours  chi  fleuve^  et  il  ne  lui  fayait 
que  quelques  nxarches  pour  enlever  à  Maek  toutes  set 
oasQmuaicatio&savec  Vienne^et  pour  l'investir  entière^ 
méat  avant  l'arriv^ée  de  raraotée  russe  qui  coauneocait 
à  peine  à  se  mettre  en  meavemenU  II  tren^lait  qae 
Hack  ne  découvrtt  â  temps  le  secret  de  cette  nianseiH 
vre  4  la  fois  si  siiupte  et  si  décisive,,  ma&s  il  fui  mer- 
veilleusement servi  à  cet  égwd  et  par  la  dispersioa 
de  nos  cerps,  et  par  le  mystèrequioouvraitkur  mar- 
che, et  par  la  foMe  confiasoe  de  son  adversaire*  U 
entretint  habâlememb  k  méprise  de  réftat-iâiy^  au- 
tricfaien  en  ftiisant  pstralire  Mwat  et  sa  catalerie  de- 
vant les  princapaux  dèbouebés  de  la  fift^-Nrâe, 
comiioe  s'il  4tait  résobi  à  s'y  eatiHicer  •sélom  k  MatiiM 
de  nos  premières  guerres  en  Allemagne.  Il  eut  soin 

1.  Note  sur  les  mouvements  de  la  grande  armée,  22  septeffiive. 
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]m  mimé  4e  se  teair  ea  perMone  k  Strasbouig  jufi* 
^*au  dernier  aianeat»  confiie  Vil  voulait  attaquer 
soB  enaeiBft  de  freni  au  lieu  de  se  porter  sar  sesder- 
rîèresw  C'est  de  là  qu'il  adressa  i  ses  soldats  la  pro- 
ckBB^tioG  <ful  devait  ouvrir  cette  #lorîeuse«aiiiiM^e; 
M  s'abstint  eette  Ibie  desdéclafaatioiie  ampoulées  qui 
déparaieot  een^sat  aes  faars^gaes  militaîres,  et  se 
cootenta  de  ieiir  ^marquer  «a  quek|aes  mets  éaei^- 
fues  le  but  de  lears  efforts  :  «  Kous  ne  nous  arrétereas 
plus  f«e  oeas  n'ayons  assuré  riadépeodanca  du  eorps 
germanique^  secouru  BOsaUiéSi  et  co&Ibadu  l*oif^eil 
des>  isyqates  j^^Fosseurs.  Nous  me  feroas  plwde  paix 
sana  gaiantia*  Notre  géaérosité  se  trompera  plus  noÉre 
politki«e«  Soldats]  votre  empereur  est  au  milieu  de 
YStts.»  Vous  n'étesque  Taveot-garde  du  graod  peiqpJei  » 
Pour  la  Fraace^  Napoléon  était  devenu  un  despote 
redautè^  uae  majesté,  une  sorte  de  seuveratn  de  l'an- 
cieu  r^ime;  pour  ses  soldats  il  était  resté  le  fiona* 
parte  de  Tariaée  d'Italie*  Us  retrouvèrent  avec  hresss 
le  Isagage  et  les  allures  faiailières  de  kiur  ancien 
général.  C'étaient  des  ^soldatâ^,  mais  des  soldats  qui 
se  souvenaient  d'avoir  été  des  citoyens;  ils  servaient 
son  despotisme,  mais  ils  avaient  été  formés  par  la 
liberté»  ils  étaient  malgré  tout  les  fils  de  la  Révolu^ 
tion«  Napoléon  était  a^ias  leur  maître  que  leur  fa- 
vori; il  était  leur  ouv0£^;  il  n'était  pas  à  leurs  yeuK 
na  souverain^  mais  une  sorte  de  tribun  militaire;  il 
las  traitait  ea  égaux,  les  associait  k  ses  pensées;  quel* 
qaofois  afitéme,  cookme  à  AusieTlits,  il  leur  exposait 
d'avance  son  plan  de  bataille  ainsi  qu'il  eût  fait  devant 
un  conseil  de  guerre;  il  partageait  avec  eux  son  pou- 
voir. Les  chefs  de  l'armée  se  montraient  humbles  et 
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soumis;  les  soldats  étaient  encore  ses  compagnons 
plutôt  que  ses  serviteurs  ;  de  là  leur  enthousiasme 
pour  lui,  et  leur  incalculable  supériorité  sur  les  ma- 
chines vivantes  disciplinées  sous  le  bâton  autrichien. 
Mais  s*ils  étaient  devenus  d'incomparables  instrumente 
pour  la  conquête,  combien  n'étaient-ils  pas  déchus  à 
d'autres  égards  de  Fesprit  généreux  et  désintéressé  de 
nos  anciennes  armées  républicaines  !  Telle  qu'elle  était 
dès  lors  grâce  aux  sentiments  que  Bonaparte  s'était 
attaché  à  développer  dans  son  sein,  on  peut  dire  que 
la  Grande  Armée  était  incompatible  avec  le  maintien 
d*un  système  légal  et  pacifique  en  France  ;  il  lui  fal- 
lait non-seulement  des  honneurs,  mais  des  richesses, 
de  grandes  entreprises  pour  occuper  son  activité,  des 
peuples  à  exploiter  pour  satisfaire  ses  convoitises.  On 
promettait  aux  soldats  leur  part  du  butin,  on  les  ac- 
coutumait à  se  la  faire  eux-mêmes  en  leur  répétant 
sans  cesse  que  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre,  en 
les  obligeant  à  ne  vivre  que  de  réquisitions  et  de  pil- 
lage* non-seulement  en  pays  ennemi  mais  souvent 
même  sur  notre  propre  territoire.  S'il  arrivait  au 
prince  Eugène  de  ne  pas  vouloir  faire  peser  sur  ses  su- 
jets d'Italie  ces  dures  exigences,  Napoléon  se  moquait 
de  ses  scrupules  et  lui  intimait  l'ordre  d'agir  par  voie 
de  réquisition  :  c  J'en  fais  bien  en  Alsace  I  lui  écrivait- 
il....  les  prix  sont  tels  qu'on  ne  peut  songera  payer...< 
Ne  croyez  pas  que  ces  mesures  déplaisent  au  pays; on 
crie  mais  on  ne  pense  pas  ce  qu'on  dit....  je  suis 
étonné  que  votre  ministre  de  la  guerre  ne  vous  éclaire 


1.  Voir  particulièrement  sur  ce  point  les  Souvenin  militaires  de 
Fezensac. 
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pas,  lui  qui  a  si  longtemps  fait  la  gaerre  avec  nous*  !  » 
S'il  arrivait  an  maréchal  Bernadotte  d'avoir  payé  ar- 
gent comptant  dans  un  pays  neutre  qu'il  traversait 
contre  toute  espèce  de  droit,  Napoléon  le  répriman- 
dait, oubliant  qu'il  lui  avait  recommandé  lui-même 
ces  ménagements.  <  Vous  avez  un  peu  gâté  Félec* 
teur  de  Hesse-Gassel|  s'il  est  vrai  que  vous  l'avez  payé 
argent  comptant.  Si  je  l'avais  prévu ,  je  vous  aurais 
fait  dire  de  le  payer  avec  des  bons*.  »  Payer  avec  des 
bons  était  une  locution  dès  lors  proverbiale  qui  si'» 
gnifiait  :  ne  pas  payer  du  tout  Ces  procédés  dévelop- 
paient démesurément  dans  l'armée  l'esprit  de  rapine 
et  de  cupidité,  et  Napoléon  l'encourageait  encore  plus 
ouvertement  dans  les  chefs,  sauf  à  les  en  punir  par 
les  plus  injurieuses  imputations  lorsqu'il  leur  arrivait 
de  dépasser  la  mesure  de  ce  qui  lui  convenait.  N'était- 
ce  pas  un  fait  nouveau  et  significatif  que  de  songer, 
au  moment  d'une  entrée  en  campagne,  à  faire  offrir 
à  un  général  en  chef  conune  Masséna  un  présent  de 
cinquante  milk  francs  <  comme  témoignage  d'esti- 
me*? »  Quelles  que  fussent  encore  son  intelligence  et 
son  énergie,  une  armée  auprès  de  laquelle  on  em- 
ployait de  tels  mobiles  ne  pouvait  manquer  d'en  être 
tôt  ou  tard  atteinte  dans  cette  dernière  espèce  de  vertu 
qu'on  nomme  la  vertu  militaire. 

Les  sept  corps  d'armée  de  Napoléon  avaient  déjà 
presque  achevé  leur  mouvement,  que  Mack,  toujours 
immobile  à  Ulm,  ne  semblait  pas  encore  en  soupçon- 


1.  Napoléon  au  priiuse  Eugène,  22  septembre  1805. 

2.  Napoléon  à  Bernadotte,  2  octobre. 

3.  Napoléon  au  prince  Eugène,  18  septembre. 
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ner  ia  eut.  Ce  général  eontimuii^  impêtturhalilem^ak 
à  faim  £ac6  à  la  Forêt  N^oîpe  «a  ganiU&i  l'Ultr  d'Ultui 
MenuMingen^  fi&âp^eoaatqtte^ekiiMNB  iéfau^ieiiieBts 
fcaf)çaîJ»a^«iatit  paru  «en  Bmèra,  ilaaraj^  nvefiaoa 
lieateiiaiit  KieBBia]Eer  à  Doaa«werth  «vee  l^nit  à  (fo 
mîUe  h<misies  f  our  y  garder  t  la  bÂê  ks  ^«Ata  <lii 
Dianube  «t  ceux  >de3on  affluant  le  Leeb^  qui  «'éteiwt 
pgg  ttaisa  jfiifiortairts  peiir  lui.  Maïs  sa  «écuxità  ^teît 
eaoDFe  entière  lorsque,  k  B  ^ustobrat  L'araDt-^ganfe 
de  Seutt  dàbMchai2l  daiB  la  plaiaa  4tf  KoipdlioBen  ae 
moafara  ea  ?Be^£oaauwerthttieatM  aui¥ie4es<ovpa 
des  maréiâiiisE  IKey,  Lafifie&eide  la  «avalerie  de  lia- 
rat,  dette  «cavalerie  laraïaît  à  elle  seule  un  corps  wér 
paré  d'aD¥iroii  douze  nûUe  iioaaraei  ;  ^ellaètaitdeatinée 
à  jouer  le  pBamier  râle  dans  une  campagne  où  la  rapi- 
dité ^ea  mauvefflaanta  était  tout,  Napoléon  ayant  an- 
nooeé  i  l'Avance  «  qu'il  cemn^ait  foire  cette  guerre 
avecles.îainbes4e  aessoldats  pluaencorequ'avecleurs 
bras.  »  JUenmafer  n'était  pas  eu  état  db  défendre  le 
ÛAoube  et  le  Lech  contre  de  telles  iorcea;  Teùt-il  Haït 
arv«e  aucoès  sur  un  point,  il  e4t  été  débordé  sur  tens 
les  autres  par  le  coips  de  Davout  qui  se  portait  sur 
Neuboui^,  par  Marnaont^  Bemadotte  qui  s'avan^ient 
aitt*  Isgolsitadt.  Tout  cequ*ii  put  faHre,  int  de  «e  retiror 
précipitamment  sur  Munich  après  une  faible  tentative 
pour  nous  disputer  Im  ponts  du  Danube  à  Donau- 
wer tb,  et  oelui  du  Lecb  k  Rain, 

La  rive  droite  du  Danube  fut  aussitôt  inondée  de  nos 
troupes,  et  dès  ce  premier  moment  le  sort  de  Mack 
devint  des  plus  critiques.  Il  comprenait  encore  si  peu 
sa  position^  qne  le  8  0Cfte6re,  pendant  q«e  toofees  les 
issues  se  fermaient  successivement  d&vanf  lui|  il  écri- 
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i«R  «  qm-jamftis  armée  ffû^stU  été  peistée  (fnm  mttmèrt 
phts  ftepn  è  assur&f  $m  mpênorké^  ••  Srait  alla  oc- 
enper  AugsixyHrs;  Semaéotte  «I  le  corps  bavarois  de 
Wrède  furent  enroyés  dlngéMadt  à  M imieh  povr  y 
rétablir  Télecteur  et  faire  face  à  toute  armée  afirlri- 
dtienne  os  rasae  qui  se  porieraft  an  secosrv  d'Ukn  ; 
Nej  re^ta  sur  la  rive  gafuche  ;  11  dut  k  remonter  jm- 
qo^t  la  hauteur  de  Gtmzboifrg^,  point  essenftrel  pour 
rmTesttssefnent  d^Wm,  et  «mr  lequel  furent  égale- 
ment dfrfgés,  mai»  par  la  rive  droite,  les  corps  de 
Lannes  et  de  Murst.  Ba  opérant  leur  mouvement  ces 
derniers  rencontrèrent  le  8  octobre  à  Wertinge»  un 

» 

corps  d'environ  douze  mrlle  tiommes  que  Maek  en- 
voyait bien  tardivement  pour  appuyer  Kîenmayer. 
Attaqués  vivement  par  les  cavaliers  de  Murât  et  par 
les  grenadiers  d'Oudinot,  enveloppés  par  dès  forces 
supérieures,  Hs  se  sauvèrent  avec  peîne  en  nous  aban- 
donnant deux  mille  prisonniers. 

Ce  petit  combat  fîit  la  première  afbtre  de  la  cam- 
pagne, et  ce  ne  fut  que  par  ceux  qui  en  revinrent  que 
Mack  et  l'archiduc  Ferdinand,  qui  partageait  avec  lui 
le  commandement  de  Tarmée  tfCTm,  purent  enfin 
connaître  leur  véritable  position.  Dès  ce  début,  tels 
étaient  à  la  fois  et  la  disproportron  des  forces,  et  le  dés- 
avantage de  la  situation  des  généraux  autr4chrens,qrfîl 
ne  s'agissait  plus  pour  eux  de  savoir  s'ils  pourraient 
vaincre,  mais  s'ils  pourraient  s'échapper.  La  campa- 
gne commençaît  à  peine;  leur  armée,  qaoique  affaiblie 
du  corps  de  Kîenmayer,  était  encore  presque  intacte, 
et  ris  se  réveillaient  subitement  dans  une  position  dés- 

1.  Génôraî  Damflewski  :  Ifelation  dfe  fti  camjmgnf  de  i89^f. 
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«spérée,  cernés  par  un  ennemi  formidable,  à  la  suite 
de  mouvements  invisibles  dont  ils  n'avaient  rien  en- 
trevu,  rien  soupçonné,  sous  le  coup  en  un  mot  de 
la  plus  terrifiante  surprise  militaire  dont  l'histoire 
fasse  mention. 

Napoléon  avait  porté  son  quartier  général  à  Donau- 
werth.  Son  premier  bulletin  daté  de  Nordlingen  à 
quelques  lieues  de  là,  le  7  octobre,  avant  l'affaire  de 
Wertingen,  se  terminait  par  ces  paroles  significatives: 
«  l'ennemi  n'a  pas  de  temps  à  perdre  pour  éviter  sa 
perte  entière.  »  Durant  son  passage  i  travers  l'Âlle- 
magne  il  avait  vu  tous  les  princes  qu'il  avait  bon  gré 
ou  mal  gré  enchaînés  à  son  alliance.  Â  Louisbourg,  il 
s'était  particulièrement  attaché  à  s'emparer  de  Tesprit 
de  rélecteur  de  Wurtemberg  jusque-là  hésitant  et 
jnéme  froissé  du  sans  gène  avec  lequel  notre  armée 
^vait  traité  sa  capitale  et  ses  États.  Il  gagna  le  prince 
par  la  perspective  des  avantages  qu'il  lui  promit,  mais 
les  alliances  qu'il  conquit  ainsi  en  Allemagne  avaient 
plusd'api^arence  que  de  solidité,  car  elles  eurent  pour 
effet  de  rendre  ces  souverains  suspects  à  leurs  pro- 
pres sujets,  odieux  au  reste  de  l'Allemagne.  Un  fait 
des  plus  graves  était  venu  lui  montrer  dans  ce  mo- 
ment même  combien  peu  il  devait  compter  sur  la  loo- 
ganimité  qu'il  prétait  à  la  Prusse.  Plusieurs  de  ses 
4:orps  pour  gagner  une  ou  deux  étapes  dans  leur  mar- 
che vers  le  Danube,  avaient  traversé  le  marquisat 
d'Anspach,  erritoire  neutralisé  par  la  Prusse  et  qu'il 
leur  était  d'ailleurs  très*facile  d'éviter.  Averti  par  ré- 
lecteur alors  qu'une  seule  colonne  avait  franchi  cette 
frontière,  Napoléon  n'en  avait  pas  moins  persisté  à  y 
engager  le  corps  entier  de  Bernadotte,  alléguant  très- 
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faussement  «  l'impossibilité  de  faire  a^trement^  » 
Il  écrivit  quelques  jours  après  au  roi  de  Prusse  pour 
s'excuser  sur  l'ignorance  où  il  était^  en  donnant  l'or- 
dre>  de  la  neutralisation  du  territoire  d'Anspach,  au- 
trefois ouvert  aux  belligérants  ;  mais  le  mauvais  effet 
était  produit.  Ajouté  à  celui  de  la  violation  du  terri- 
toire également  neutre  de  Hesse-Cassel ,  il  prouvait 
que  Napoléon  était  incapable  de  modérer  ses  habitudes 
de  violence  etd'envahissement,  même  dans  les  conjonc- 
tures où  il  avait  un  intérêt  capital  à  ne  pas  s'y  livrer. 
Ses  excuses  furent  très-mal  reçues  à  Berlin,  car  il 
était  impossible  de  les  croire  sincères.  M.  de  Harden- 
berg,  en  réponse  à  la  lettre  de  Napoléon,  affirma  po- 
sitivement qu'il  avait  lui-même  montri  du  doigt  sur 
une  carte  à  Duroc  et  à  Laforêl  les  limites  du  territoire 
neutralisé*.  Cet  événement  arriva  fort  à  propos  pour 
les  coalisés  qui  avaient  exaspéré  le  roi  de  Prusse  par: 
leurs  menaces  dans  Tespoir  de  vaincre  son  indécision. 
Dans  son  irritation  contre  eux ,  ce  prince  avait  or- 
donné la  mobilisation  de  quatre-vingt  mille  hommes 
pour  les  porter  sur  la  Yistule  en  face  de  Tarmée  russe 
de  Varsovie  ;  en  apprenant  l'affaire  d'Anspach,  il  les 
fit  diriger  sur  sa  frontière  du  Sud,  annonça  haute- 
ment qu*il  exigerait  une  satisfaction  et  accepta  une- 
entrevue  avec  Alexandre. 

Napoléon  connaissait  trop  bien  la  politique  vacil- 
lante du  roi  de  Prusse  pour  s'alarmer  beaucoup  de 
ses  menaces;  il  s'exagéra  toutefois  la  portée  du 
coup  de  théâtre  sur  l'effet  duquel  il  comptait  pour  re* 


1.  Napoléon  à  Otto,  3  octobre.  I 

2.  Schœll  :  Histoire  abrégée  des  Traités  ^  tome  VIIK 

m.  '^8 
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froidir  protnptemetit  cette  ardetir  beilicpieu«e.  Chaque 
jour  lui  apportait  un  n<mv6au  saocèS',  ehaqpe  jour  se 
resserrait  autour  dUllm  Ift  ligtie  qtti  tû0rnait>l''anfiéeiaii- 
trichienne.  Dans  sa  n^airche  vers  (Itoa  piar  la  ei^iê  gtaxâie 
du  Danube,  Ney  afait  occupé  Lamgenaju  ;  il  s'était 
ensuite  établi  à  cheval  sur  le  fleuve  en  eBletant 
&uncbourg,  après  ufi  eonabalt  des  pins  bmila&ts^  dafis 
lequel  on  put  reooitnaltre  la'démoraUsatiQn'qai  s'était 
emparée  des  Autricbiens  à  k  mollesse  de  leur  xésis- 
tance%  car  ils  avaient  sur  Ney,  ce  jour-là,  uBe'^afide 
supériorité  numérique. 

Ils  avaient  dû,  en  effet,  ouvrk  eufSn  les  yeux  de- 
vant l'accablante  évidence  d'un  pèt'û  que  le  dernier 
soldat  pouvait  cotnprendre  aussi  clairen^nt  que  les 
chefs  de  Farmée.  Au  lieu  de  faire  face  à  la  Forét- 
Noh'e,  ce  qui  eût  été  leur  position  normale  dans  une 
guerre  ordinaire,  ils  luitouTDaientmaintenantledos, 
appuyés  sur  TlUer,  dans  la  situation  que  nous  aa- 
rions  dû  occuper  nai^-mèmes^  ayant  le«ir  gauche  à 
Ulm ,  leur  droite  à  Memmingen ,  et  ils  voyaient  se 
fermer  successivement  devant  eux  toutes  les  routes 
par  lesquelles  ils  auraient  pu  opérer  leur  retraite. 

Après  le  combat  de  Gunzbourg ,  Ney  avait  occupé, 
avec  deux  de  ses  divisions^  Albeck  et  Ëlchingen,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  il  se  liait  sur  la  riv^  droite 
avec  le  corps  de  Lannes  et  la  Garderie  de  Murât,  qui 
avaient  pris  position  de  Leipheim  à  fiurgau;  Soult  se 
portait  de  Landsberg  sur  Memmingen  pour  couper  les 
communications  de  Mack  avec  le  Tyrol,  où  se  trouvait 
Tarchiduc  Jean  avec  vingt  mille  hommes.  Napoléon 

1.  Fezensac,  Sourentrs  msiiMtrw. 
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était  k  Augsbourg^  smc  sa  geunde  et  te  corps  de  Mar- 
mo&t;  Qafiii,.à  Dacbatt  et  à  MjiiJ^ich,  se  trouvaient  les 
coi:p&  ia  DavQut,.  de  B^roadoite  et  des.  Ba^uuroîs,  prêts 
à  xnarchisr  &ur  T^miieF  rujsse  qui  éUit  aocore  à  une 
grande  djustaoce  du  théâtre  des^événemeots.  De  quel- 
que côté  qjje  Mock  setouruât,  il  voyait,  deivant  lui  ou 
sur  se^  flajacs^  des  corps  eixQemis  prêts  à  Tarréter  ;  à 
supposer  ©ême  que  le  désespoklui  eAUnppjréla  folle 
idée  de  rétrograder  sur  1^  Suisse  ou  la  ForêUNoire, 
il  eût  rencoateé  ea  chenniu  le  corps  d'Augeneaii  qui, 
veuu  le  deruietr  parce  qu'il  venait  de  plus  loin,  était 
encore  à  Fribourg  :  4  vrai  dire,  la  route  du  Tyrol  lui 
étiit  encore  ouverte,  il  eût  pu  s'y  joindre  à  la  petite 
armée  qui  roccupait  et  gagner  de  là  l'arniée  de  Tar- 
cbiduc  Charles;  mais  cette  retra«ite,  dans  une  contrée 
bientôt  sans  issue,  où  il  eût  été  suivi,  peut-être  naéroe 
prévenu,  présentait  de  grandes  difficultés,  et  d'ail- 
leurs il  était  bien  tard  pour  prendre  ce  parti,  car 
Soult  menaçait  déj4  MeJDotmângeu. 

Cependant,  quelque  adminahlement  form4  que  fût  ce 
réseau  que  son  terrible  adversaire  avait  jeté  autour 
de  lui,  il  s'y  trouvait  uu  point  faible.  Dans  l'exécution 
de  ce  plan  si  merveillewsemeiit  conçu  il  avait  été  eom- 
mis  une  faute,  et  en  la  mettant  à  profit  un  homme 
d'énergie  et  de  ré^lutiou  eût  pu  faire  repentir  Na- 
poléon de  la  trop  grande  étendue  de  ses  opérations 
et  de  la  dispersion  exj:essive  de  ses  corps  d'armée. 
Ce  point  faible  de  notre  ligne  d'investissement  était 
justement  celui  que  Ney  venait  de  faire  occuper,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  à  Albeck,  par  les  divisions 
Dupent  et  Berogu-ey-^'HilMers.  Ces  divisions  étaient 
absolument  insuffisantes  pour  barrer  le  passage  à 
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l'armée  autrichienne.  Si  Mack  s'était  jeté  sur  elles  avec 
toutes  ses  forces  réunies,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
les  eût  écrasées  avant  l'arrivée  de  tout  secours,  qu'il 
n'eût  réussi  à  gagner  Aalen  et  Nordlingen,  et,  de  là,  la 
Bohème,  où  il  eût  donné  la  main  à  la  seconde  armée 
russe.  Cette  faute  provenait  de  l'opinion  préconçue 
que  Napoléon  avait  des  projets  de  Mack.  Ce  général  ne 
pouvait,  selon  lui,  opérer  sa  retraite  que  sur  le  Tyrol. 
Dès  le  8  octobre,  en  portant  Ney  sur  Gunzbourg,  il 
lui  faisait  écrire,  par  Berthier  :  «  Sa  Majesté  ne  pense 
pas  que  l'ennemi  soit  assez  insensé  pour  passer  sur  k 
rive  gauche  du  Danube^  puisque  tous  ses  magasins  sont 
à  Memmingen  et  qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
se  séparer  du  Tyrol.  »  Il  n'admettait  pas,  ajoutait- 
il,  que  l'ennemi  fît  la  sottise  de  se  retirer  par  Aalen  et 
Nordlingen;  si  cependant  il  faisait  cette  sottise,  Bara- 
guey-d'Hilliers  n'aurait  qu'à  battre  en  retraite  devant 
lui  et  à  recueillir  en  chemin  les  détachements  qui 
étaient  restés  en  retard  sur  ces  divers  points.  Mais  il 
n'y  avait  nullement  là  de  quoi  arrêter  l'armée  autri- 
chienne. Cette  opinion  préconçue  de  Napoléon  devint 
la  cause  principale  d'une  faute  encore  plus  grave, 
qu'il  est  de  tradition  de  rejeter  entièrement  sur  Mu- 
rat,  depuis  que  l'éminent  historien  militaire  de  cette 
époque,  témoin  et  acteur  lui-même  dans  ces  mémo- 
rables circonstances,  n'a  pas  hésité  à  l'imputer  à  ce 
maréchal  *.  L'Empereur,  pour  mettre  plus  d'unité 
dans  les  opérations  des  trois  corps  les  plus  rapprO' 
chés  d'Ulm,  en  avait  fort  imprudemment  confié  le 

1.  Le  général  Jomini  qui  servait  alors  dans  le  corps  de  Ney  com- 
me officier  d'état-major.  Voir  la  Vie  politique  et  militaire  de  St^ 
léon. 


CAPITULATION    d'uLM.  329 

commandement  à  son  beau-frère  Murât,  général  de 
cavalerie  incomparable,  mais  sans  aptitude  pour'^diri' 
ger  de  grandes  opérations,  et  certainement  inférieur, 
sous  ce  rapport,  h  Lannes  et  à  Ney,  qui  durent  se  sou- 
mettre à  ses  plahs.  Le  premier  usage  que  Hurat  fit 
de  son  autorité  fut  de  donner  à  Ney  Tordre  de  rappe- 
ler, sur  la  rive  droite  du  Danube,  les  deux  seules  di- 
visions qui  fussent  restées  sur  la  rive  gauche,  pour  se 
porter,  avec  toutes  ses  forces  réunies,  sur  Tlller,  où 
il  supposait  l'ennemi  en  retraite  pour  gagner  Mem- 
mingen  et,  de  là,  le  Tyrol.  Mais  on  ne  peut  lui  repro- 
cher en  cela  que  d'avoir  pris  trop  à  la  lettre  ses  in- 
structions et  partagé  l'erreur  de  Napoléon,  au  lieu  d'y 
remédier  comme  eût  fait  un  chef  plus  clairvoyant. 
L'idée,  que  Mack  allait  battre  en  retraite  sur  le  Tyrol, 
était  en  effet  tellement  enracinée  dans  l'esprit  de 
l'Empereur,  qu'après  l'affaire  de  Gunzbourg,  le 
10  octobre,  à  six  heures  du  soir,  il  faisait  écrire  à 
Ney,  par  Berthier,  de  prendre  possession  d'Ulm^  qu'il 
supposait  évacué  par  l'armée  autrichienne,  et  de  se 
mettre  immédiatement  à  la  poursuite  de  Mack  sur 
Memmingen  ou  sur  tout  autre  point  où  se  serait  porté 

V  ennemi^. 

Ney  qui  avait  compris  toute  l'importance  de  la  po- 
sition d'Albeck,  dans  le  cas  où  l'ennemi  chercherait 
à  s'échapper  par  la  Bohême,  s'efforça  vaînemerit  de 
changer  la  résolution  de  Murât.  Il  y  eut  entre  eux 
une  altercation  des  plus  violentes,  que  Ney  eût  fait 
suivre  d'une  provocation  immédiate,  si  on  ne  lui  avait 


l.  Cette  pièce  a  été  reproduite  dans  Us  Mémoires  publiés  sous  le 
nom  du  maréchal  Ney,  par  sa  famille. 

•t 
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représenté  (px'w  pjcéfteoce  de  Teiuiemi»  aon  premier 
d^oir  était  d'obéir.  Il  se  résigna  dooe  à  docner  Tor- 
dre ^  aux  géoéraux  Dupont  et  Baraguey-d*HilUers  de 
passer  sur  la  rive  droite  avec  leuirs  troupes,  et  il 
écrivit  eu  même  temps  à  Berthier  pour  lui  faire  co»- 
naitre  le  danger  de  la  situation.  Ce  danger  était  si 
réel  ({ne  Dupont  ne  put  pas  epérer  jusqu'au  litout  m 
mouvement.  Il  avait  è  peine  quitté  >Alheck  pours'acb^- 
miner  vers  le  Danube,  qu'il  vint  se  heurter,  à  Has- 
lachy  contre  un  corps  d'environ  vingt*cinq  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinaod. 
Incapable  de  prendre  une  résolution  hardie,  rece- 
vant les  avis  les  plus  cantradietoires,  contrarié  d'ail- 
leurs dans  l'exercice  d'un  commandement  qu'il  kii 
fallait  partager  avec  l'archiduc  et  coucili^r  avac  les 
prescriptions  du  conseil  Auili<iue«  Afeck,  au  li^nie 
réunir  toutes  ses  forces  et  de  faire  une  tj^ouée»  soit 
du  ç6té  de  la  Bohême,  soit  du  c^é  du  Tyrol,  n'avait 
dirigé  suir  Albeck  qu'un  corps  isolé ,  plutôt,  ce  sem- 
ble>  pour  éclairer  la  route  de  Bohén?^  que  pour  s'y 
ouvrir  un  passage.  La  division  Dupont»  bien  que  sé- 
parée, des  troupe^  de  Bara^uey-d'flilliers,  qui  étaient 
restées  en  arrière,  lutta  héroïquement  toute  la  jour- 
née contre  des  forces  triples  et  répara,  par  sa  belle  ré- 
sistancOi  une  erreur  qui  pouvait  nous  faire  perdre  tout 
le  fruit  des  combinaisons  précédentes.  Dupont  put  le 
retirer  sur  Albeck  et,  de  U»  sur  Langenau,  avec  trcÂs 
mille  prisonniers^  sans  que  sa  faiblesse  inspirât  à 
Mack  une  autre  idée  que  oelLe  de  l'isoler  de  plus  eo 

1.  L'ordre  fut  donné,  bien  que  Jomini  affirme  que  Ney  désobéit 
à  Murât.  Il  est  du  4  octobre. 
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plus  du  corps  de  Ney,  ea  £Msant  cM^cuper,  4&m  la 
journée,  du  leodeiBata  U  octobre^  la  poaitioii  d'£l- 
ehiogen  et  brûler  le  pont  qu'elle  dominait. 

Pesdânt  ce  teR)i>9«  sa*  situation  s*était  fort  aggra- 
vée sur  d'autres  points.  Soult  avait  enfia  paru  devant 
Meouningein  ;  Spiu^gen,  qui  occupait  cette  place,  ca- 
pitula dans  la  jaiirn4e  du  13,  en  lOiettaut  d«ns  nos 
mains  sept  mille  prisonniers!»  Ce  maréchal  se  dirigea 
aussitôt  sur  Acbstetten  pour  couper  la  route  de  Bibe- 
racby  la  seule  par  laquelle  les  Autrichiens  pusaent 
encore  gagner  le  Tyrol  en  faisant  un  détour.  Napo  - 
lêon  était  accouru  d'Augsbourg  à  P£ajSenhofen  avec 
sa  garde;  de  là,  H  se  rendit  en  toute  hâte  au  quartier 
général  de  Ney  et  lui  prescrivit  de  rétablir  à  tout  prix 
ses  communications  avec  la  division  de  Dupont,  en 
enlevant  la  position  d^Ëlchingen.  Dé|à,  pour  renfor- 
cer l'armée  d'investissement,  il  avait  rappelé  Mar- 
mont  vers  remhouchnre  de  TlUer  S  ce  qui  portait  à 
au  moins  cent  mille  hommes  le  nombre  des  troupes 
qui  bloquaif^nt,.  de  plus  en  plus  étroitementi  l'armée 
de  Mack. 

Il  taisait  depuis  pdusij^urs  jours  un  tempis  ai&reu;s; 
la  pluie  rendait  les  chemins  impraticables^  et  xxos 
soldats  omquajnt  de  tout,  étaient  réduits  h  vivre  de 
piUdge;  mais  ils  avaient  maintenant  la  eertitude  de  la 
victQire..  Le  i  k  octolare  au  m» tin,  Ney  rétablit,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  le  pont  d'Elcbingen»  dont  les  pilotis 
li'avaiisnt  pas  été  brûlés  ;  ce  travail  périlleux  est  à 
peine  ach/evé  qu'il  s'y  lance  à  la  tête  de  ses  régiments. 
Parvenu  sur  l'autre  ri/ve,  il  gravit  les  pentes  d'Elchin 

1.  Cinquième  bulletin  (pis)  de  la  grande  armé^. 
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gen,  emporte  une  à  une  les  maisons  du  village  et  en- 
lève à  la  baïonnette  le  couvent  qui  couronne  la  hau 
teur.  Ayant  l'intention  de  prendre  position  sur  le 
plateau,  il  attaque  les  Autrichiens  dans  un  bois  qu'ils 
occupaient  tout  près  de  là;  après  une  longue  résis- 
tance, il  les  en  chasse  et  les  refoule  sur  Ulm  en  leur 
faisant  trois  mille  prisonniers.  Pendant  ce  temfs, 
Dupont,  toujours  isolé,  se  maintenait  avec  succès, 
entre  Albeck  et  Langenau,  contre  un  corps  sorti 
tlTIm  sous  les  ordres  du  général  Werneck.  Le  lende- 
main 15,  Ney  enleva  le  plateau  du  Michelsberg  qui 
domine  la  place  d'Ulm,  et  la  position  devint  dès  lors 
absolument  intenable  pour  Mack.  Werneck  avait  été 
coupé  d'Ulm  par  les  mouvements  de  nos  troupes,  il 
ne  songea  plus  qu'à  regagner  la  Bohème,  et  fut  bien- 
tôt rejoint  par  un  nombreux  corps  de  cavalerie,  com- 
mandé par  l'archiduc  Ferdinand,  qui  profita  de  la 
nuit  pour  s'échapper  de  la  place.  Napoléon  lance  aus- 
sitôt à  leur  poursuite  Murât  avec  ses  régiments  de 
hussards  et  de  dragons,  et,  le  16  octobre,  il  envoie  som- 
mer la  place.  Il  fait  venir  à  son  quartier- général  le 
prince  de  Liechtenstein  :  il  désire,  lui  dit-il,  que 
Tarmée  autrichienne  capitule ,  parce  que  «  s'il  pre- 
nait la  place  d'assaut,  il  serait  obligé  de  faire  ce  qu'il 
avait  fait  à  JafTa,  où  la  garnison  fut  passée  au  fil  de 
l'épée,  et  que  c'était  le  triste  droit  de  la  guerre  *.  « 
L'histoire  de  cette  horrible  boucherie  était  parfaite- 
ment authentique  et  il  n'y  avait  aucune  raison  de  le 
-supposer  incapable  de  la  reconnmencer.  Mack  avait 
'depuis  plusieurs  jours  perdu  la  tête.  Le  récit  de  Phi- 

1.  Sixième  bulletin. 
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lippe  de  Ségur,  qui  lui  fut  envoyé  en  parlementaire, 
montre  en  lui  un  homme  troublé  jusqu'au  délire*;  ses 
soldats  étaient  entièrement  démoralisés;  il  se  voyait 
enfermé  dans  une  ville  sans  fortifications  sérieuses,  il 
n'avait  plus  aucun  espoir  d'être  secouru  à  temps,  il 
manquait  de  vivres^  il  avait  laissé  dans  nos  mains  un 
nombre  considérable  de  prisonniers,  il  était  en  outre 
affaibli  de  deux  de  ses  corps  :  celui  qui  fuyait  vers  la 
Bohême,  conduit  par  Werneck  et  l'archiduc,  suivi 
répée  dans  les  reins  par  Hurat;  l'autre  qui,  dirigé 
sur  BIberach,  avait  pu  échapper  à  Soult  et  s'efforçait 
de  gagner  le  Tyrol  sous  les  ordres  de  Jellachich.  Après 
les  protestations  usitées  en  pareil  cas ,  Hack  accepta 
avec  une  sorte  de  joie  fiévreuse  une  capitul&tion  qui 
déguisait,  jusqu'à  un  certain  point,  sa  honte  sous  une 
.clause  conditionnelle.  Il  crut  ou  feignit  de  croire  à  la 
prochaine  apparition  des  Russes ,  et  s'engagea  à  se 
rendre  prisonnier  avec  son  armée  s'il  n'était  pas  se- 
couru avant  le  25  octobre.  La  capitulation  fut  signée 
le  19.  On  apprit  ce  jour  même  que,  la  veille,  le  corps 
de  Werneck,  rejoint  par  la  cavalerie  de  Murat^  avait 
mis  bas  les  armes  à  Nordlingen,  et  que  l'archiduc 
Ferdinand,  poursuivi  à  outrance,  ne  tarderait  pas, 
selon  toute  probabilité,  à  éprouver  le  même  sort.  Sur 
cette  nouvelle  et  avec  la  certitude  acquise  désormais 
de  n'être  pas  délivré  à  temps  par  l'armée  russe,  qui 
n'avait  pas  encore  paru  sur  Tlnn,  Mack  consentit  à 
abréger  le  délai  fixé  par  la  capitulation.  Le  20  oc* 
tobre  I805|les  débris  de  l'armée  autrichienne  défilé- 


1.  Son  rapport  se  trouve  dans  le  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre^ 
tome  VIII.  * 
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r^k  4a¥dnJt  k  yaioqueur  au  piisd  du  Mkb/eisberg; 
seloOi  <w  us^ge  bumiliant^  tombi  ea  désuétude,  plus 
diffîi^ilâ:  ai  6y|ip9rter  qw  la  défaite  dleiiaéme,  ôt^iui 
ajgFdKajt  .1^3.  iQWX  de  la.  guerre  saos  autre  compen- 
saikm  qol'um  vaju^  âati3iactiûa  d'amour  propre. 

C^  pxevmr  aciie  de  la  eaisypagrie  a^ait  M  merveil- 
leux da.r^pidité,.  dej^cécisiou,  et  les  résultats  en  étaient 
t(d^  qu'ici  pouv4ieat  se  passer  des  exagératious^  o^di- 
uaires  de».  B«lletîn«.  D'ime  armée  de  quatre-^iDgt 
i^ille  bamoMsis»  ijl  nia. restait  que  quelques  débdsdis- 
perfiés  da»3  towtes  l^s  directious,  le  corps  de  Kien- 
mayer  au-delà. de  UIod^  celui  de  JeU«K^hich  dans  le 
Tprol»  fft  eiaGu  fin  SfiJ^iue  les  quelques  escadrons  de 
cavalarie  que  TarahicU^c  Ferdiuaud  parvint  à  dérober 
k  U  poursuite  de  Murât,,  en  to»t  une  vii^gtaiiie  de 
luiiUe  ii^inwes»  qui  ne  îwm  éaba^pâient  que  p^^ 
àlkv  porter  dans  toutes  les  pravinces  de  l'emiire  1^ 
profonde  démoralisation  dant  Us  étaient  atteints^Nous 
avi/Ofls  fait  environ  vingt  mille  prisonaiers  dans  te 
différentes  affaires  qui  précédèrent  la  capitulation 
d^Ulm;  le  nombre  des  troupes  qui  se  trouvèrent  dans 
la  place  peut  être  estimé  à  vfngt-^^ix  miller^.  La  capi- 
tulaj;L0n  daane  le  nom  des  régiments^  mais  non  leor 
effectif,  et»  l'oxi  peut  s'en  rapporter  k  cet  égard  à  la  se- 
C0ode>  <|é<daration  de  Mack  à  PbiUpp.e  de  Ségur;  il 
portait  ee  cjaâffre  à  viagt^quatre  naille  hoauDss  sans 
compter  les  blessés  ;  il  faut  y  joindre  une  énome 
^asttijté  de  canons,  de  drapeaux  et  de  munitions  de 

1.  Le  général  Rapp,  envoyé  à  Ulm,  en  sa  qualité  d'Alsacien,  pou' 
faire  le  dénombrement  de  la  garnison,  raconte  naïvement  qu'il  y 
coffipta.  vingt-six  miUe  hommes,  et  que  le  jour  du  défilé  il  s*en  trouw 
•    trente-trois  mille.  (Mémoires.) 
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guerre. Sur  iom  ces  points,  il  est  absolument  iœpossi*- 
ble  de  s'en  tenir  aux  évaluations  de  Ifepoiëan,  qui  va- 
rient d'une  heirre  àTautre  Béim  la  crédulité  prés  luuée 
des  persennes  «usuelles  il  s'adresse  ou -selon  iliiité- 
rét  qu'il  a  à  tes  tromper.  Avec  ses  généraux,  ToriBée  de 
Hack  est  toojcmrs  de  quati«*-^ingt  mille  konifnes; 
avec  ses  autres  correspondants  et  dans  ses  buiktms^ 
toujours  de  cent  siille.  Ponnr  le  noubue  ies  {nrison- 
mers  foits  avaivt  l'évacuation  d'Ulm,  £1  m  jusqiu'à  les 
jfvaluer  à  cinquante  mille  hott>me8  dans  mne  lettre  à 
Pélerteur  de  Wurtemberg  ;  enfin,  poor  l'effectif  de  la 
garnison,  il  varie  de  quinze  à  trente-six  mille  liom^ 
mes.  Qaant  à  ses  propres  pertes,  elles  ne  imntaient 
selon  hri  qu'à  cinq  omis  mortselA  mille  biessés*.  On 
reconnaît  dans  ces  diverses  s^préciatHons  rhomme^ui 
ne  se  préfoccapait  que  de  l'effet  à  produire  et  jamais  de 
la  vMté;  mais  ici,  l'effet  était  assez  éelatant  pour  n'a- 
voir pas  besoin  des  embellissemenfts  de  la  fiction.  La 
destruction  de  cette  armée  livrait  à  Napoléon  la  mo- 
narchie autrichienne,  car  le  corps  austro^russe,  dont 
les  avant-gardes  arrivaient  enfin  sur  Tlnn,  harassées  de 
fetigue,  était  trop  ftiible  pourcouvrîr  Vienne,  et  d'autre 
part  l'armée  de  TaTChiduc  CaMHrles,  que  cette  victoire' 
allait  forcer  à  rétrograder  pour  gagner  la  Hongrie  ne 
pouvait  pas  arriver  à  temps  pour  opérer  sa  jonction 
avec  les  coalisés;  elle  courait  grand  risque  de  se  trou- 
ver prise  entre  Masséna  et  Napoléon.  Lllttrope  lut 
frappée  de  stupeur.  Pitt,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle, 
refusa  d'abord  d'y  croire  ;  lorsqu'elle  lui  fut  conGrmée 
par  le  témoignage  d*un  journal  hollandais,  il  changea 

1.  Sixième  buUetin. 
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de  visage  au  point  de  donner  à  ceux  qui  le  virent  en 
ce  moment  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine*. 

Au  début  de  la  campagne,  le  roi  de  Prusse, 
entraîné  par  le  ressentiment,  subjugué  par  l'iû- 
fluence  de  la  reine  que  soutenait  un  parti  puissant, 
enlacé  par  les  flatteries  d'Alexandre  qui  lui  avait 
juré  une  amitié  éternelle  sur  le  tombeau  du  grand 
Frédéric»  était  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  coalition.  M.  d'Haugwitz  et  les  partisans  de  l'al- 
liance française  étaient  publiquement  disgraciés,  tout 
le  monde  à  Berlin  s'attendait  à  voir  l'armée  prussienne 
marcher  au  secours  de  l'Autriche  ;  la  nouvelle  dé  la 
capitulation  d'Ulm  refroidit  notablement  ces  chaleu- 
reuses dispositions,  et  Alexandre,  malgré  les  séduc- 
tions de  son  esprit  insinuant,  malgré  la  facilité  avec 
laquelle  il  sacrifia  aux  rancunes  de  la  Prusse  le  prince 
Gzartoryski,  le  partisan  principal  de  la  politique  d'in* 
timidation  %  ne  put  obtenir  du  roi  de  Prusse  qu'une 
sorte  de  traité  d'alliance  conditionnelle.  Ce  traité  ne 
devait  être  mis  à  exécution  qu'après  une  nouvelle  offire 
de  médiation  à  l'empereur  Napoléon.  Il  fut  tenu  très- 
secret»  et  signé  à  Postdam  le  3  novembre  :  on  convint 
que  Tarmée  prussienne  entrerait  en  campagne  un  mois 
seulement  après  le  départ  d'Haugwitz  chargé  de  pro- 
poser la  médiation.  En  même  temps,  on  signifia  à  nos 
représentants  à  la  cour  de  Berlin,  Duroc  et  Laiorest» 
qu'en  représailles  de  la  violation  du  territoire  d'Ans- 
pach,  la  Silésie  allait  être  ouverte  aux  Russes»  et  que 

1.  Journal  de  lord  Halmesbury  cité  par  lord  Stanhope  :  If.  f >^ 
it  son  temps. 

2.  Correspondance  du  prince  Gzartoryski  avec  Alexandre,  publia 
par  Ch.  di  Mazade.  • 
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li  Prusse  allait  faire  occuper  provisoireGQent  le  Hanovre 
en  respectant  toutefois  la  garnison  que  nous  avioDS 
laissée  à  Hameln*. 

Pendant  que  ce  nouvel  orage  se  formait  contre  lui, 
Napoléon  qui  n'en  soupçonnait  pas  toute  la  gravité  et 
qui  pensait  encore  que  le  roi  de  Prusse  se  contente- 
rait d'occuper  le  Hanovre,  s'eflbrçait  de  le  fasciner  par 
ce  mélange  de  caresses  et  de  menaces  tout  puissant 
sur  les  esprits  indécis  »  art  redoutable  dans  lequel  il 
n'a  jamais  été  égalé.  Duroc,  qu'il  rappelait  auprès  de 
lui,  devait  avant  son  départ  voir  le  roi,  l'assurer  de 
l'amitié  persistante  de  Napoléon,  lui  dire  que^I'em- 
pereur  était  un  homme  méconnu,  quHl  était  un  homme 
de  cœur  encore  plus  qu'un  homme  de  politique;  que 
l'affaire  d'Ânspach  n'était  qu'un  prétexte  exploité 
par  ses  ennemis;  que  quant  au  Hanovre,  il  n'y  te- 
nait pas,  mais  qu'il  fallait  y  mettre  des  formes;  que 
Frédéric  avec  la  Prusse  avait  résisté  à  l'Europe  en- 
tière, qu'il  valait  mieux  que  Frédéric,  et  la  France  que 
la  Prusse^;  enOn,  que  ses  aigles  n'avaient  jamais 
souffert  d'affront  et  qu'elles  n'en  souffriraient  pas 
sur  le  Wéser.  Quelques  jours  après,  il  écrivit  percon- 
nellement  au  roi  une  lettre  d'excuses  des  plus  pres- 
santes, l'assurant  de  ses  regrets,  de  son  inviolable  at- 
tachement, se  déclarant  prêt  à  faire  «  tout  ce  qui  lui 
offrirait  des  moyens  de  regagner  l'amitié  et  la  con- 
fiance du  roi*.  »  Mais  on  doute  avec  raison  que  cette 
lettre  ait  jamais  été  envoyée  à  son  adresse;  au  fond, 
Napoléon  était  convaincu  qu'en  ce  qui  concernait  la 

1 .  Schœll  :  Histoire  abrégée  des  Traités,  tome  VIII. 

2.  Napoléon  à  Duroc ,  24  octobre. 

3   Napoléon  au  roi  de  Prusse ,  27  octobre. 

m.  29 
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Prusse,  il  s'en  tirerdît  avec  de  beltes  phrases,  surtout 
si  comme  il  croyait  en  avoir  la  certitude,  il  parvenait 
à  remporter  de  nouveaux  succès.  Dans  tous  les  cas, 
l'armée  prussienne  ne  pourrait  entrer  en  ligne  qu'à 
une  époeftie  enoore  éloignée,  et  d'ici  là»  il  se  flattait 
d'écraser  les  Russes  comme  il  avait  anéai^i  les  Au- 
trichiens. 

L'imagiaation  de  Napoléon,  toujoura  anticipant 
sur  l'avenir  et  dévorant  d'avance  les  fruits  de  la 
victon^,  était  beaucoup  plus  portée  à  s'enivrer  du 
succès  qu'à  se  défier  de  la  foi  tune.  La  réussite  ext^ao^ 
dinaire,  presque  invraisemblable,  de  son  grand  coapde 
théâtre  d'Ulm,  sa  présence  à  la  tête  de  plos  de  deui 
cent  mille  hommes  sur  la  frontière  de  ces  va<^es  États 
qu'aucune  force  ne  pouvait  plus  lui  disputer,  avaient 
déjà  surexcité  son  ambition  à  un  ptrint  incroyable.  Il 
traitait  les  États  secondaires  de  l'Allemagne  non  pins 
en  alliés  mais  en  vassaux  ;  il  assurait  l'électeur  de  Ba- 
vière de  sa  protection^  il  hnprimait  dans  son  neuvième 
bulletin  les  paroles  suivantes  prononcées  devant 
l'état-major  de  Mack  :  <  Je  donne  un  coiaseil  à  mon 
firère  l'empereur  d'Allemagne  :  qu*il  se  hâte  de  faire 
la  paix  !  c'est  le  moment  de  se  rappeler  que  tous  les 
empires  ont  un  terme;  l'idée  que  la  fin  de  la  dynastie 
de  Lorraine  serait  arrivée  doit  l'effrayer  I  »  Il  rêvait 
une  nouvelle  distribution  des  territoires  germaniques 
qui  lui  permettrait  d'y  ériger  des  principetutés  en  fc- 
veur  de  ses  maréchaux.  Ces  projets  ne  sont  pascofflffl^ 
on  le  croit  d'ordinake,  postérieurs  à  Àusteviitj;  ik 
sont  du  lendemain  même  de  la  capitulation  d'DU&i 

1.  Napoléon  à  Télectear  de  Bavière,  23  octobre. 
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ainsi  que  Taiteste  une  kttr»dB  M.  de  Talleyiand  datée 
de  Munich,  le  27  octobre  1805  :  <  Plus  d'empereur 
d'AlIemagnel  éerivaitwl  à  M.  d'Haoterive;  teois  empe- 
reurs en  Allemagne  :  France,  Autriche  et  Fruste»  Pius 
de  diète  de  Ratisboime.  »  il  exposait  enauito  le4B  bases 
du  système  fédératif  de  la;  France^  le  plaa  projeté  des 
fiefs  relevant  de  la  courenne  de  France;  il  ënumérait 
les  sacrifiées  qu'on  allait  imposer  à  TÂutriche,  celui 
de  Venise,  du  Tyrol  italien,  du  Tyrol  allemand,  du 
Brîsgau,  de  TOrtenau,  du  Vorarlberg,  de  F  Autriche 
antérieure.  Tout  cela,  disait-il,  oorUre  mon  avis,  Tal- 
leyrand  avait  en  effet  vainement  essayé  de  combat- 
tre ces  idées  aventureuses  de  Napoléon.  Il  voulait  que 
Femperearrenonçât  définitivement  à  gagner  l'alliance 
toujours  trompeuse  de  la  I^usse,  qu'il  s'attachât  l'Au- 
triche en  se  montrant  généreux  après  la  victoire. 
Pour  s'en  faire  une  amie,  il  suffisait  selon  lui  de  ten- 
dre la  main  à  cette  puissance  vaincue,  et  d-e  lui  offrir 
des  compensations  pour  les  sacrifices  qu'on  était  en 
droit  de  lui  demander.  Elle  céderait  Venise  qui  serait 
diéclarée  indépendante,  et  ses  enclaves  de  la  Souabe, 
cause  étemelle  de  discorde  ;  mais  Napoléon,  de  son* 
côté,  renoncerait  à  la  couronne  d'Italie,  il  s'engagerait 
à  faire  céder  la  Valachîe  et  la  Moldavie  à  l'Autriche, 
que  ces  deux  acquisitions  brouilleraient  avec  la 
Russie.  L'Autriche  parla  force  des  choses,  deviendrait 
ainsf  notre  alliée  naturelle':  elle  serait  détachée  de 
l'Angleterre;  les  Russes  seraient  rejetés  en  Asie; 

1.  C«ft  idées  sont  exposées  dans  une  lettre  à»  Talteyrand  à 
M.  d'Haulerive,  à  la  date  du  11  octobre  1805.  Il  les  avait  déjàdéve^ 
loppées  dans  un  Mémoire  adressé  de  Strasbourg  à  Napoléon  :  Mi- 
gnet,  Notice  sur  Talleyrand. 
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et  la  paix  du  continent  serait  assurée  pour  plus  d'an 
siècle. 

Ce  système  d'alliance  pouvait  être  discuté,  U  était 
permis  d'en  préférer  un  autre,  mais  ce  que  Talleyrand 
sentait  avec  la  justesse  habituelle  de  son  jugement, 
c'est  qu'à  tout  prix  il  nous  en  fallait  un,  sous  peine 
de  rester  isolés  en  Europe  et  de  voir  sans  cesse  remis 
en  question  le  résultat  de  nos  victoires.  Cette  néces- 
sité, Napoléon  l'admettait  volontiers  en  principe,  mais 
lorsqu'il  fallait  en  venir  à  l'application,  ses  convoitises 
démesurées  l'empêchaient  toujours  de  faire  les  con- 
cessions qui  seules  eussent  pu  lui  assurer  le  concours 
sérieux  et  durable  d'une  puissance  européenne. 

Telles  étaient  les  ambitieus  s  pensées  qui  occupaient 
l'esprit  de  Napoléon,  lorsqu'il  quitta  Munich  pour 
marcher  sur  Vienne.  Celte  capitale  n'était  plus  .cou- 
verte que  par  la  faible  armée  de  Kutuzoflf,  d'environ 
quarante  mille  Russes^  auxquels  s'étaient  joints  quinze 
à  vingt  mille  Autrichiens  sous  les  ordres  de  Kien- 
mayer  et  de  Merfeldt.  Ces  troupes  épuisées  par  de 
longues  marches,  étaient  hors  d'état  de  nous  disputer 
#  le  passage  des  nombreux  affluents  du  Danube  qui,<!e 
distance  en  distance,  formaient  une  barrière  naturelle 
facile  à  défendre  même  contre  des  forces  supérieures. 
Lorsque  l'avant-garde  de  Bernadotte  parut  sur  l'InOi 
elle  trouva  l'armée  austro -russe  en  retraite  sur  tous 
les  points.  Cependant  Kutuzoff,  par  condescendance 
pour  l'empereur  d'Autriche  qui  persistait  à  espérer, 
contre  toute  vraisemblance ,  que  l'archiduc  Charles 
arriverait  à  temps  pour  couvrir  Vienne,  consentit 

1.  Danilewski. 
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à  rester  sur  la  rive  droite  du  Danube  au  lieu  de  se 
retirer  par  la  Bohême,  ce  qui  était  son  chemin  le  plus 
direct  pour  rejoindre  la  seconde  armée  d'Alexandre. 
Murât  avait  pris  la  tête  de  l'armée  française  avec  sa 
cavalerie;  venaient  ensuite  les  corps  de  Bernadotte» 
de  Marmont,  de  Davout,  de  Lannes,  appuyant  leur 
gauche  au  Danube,  leur  droite  aux  derniers  revers  des 
Âlpes  noriques.  Soult  fermait  la  marche  avec  la  ré- 
serve. Ney  avait  été  détaché  avec  dix  mille  hommes 
sur  le  Tyrol,  pour  en  chasser  l'archiduc  Jean;  il  de- 
vait être  appuyé  par  Augereau  dont  le  corps  était 
resté  en  arrière. 

Nous  passâmes  ainsi  successivement  Tlnn,  la  Salza, 
la  Traun,  occupant  presque  sans  coup  férir  des  places 
de  première  importance,  telles  que  Braunau  etSalz- 
bourg.  Dans  les  petits  combats  partiels  qui  eurent 
lieu  à  l'avant-garde,  on  put  toutefois  reconnaître  chez 
les  Russes  une  vigueur  et  une  solidité  que  nous  n'a- 
vions pas  rencontrées  chez  les  Autrichiens  dans  cette 
campagne.  Napoléon  arriva  à  Lintz  le  4  novembre.  II  y 
reçut  le  général  Giulay,  qui  lui  apporta  une  lettre 
contenant  une  proposition  d'armistice  de  la  part  de 
l'empereur  d'Autriche.  Mais  l'empereur  François  était 
trop  peu  préparé  aux  exigences  que  Napoléon  se  pro- 
posait de  lui  imposer  pour  qu'un  tel  accord  fût  pos- 
sible :  l'abandon  de  Venise  et  du  Tyrol  était  un  sacrifice 
trop  considérable  pour  être  accepté  du  premier  coup. 
François  ne  pouvait  pas  même  se  flatter  de  gagner 
du  temps  en  discutant  ces  dures  conditions,  car  l'im- 
pitoyable clairvoyance  de  son  ennemi  exigeait  comme 
gage,  et  avant  toute  discussion,  une  séparation  immé- 
diate entre  la  cause  autrichienne  et  celle  d'Alexandre. 
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L'emp&rair  François  ne  ûmeAi  ^myérmBii  N^ppléûii, 
faîr6>dép€iidre  la  paix  dfuiie  auire  i^juissaniee  imiks 
intérêts  é\aimt  si  diSéiesits  :  «  GeUe  gii6irr«»  kû  di- 
sait-il,  Q'est  pow  la  Russie  qu'uQ6  gaerre  de  fanUi- 
sifi  ;  elle  est  peur  vo^re  majesté  et  paur  mci^  une 
gueire  qui  absxni)®  tous  nos  toeyens^  tous  nos  seali- 
ments,  toutes  nos  facultés^  »  De  telles  prédisses  dass 
ces  tenues  généraux  étaient  certaîDerueut  fort  admis- 
siJblesy  mais  les  eoQsèq.uea€ei&  qu'il  préteudask  eu  tirer 
étaieut  trop  ûnéreufleis  pour  paraître  ausai  aeceptables, 
eu  dépit  des  protestatious  ami<mlea  dout  c^tte  lettre 
était  remplie.  Cet  essai  de  négociation  n'anieua  dooc 
aucua  résulte!  et  fie  suaf^endit  pa«  un  instant  la  oiar- 
ehe  de  nos  tcoupes. 

A  pairUor  de  Liutz,  la  cbaÎAe  dea  Alpes  norîqms  se 
rapproche  progressivement  du  Danube  ^us((u*aux  ea- 
virosis.  die:  tienne,  où  lea  derniers  proloîigeuients  du 
Wiener- Wald  vieanent  ai)outir  sur  le  fleuve^  eu  sorte 
que  la  taUée  devient  d«  plus  en  plus  étroite  à  mesure 
qu'oQi  s'avt)nce  vers  cett»  capitale.  L'année  ajant  à 
redouter  tout  à  la  fojis  une  surpnae  inaprobablei,  mais 
possièle,  de  fat  part  de  l'armée  des  archiducs  Charles 
et  Jean  qu'on  supposait  arrivas  eu  Styrie,  et  une 
résistance  plusr  sérieuse  de  la  part  de  Kutuzoff  qui 
pouvait  mettre  à  profit  les  nombreux  accidents  de 
cette  contrée  montagneuse^  NupoLéon  porta  Uanuoot 
sur  Léoben  par  Stejer  afin  d'itttercc$>ter  la  route  de 
âtyrie  à  Yiesne  ^  il  Ht  ecuBiuite  p«saer  sur  la  rive 
gauche  du  fiaaube  un  corps  d'euviroa  vingt  mille 
hommes  sous  les  ordires  de  Mortier  ;  il  Tappuya  par 

1.  NapoléoD  à  l'empereur  d' Autriche ,  H  iiMGmht^ 
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une  flottille  improvisée  qui  devait  permettre  à  ce  ma- 
réchal de  traverser  en  un  instant  d'une  rive  à  l'autije, 
afin  d'inquiéter  les  Russes  sur  leur  ligne  de  retraite  ; 
enfin  il  s'avança  avec  précaution  sur  Molk  et  St  Pœl- 
ten  avec  le  reste  de  son  armée.  Tout  le  monde  s'at- 
tendait à  une  bataille  à  St.  Pœlten,  position  trèis- 
forte ,  la  meilleure  qu'on  pût  choisir  pour  défendre 
Vienne;  mais  les  Russes  se  bornèrent  à  livrer  les 
combats  strictement  nécessaires  pour  assurer  leur 
retraite.  Sur  notre  droite,  à  MariazeJl,  Davout  sur- 
prit et  mit  en  déroute  une  colonne  ennemie  qui 
cherchait  à  gagner  la  Styrie.  A  Amstetten^  le  prince 
Bagration  tint  tête  à  Murât  avec  une  grande  fermeté, 
pour  favoriser  la  marche  embarrassée  de  Kutuzoff;  à 
St.  Pœ'lten,  l'armée  russe  s'arrêta  de  nouveau  comme 
si  elle  voulait  livrer  bataille,  mais  elle  se  déroba 
tout  à  coup  par  une  volte  face  et  au  lieu  de  continuer 
sa  route  sur  Vienne,  elle  passa  le  Danube  àKrems, 
en  brûlant  derrière  elle  le  seul  pont  qui  existât  de 
Lintz  à  Vienne  (9  novembre  1805). 

L'irruption  que  Napoléon  craignait  sur  son  flanc 
de  la   part  des  archiducs  pendant  sa  marche  sur 
Vienne  n'eut  pas  lieu,  et  Marmontputs'avanîcer  non- 
seuJement  jusqu'à  Léoben,  mais  jusqu'à  Graetz,  sans 
rencontrer  d'obstacles  sérieux.  Comme  Napoléon  l'a- 
vait prévu,  notre  brusque  invasion  au  'cœur  des  pro- 
vinces héréditaires  avait  forcé  l'archiduc  Charles  à 
rétrograder;  mais  ne  voulant  pas  s'exposer  à  se 
trouver  pris  entre  l'armée  de  Napoléon  et  celle  de 
Masséna,  il  s'était  retiré  non  sur  la  Styrie,  mais 
sur  la  Hongrie,  ce   qui  l'obligeait  à  faire  un  dé- 
tour   beaucoup   plus  long   et  à  renoncer  à  toute 
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idée  de  secourir  Vienne.  Longtemps  immo!  ile  sur 
TAdige,  bien  qu'il  eût  une  armée  de  quatre  vingt 
mille  hommes,  indépendamment  des  vingt  mille  qui 
étaient  cantonnés  dans  le  Tyrol,  à  opposer  aux  cin- 
quante mille  hommes  de  Masséna,  l'archiduc  Charles 
n'avait  pas  su  profiter  de  ses  avantages,  soit  qu'il  ne 
se  crût  pas  suffisamment  prêt,  soit  que  le  conseil  Au- 
lique  lui  eût  fait  une  loi  de  subordonner  ses  opéra- 
tions à  celle  de  l'armée  de  Bavière.  Dans  ce  dernier 
cas^  la  faute  était  inexcusable,  car  c'était  l*éduireàla 
défensive  l'armée  la  plus  forte  et  prendre  l'offensive 
avec  la  plus  faible.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  pouvait 
mieux  convenir  à  Masséna  qu'une  telle  inaction  de  la 
part  d'un  adversaire  qui  avait  sur  lui  une  si  grande 
supériorité.  Il  commença  par  s'emparer  le  18  octobre, 
de  la  partie  de  Vérone  qui  était. occupée  par  les  Au- 
trichiens, au  moyen  d'une  surprise  nocturne  que 
lui  conseilla  Napoléon.  Après  avoir  ainsi  consolidé 
sa  position  sur  l'Adige,  il  attendit  les  événements 
en  présence  de  l'armée  de  l'archiduc  fortement  re- 
tranchée à  Caldiero,  aux  portes  même  de  Vérone.  I^ 
28  octobre,  Masséna  apprit  la  capitulation  d'Ulni;il 
comprit  aussitôt  toute  la  portée  de  cette  victoire,  et 
jugeant  que  l'archiduc  allait  être  forcé  de  commencer 
son  mouvement  de  retraite,  il  n'hésita  pas  à  l'attaquer 
dans  ses  formidables  positions.  Deux  jours  de  suite, 
le  30  et  le  31  octobre,  Masséna  rassàillit  dans  son 
camp  avec  un  incroyable  acharnement,  sans  obtenir 
sur  lui  un  avantage  marqué,  mais  en  gênant  ses  pr^' 
paratifs  de  retraite  au  point  de  le  contraindre  à  sa- 
crifier toute  une  brigade  pour  assurer  sa  marche. 
Rappelé  au  secours  de  la  monarchie  menacée,  l'arciii- 
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duc  rétrograda  rapidement  sur  la  Brenta,  puis  sur  la 
Piave,  suivi  pas  à  pas  par  Masséna.  Le  12  novembre, 
il  était  sur  le  TagHamento,  où  il  soutint  contre  nos 
troupes  un  brillant  combat  d'arrière-garde.  C'est  là 
qu'après  quelques  hésitations,  il  se  décida  à  prendre 
le  chemin  de  la  Hongrie  en  se  dirigeant  sur  Laybach 
et  la  Carnîole.  Dans  sa  retraite,  il  recueillit  les  débris 
de  son  frère  l'archiduc  Jean,  dont  le  corps  d'armée 
chassé  du  Tyrol  par  Ney  et  Augereau,  avait  été  encore 
beaucoup  plus  maltraité  que  le  sien. 

Dans  le  Tyrol  comme  en  Italie,  le  succès  avait  dé- 
passé toutes  les  prévisions  :  il  était  dû  sans  doute  en 
partie  à  l'habileté,  à  la  hardiesse,  au  coup-d'oeil 
prompt  et  sûr  de  ces  incomparables  lieutenants,  mais 
beaucoup  plus  encore  à  cette  vaste  conception  qui 
embrassant  d'un  seul  regard  tout  l'ensemble  de  ces 
opérations  et  leur  théâtre  immense,  avait  négligé  les 
points  secondaires  et  porté  sur  le  point  principal, 
c'est-à-dire  sur  le  Danube,  une  masse  irrésistible, 
dont  l'impulsion  devait  entraîner  tout  le  reste.  Les 
stratagèmes  qui  couvrirent  la  marche  de  notre  armée 
de  Boulogne  sur  le  Rhin,  l'idée  même  de  couper  les 
soixante-dix  mille  hommes  de  Mack  avec  une  armée 
de  plus  de  deux  cent  mille,  ont  été  admirés  au  delà 
de  leur  valeur  et  ne  présentaient  de  grandes  difficul- 
tés ni  dans  la  pensée  ni  dans  l'exécution,  mais  ce 
qu'un  puissant  génie  militaire  avait  seul  pu  saisir 
avec  cette  force,  c'était  le  lien  qui  unissait  cette  opé- 
ration à  celles  de  nos  autres  armées,  et  le  point  pré- 
cis où  il  fallait  frapper  pour  faire  tomber  d*un  seul 
coup  toutes  les  autres  défenses  de  l'Autriche. 

Nous  avons  laissé  la  grande  armée  à  environ  quinze 
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lieuas  de  Vienne,  en  £ace  de  Krems,  |Ar  où  KotiuoS 
venait  de  se  dérober  à  Timproitiste  en  brtlaoilepQXit 
qui  avait  servi  à  son  passage.  Ce  bri)S(^emott«emeBt 
l'aivait  mis  aussitôt  en  présence  de  Mortier  qui  co- 
toyaitla  rive  gffucbe  du  Daoube,,  isolé  dairestedefas- 
mée.  Avant  d^avoir  pu  cajoindrela  flottiMe  qui  davait 
assurer  sa  retcaite,  ce  maréchal,  qui  pour  comUe  de 
malheur  était  nomentanémeat  séparé  d'une  ê»  m 
âivitteas,  t ^le  de  Dupont,,  se  trouva  tout  à  coup  as- 
sailli en  tête  et  en  queue  par  une  grande  partie  de 
Varuiée-  russe»  dans  les.  défilés  que  domiBe^t  les  rui- 
nes du.  château  de  Diirren&teîn,  célèbre  paar  la  captir 
vite  du  roi  Richard  Cœur  de  Lion.  Nos  soldats  qui 
avaient  d'abord  pris  l'offensive,  ne  tardènent  pas  à 
s'apercevoir  qu'ils  avaient  affaire  à  plus  de  U 
moitié  de  l'armée  russe,  mais  sans  se  troubler  de 
son  énorme  supériorité,  ils  repoussèrent  héroiqoe- 
ment  ses  attaques  et  luttèrent  toute  la  journée  con- 
tre les  troupes  qui  les  entouraient.  Le  sojr  venu,  ils 
résolurent  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  rejoindre  la 
division  Dupont;  ils  s'ouvrirent  un  passage  à  la  baion- 
netjbe  dans  un  nouveau  combat  des  plus  meurtriers 
et  bientôt  furent  salués  par  les  cris  de  joie  de  leurs 
camarades^  qui  avaient  de  leur  côté  attaqué  en  queue 
une  des  deux  colonnes  russes  pour  venir  à  leur  se- 
cours. Mortier  put  aJors  échapper  à  Tarmée  de  Kutur 
zoff  en  repassant  sur  la  rive  droite  du  Danube,  au 
moyen  de  la  flottille. 

Pendant  ce  temps  Murât,  qui  était  à  notre  avant- 
garde,  ne  trouvant  plus  personne  devant  lui,  galoppait 
sur  la  route  de  Viexme,  entraînant  toute  l'armée  à  sa 
suite.  C'est  à  lui  que,  dans  sa  mauvaise  humeur,  Na- 
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poléon  s*en  prit  dé  la  mésaverrtnre  qvi^l  prévoyait 
ponr  Mortier,  mésaventure  dont  il  avait  été  lui-même 
le  pritrcrpa:!  auteur,  en  exposant  ce  corps  isolé  sur  la 
rive  gauche  aux  efforts  réunis  de  toute  l'armée  russe. 
H  lui  reprocha  dauB  les  termes  les  plus  durs  sa  légè- 
reté, son  étourderief  sa  précipitation  à  enfourner  V armée 
mr  Vienne.  «  Vous  aviez  cependant  reçu  l'ordre,  ajou- 
tait-il, de  pxTursuivre  les  Russes  Tépée  dans  les  reins. 
C'est  -une  singulière  manière  de  les  poursuivre  que 
de  s'en  éloigner  à  marches  forcées.  Ainsi  les  Russes 
pourront  fah^e  ce  qu'ils  voudront  du  corps  du  maré- 
chal Mortier,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  vous  aviez 
exécuté  mes  ordres**.  »  Par  le  feit,  Murât  avait  encore 
pris  le  meilleur  parti,  car  il  n'y  avait  de  ponts  qu'à 
Lîntz  et  à  Vienne,  et  la  flottille  n'ayant  pas  encore 
descendu  le  fleuve  jusqu'à  Krems  et  ne  comptant 
d'ailleurs  qu'un  nombre  de  bateaux  très-insuffisant 
pour  un  passage  rapide,  fl  eût  été  fort  embarrassé  de 
poursuivre  les  Russes  rêpée  dans  les  reins.  Mais  il  fal- 
lait bien  que  quelqu'un  fût  responsable  de  cette  faute 
qui  n'était  que  la  répétition  de  l'abandon  de  Dupont 
i  Albeck,  et  Napoléon  n'avait  garde  d'admettre  qu'il 
en  fût  lui-même  l'auteur. 

Le  13  novembre  au  matin ,  Murât  parut  devant 
Vienne.  L'empereur  François  avait  pris  la  résolution, 
humaine  mais  împolitique,  d'épargner  à  ses  bons 
Viennois  les  horreurs  d'un  siège  qui  n'eût  pu  à  la 
vérité  durer  que  quelques  jours,  mais  qui  eût  par  là 
même  rendu  un  service  inestimable  à  la  cause  des 
coalisés  dans  un  moment  où  les  instants  étaient  si  pré- 

1.  Napoléon  à  Murât,  11  novembre  180B. 
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deux  pour  elle.  Hais  en  laissant  à  Vienne  le  cooile 
de  Wârbna,  pour  négocier  avec  les  Français  leur  en- 
trée pacifique  dans  la  capitale,  l'empereur  d'Autriclie 
avait  confié  au  prince  d'Auersperg  la  mission  de  gar- 
der avec  un  détachement  les  grands  ponts  du  Danube 
qui  étaient  pour  nous  d'une  importance  sans  égale. 
Napoléon  avait  recommandé  à  Murât  de  surpren- 
dre ces  ponts  à  tout  prix*,  afin  de  se  remettre 
immédiatement  à  la  poursuite  des  Russes  sur  la 
route  de  Moravie.  Profitant  de  l'espèce  de  suspension 
d'armes  que  les  pourparlers  relatifs  à  l'occupation 
de  Vienne  avaient  établie  entre  les  deux  armées, 
Lannes,  Murât  et  Belliard,  suivis  de  quelques  officiers 
d'état-major  et  un  peu  plus  loin  d'un  régiment  de 
hussards,  s'avancent  vers  le  grand  pont  les  mains 
croisées  derrière  le  dos  comme  des  promeneurs  inof- 
fensifs ;  ils  engagent  la  conversation  avec  le  com- 
mandant du  détachement,  lui  annoncent  la  fin  de  la 
guerre,  la  conclusion  d'un  armistice,  ils  s'ét)nnent 
des  préparatifs  fdits  pour  faire  sauter  le  pont,  le  tra- 
versent avec  lui  pendant  que  leurs  troupes  s'avancent 
de  leur  côté  en  noyant  les  poudres  et  en  coupant  les 
conducteurs.  Le  commandant  autrichien  s'aperçoit 
qu'on  le  trompe,  il  veut  ordonner  à  ses  soldats  de 
mettre  le  feu  aux  mines;  ses  interlocuteurs  le  sai- 
sissent au  collet.  Survient  alors  le  prince  Auersperg 
en  personne,  auquel  ils  répètent  à  tue  tète  la  fable  de 
l'armistice;  pendant  ce  temps  plusieurs  détachements 
de  notre  armée  ont  franchi  le  pont,  les  soldats  au- 
trichiens sont  entourés,  désarmés,  et  le  tour  est  joué'* 

1.  Fait  constaté  dans  une  lettre  de  Napoléon  àSoult,  H  ooveiBlv^* 

2.  Mémoires  du  général  Rapp. 
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Cette  supercherie  déloyale  était  peu  digne  de  gêné* 
raux  si  intrépides  et  déjà  si  illustres.  Peu  de  jours 
après  d'ailleurs,  les  Russes  prouvèrent  très-spirituel- 
lement à  Hnrat  lui-même  quMIs  étaient  nos  mattres 
en  ce  genre.  Ce  maréchal,  impatient  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  Napoléon,  ne  s'était  pas  plutôt  em- 
paré du  pont,  qu'il  s'était  lancé  à  toute  vitesse  sur  la 
route  de  Vienne  qui  conduit  en  Bohême  en  coupant 
à  HoUabrûnn  celle  qui  va  de  Krems  en  Moravie.  Il 
avait  l'espoir  de  prévenir,  au  point  de  jonction  des 
deux  routes,  l'armée  russe,  qui  se  trouverait  ainsi 
prise  entre  le  corps  de  Bernadotte  que  Napoléon 
devait  faire  passer  sur  la  rive  gauche,  au  moyen  de 
la  flottille,  et  le  corps  de  Murât  soutenu  par  celui  de 
Lannes.  Après  la  disparition  de  Mortier,  Kutuzoff, 
croyant  les  ponts  de  Vienne  détruits,  s'était  quelque 
peu  attardé  à  Krems  pour  se  remettre  de  ses  fatigues, 
en  sorte  que,  malgré  toute  l'avance  qu'il  avait  sur 
Murat>  celui-ci  arriva  avec  son  avant-garde  presque 
en  même  temps  que  les  Russes  à  HoUabrûnn»  le  point 
d'intersection  des  deux  routes.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  sa  ruse  au  pont  de  Vienne  et  voulant  donner 
aux  troupes  de  Lannes  le  temps  de  rejoindre,  il  allè- 
gue de  nouveau  la  conclusion  d'un  armistice  avec 
l'Autriche  aux  généraux  Nostitz  et  Bagrâtion  qui  se 
trouvent  chargés  de  défendre  HoUabrûnn.  L'Autrichien 
Nostitz  est  dupé  et  se  retire  en  nous  laissant  passer; 
mais  lesubtUé!èvede  Souwaroff,  averti  par  son  iieute^ 
nant  Bagrâtion,  feint^  non-seulement  d'être  au  courant 
de  la  négociation,  mais  d'être  chargé  lui-même  de  la 
continuer  en  ce  qui  concerne  le  corps  russe.  11  dépêche 
à  Murât  le  général  WinzePgt>.rode  qui  l'amuse  avec  de 

m.  30 
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belles  paroles  et  se  jprè^eiite  au  mon  de  l'oDopeiieur 
Alexandre.  Murât,  pris  dàas  sou  propre  piège,  envoie 
un  courrier  à  Scbo^nbronn  pour  consuiier  Napoléon 
sur  les  eonditions  du  prétendu  armistice.  Pendant 
ee  temps^  Kuttizoff  se  déroba  stir  la  Miarawe,  ne  lais* 
saut  Aevafiit.  nous  qu'ua  rid^tu  de  troupes,  sons  k 
oi^mffîandement  de  Bagration,  qui  a  Tordre  de  imt 
jus^'à  la  dernière  extnémîÉé.  Le  lenèemain,  Murât, 
détrompé  par  Napoléon,  attaque  avec  près  de  qua- 
rante Mille  hommes  ce  faible  détachement  que  tout 
le  motde  considérait  comme  sacrifié.  Bagration,  enve- 
loppé de  tous  cMés,  reçoit  impassiblement  te  choc 
des  niasses  qui  le  débordent  ;  près  de  la  moitié  de  ses 
soldats  se  font  massacrer  avec  le  stmctsme  particnlier 
au  soldat  russe,  pour  assurer  la  retraite  de  Kutozoff. 
Le  soir  venu,  Bagration  forme  une  colonne  avec  ce 
qui  lui  reste,  il  s'ouvre  im  passage  et  va  rejoindre 
l'armée  russe.  Ce  fait  d'armes  éclatant  fut  le  prélude 
de  ruiuslration  que  ce  général  devait  acquérir,  plus 
tard,  à  nos  dépens  (16  novembre)  ^ 

Napoléon  était  au  palais  de  Sohœnbrunn  depuis  le 
14  novembre.  Il  s'y  occupait  activement  à  rectifier  la 
position  de  son  armée,  à  lui  assurer  les  approvisioB* 
nements  dont  elle  avait  plus  d'une  fois  manqué  dans 
ces  marches  rapides,  au  cœur  d'un  hiver  précoce,  enlo 
à  régler  l'administration  du  pays  conquis,  ce  qui  con- 
sistait principalement  à  prélever  des  à  compte  sur  une 
contribution  de  cent  millions,  qu'il  se  hftta  de  frapptf 
sur  l'Autriche.  Tranquille  sur  la  situation  des  corps 
d'armée  qui  poursuivaient  e»i  Moravie  l'année  très- 

1.  Jûmim,  Mathieu  Dumas,  Daniiewski. 


rMuite  de  Kutuzoff,  il  disposa  m  éventail,.aiitoiur  de 
Viaone^  cctuz  qu'il  atait  seuâ  la  main»  de  façon  à  ce 
qu'iIsip«9(Mfit  &'apiaiy«i!  les-un^lea  autres  et  le  garan- 
tir boi-mânie  de  toute  surpirise.  Baivout  s'étendit  de 
Presbouvg  k  Neustadt,  sunteiUant  la  Boogrie  ;  Mar- 
mont  s'établit  solidemeot  sur  la  crête  des  Alpes  de 
Stycie»  de  Léobsaau  Sestriiig,  prêt  à  teodre  la  maia  à 
l'aroiée  de  Messjna»  qu'on.  s'atteai:kdait  à  voiir  paraître 
d'an  jour  à  Tautre.  Berfiadotte  et  les  Bavarois,  laissant 
le  sûia  de  la  pMrsuite  à  Lannes,  Hurat  et  Skmlt,  se 
ptOfitèrent  à  Iglau  pour  surveiller  les  déboucdbés  de  la 
fiobéme,  où  avait  par»  un  corps  de  l'archidue.  Ferdt*- 
nand.  Cette  armée,  si  difiséminée  en  apparence,  pouvait 
être  réunie  en  très-peu  de  jours  et  composer  une  masse 
irrésistil)le;  eUe  était  en  garde  sur  tous  les  points- 
Napoléon  avait  fait  prescrire  à  ses  soldats  de  traiter 
avec  la  plus  grande  douceur  les  habitants  du  pajs 
conquis  rt  particulièrement  les  Viennois  ;  il  voulait 
que  le  peuple  autrichien  sentit  la  différence  entre  des 
ennemis  comme  les  Français  et  des  amis  comme  les 
Russes.  Cea  derniers,  nml  accueillis  par  la  population 
qui  était  forcée  de  les  nourrir^  s'en  étaient  vengés 
selon  l'usage  par  des  procédés  easez  brutaux.  Napo- 
léon exploitait  de  son  mieux  ces  mutuels  ressenti- 
ments, dans  lesquels  il  voyait  le  présage  à!mm  rup- 
ture entre  les  coalisés  ;  il  exagérait  les  sévices  d'une 
paît  et  de  l'autre  les  plaintes.  Il  revenait»  cbna  tous 
ses  buUetms,  sur  la  barbarie  des  Ausses,  sur  les  dé- 
vastations, les  borrihles  excès  qu'ils  cûœmattdieait 
dans  les  provinces  autrichiennes i  sur  le  concert  da 
malédictions  qui  s'élevait  contre  eux  partout  où  ils 
avaient  passé.  Il  s'adressa  en  mâme  temps  à  l'opinion 
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publique,  il  s'efforça ,  comme  il  y  avait  tant  de  fois 
réussi,  d'exciter  les  sujets  contre  le  gouvernement, 
d'enflammer  les  passions  populaires,  prêtant  bien 
gratuitement  aux  bourgeois  de  Vienne  des  opinions  de 
parti  et  des  sentiments  révolutionnaires  :  «  Le  mé- 
contentement des  peuples  est  extrême.  On  dit  à  Vienne 
et  dans  toutes  les  provinces  que  Von  est  mal  gouvemij 
que,  pour  le  seul  intérêt  de  TAngleterre,  on  a  été  en- 
traîné dans  une  guerre  injuste  et  désastreuse Les 

Hongrois  se  plaignent  d'un  gouvernement  illibiralcpi 
ne  fait  rien  pour  leur  industrie  et  se  montre  inquiet 
de  leur  esprit  national...  On  est  persuadé  que  l'empe- 
reur Napoléon  est  Tami  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  grandes  idées...  N'est«il  pas  temps  enfin 
que  les  princes  écoutent  la  voix  de  leurs  peuples  et  s'ar- 
rachent à  la  fatale  influence  de  l'oligarchie  an- 
glaise*?» 

Ces  artifices  n'étaient  que  la  répétition  de  ceux 
qu'il  avait  employés,  avec  des  succès  divers,  co:  tre 
Venise,  Génes^  TÉgypte,  la  Suisse,  la  Hollande  et 
TEspagne,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qu'il  ne  prit 
guère  la  peine  d'en  varier  l'usage  ;  mais  ce  rôle  de 
libérateur  des  peuples  commençait  déjà  à  être  assez  peu 
gaûté  de  ceux-là  même  qu'il  s'agissait  de  délivrer,  et 
les  provocations  révolutionnaires  de  Napoléon  ne 
produisirent  à  Vienne  qu'une  impression  d'étonne- 
ment.  Il  en  fut  de  même  de  ses  excitations  à  la  haine 
contre  les  personnages  auxquels  il  attribuait  h 
guerre  actuelle.  Il  les  injuria  dans  ses  bulletins,  selon 
son  habitude  invétérée  de  vouer  à  l'exécration  des 

1.  Vingt-deuxième  buUetin,  13  Dorembre* 
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peuples  tous  les  étrangers  illustres  dont  il  avait  eu  à 
redouter  le  patriotisme  ou  la  clairvoyance;  mais  ces 
outrages  maladroitement  prodigués  allaient  bientôt 
devenir  un  titre  d'honneur.  En  le  voyant  exalter  la 
mémoire  du  roi  Marie-Thérèse,  pour  outrager  et 
décrier  tous  ceux  qui  avaient  montré  à  la  cour  d'Au- 
triche quelque  étincelle  de  l'énergie  de  cette  grande 
souveraine,  depuis  Cbbentzel  jusqu'à  Timpèratrice 
régnante  et  à  Mme  de  CoUoredo  S  les  Viennois  ne 
furent  pas  dupes  de  l'intention  qui  le  faisait  agir. 

1.  Vingt-quatrième  bulletin,  16  norembre. 


CHAPITRE  VIIL 


TRAFALGAR,  —  AUSTERLITI. 


Le  18  novembre,  Napoléon  avait  déjà  quitté  Vienne 
et  il  était  à  Znaïm  en  Moravie,  marchant  sur  Brûnn 
avec  une  magnifique  armée  au  devant  de  celle 
d'Alexandre,  le  cœur  enivré  de  ses  prodigieux  succès 
et  la  tête  pleine  des  projets  les  plus  grandioses, 
lorsque  Berthier  lui  remit  silencieusement,  au  mo- 
ment où  il  se  mettait  à  table,  une  dépêche  qui  allait 
lui  rappeler  qu'il  était  mortel.  Cette  dépêche  contenait 
le  récit  sommaire  du  désastre  de  Trafalgar.  Si  le 
féroce  égoïsme  dont  il  était  possédé  avait  laissé  en  lui 
quelque  place  aux  remords,  il  en  eût  éprouvé  de  bien 
amers  à  la  nouvelle  de  cette  effroyable  destruction, 
car  il  ne  pouvait  ignorer  que  lui  seul  en  était  l'au- 
teur. Mais  le  seul  sentiment  auquel  il  fût  accessible 
était  la  blessure  de  l'orgueil  humilié  et  le  regret 
de  voir  brisée  une  arme  si  précieuse.  Il  ne  manifesta 
aucune  émotion;  il  dissimula  la  nouvelle  et  se  borna  à 
écrire  à  Decrès  :  «  qu'il  attendait  des  détails  ultérieurs 
avant  de  se  former  une  opinion  définitive  sur  lanatun 
de  cette  affaire^  et  que,  d'ailleurs,  cela  ne  changeait 


TRAFALCSAR.  355 

rian  à  ses  projets  de  croisière  ^  »  Ce  furen^  là  toutes 
les  réflexions  que  loi  impira  me  catastrophe  qui 
lui  avait  été  si  seorent  pvéïUte  par  Deorès  lui-iiiéroe» 
par  ses  plus  illustres  Mniraux,  et  dans  laquelle  son 
aveuglement  et  son'  infatuatioa  aTaientJoenla  précipité 
notre  marine.  Il  est  hnposslbltty  en  effet,  d'adiaettre 
le  sÎDgiriier  système  qui  consiste  à  faire  retomber  par 
porti(n)8  égales  sur  Napoléon,  Tillenenv^  et  Decrès  la 
responsabilité  de  ta  dëCEdte  de  Tra&lgar  ^  Napoléon 
ne  fut  ni  nne  des  causes,  ni  mente  la  cause  princi- 
pale de  ce  kmentaUe  événement,  il  en  foi  fai  cause 
unique. 

Noos  avons  vu  comment  Villeneuve,  en  apprenant 
la  jonction  des  Sottee  de  Calder  et  de  Nelson  avec 
celle  de  Gomwallis  devant  Brest,  avait  pria  sar  lui  de 
se  rendre  à  Cadix  au  lieu  d'exposer  son  escadre  k  une 
destruction  qu'il  considérait  comme  inévitable  en 
exécutant  les  instructions  ée  Napoléon.  II  est  un  fait 
certain  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  pour  la  justifi- 
cation d*un  homme  indignement  calomnié,  c'est  que 
si  Yilleneuve  avait  obéi  aux  ordres  de  Napoléon  en 
quittant  le  Ferrol  aussi  promptement  qu'on  le  lui 
prescrivait,  il  serait  venu  se  heurter  devant  Brest  avec 
vingt-huit  vaisseaux  insuffisamment  ravitaillés  contre 
une  flotte  qui  en  comptait  trente^cinq  et  (pi  Veut 
anéanti  avant  que  Ganteaume  pût  le  secourir.  Ce 
malheureux  amiral  avait  donc  rendu  un  preaaier 
service  à  la  France  en  lui  conservant  sa  marine; 

1.  Ndfioléon  à  Deerès,  18  novembra. 

2.  Thieps  ;  «  Tout  le  monde  se  préparait  sa  part  de  tort  dans  un 
grand  désastre  :  Napoléon  celle  de  îa  eolêrtf  Decrès  oeH*  des  réti- 
cences, inileneuTe  celle  du  désespoir.  • 
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il  lui  en  avait  rendu  un  second  plus  grand  encore,  en 
faisant  échouer  cette  folle  expédition  d'Angleterre, 
qui  allait  nous  priver  de  notre  seule  armée  dans  un 
moment  où  les  troupes  de  la  Russie  et  de  TAutriche 
marchaient  contre  nous.  Hais  cette  conduite  prudente 
et  conforme  à  l'infériorité  alors  si  connue  de  notre 
marine,  avait  blessé  dans  ses  plus  chères  illusions  un 
intraitable  orgueil,  qui  rêvait  déjà  la  conquête  du 
monde  et  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  montrit 
les  bornes  de  son  pouvoir.  Aussi,  tout  en  revenant 
aux  vrais  principes  de  la  guerre  maritime,  au  moins 
dans  les  conditions  où  nous  étions  placés,  c'est-à-dire 
en  renonçant  aux  grandes  concentrations  pour  agir 
par  escadres  séparées,  ainsi  que  Decrès  et  Ganteaume 
et  tous  ses  amiraux  n'avaient  jamais  cessé  de  le 
lui  conseiller.  Napoléon  en  voulait  mortellement  à 
l'homme  qui  lui  avait  imposé  ce  parti  comme  une  loi 
même  de  la  nécessité.  Il  détestait  en  Villeneuve  la 
démonstration  vivante  de  sa  longue  erreur,  de  sa  pré- 
somption obstinée,  de  l'inanité  de  ses  plans  tant  van- 
tés. Villeneuve  personnifiait  en  quelque  sorte  l'échec 
le  plus  sensible  que  lui  eût  infligé  jusqu'alors  la  for- 
tune. Il  feignit  de  croire  qu'un  manque  de  courage, 
ou  même  la  trahison,  avaient  seuls  empêché  de  rem- 
plir sa  mission  un  officier  dont  la  bravoure  person- 
nelle était  au*deAsus  de  tout  soupçon  :  «  Villenenvei 
écrivait-il  à  Decrès,  le  4  septembre,  est  un  misiraik 
qu'il  faut  chasser  ignominieusement.  Sans  combinaison, 
sans  courage,  sans  intérêt  général,  il  sacrifierait  M 
pourvu  quHl  sauve  sa  peau,-  »  Decrès  ayant  essayé  de 
justifier  son  ami,  reçut  lui-même  les  éclaboussures 
de  là  colère  du  maître  :  <  Je  me  dispense  de  vous  dire 
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tout  ce  que  je  pense  de  la  lettre  que  vous  m'écrivez... 
Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  quelque  chose  de 
plausible,  je  vous  prie  de  ne  point  me  parier  d'une 
affaire  aussi  humiliante  et  de  ne  pas  me  rappeler  le 
souvenir  d*un  homme  si  lâche*!  •  H  joignait  à  ces 
injures  d'amères  récriminations  sur  tous  les  actes  de 
Villeneuve,  sans  tenir  aucun  compte  des  circonstan- 
ces qui  les  lui  avaient  dictés. 

Ce  qui  prouve  pourtant  que  cette  colère  était  en 
pari;ie  jouée,  et  qu'au  fond  il  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  valeur  de  ces  accusations,  c'est  que  malgré  des 
griefs  dont  le  moindre  était  suflisant  pour  conduire 
Villeneuve  devant  un  conseil  de  guerre,  il  le  maintint 
dans  son  commandement.  Le  14  septembre,  il  lut  ex- 
pédia l'ordre  direct  et  formel  de  sortir  de  Cadix  avec 
l'escadre  combinée,  de  toucher  à  Carthagène  pour 
rallier  les  vaisseaux  espagnols  qui  s'y  trouvaient,  de 
se  rendre  ensuite  à  Naples  pour  appuyer  le  corps  de 
Saint-C]r  et  faire  aux  croisières  anglaises  de  Halte  le 
plus  de  mal  qu'il  se  pourrait,  et  enfin,  de  se  retirer 
sur  Toulon.  Afin  de  prévenir  chez  Villeneuve  toute 
tentation  d'éluder  ces  ordres,  il  ajoutait  ces  paroles 
significatives  :  «  Notre  intention  est  que  partout  où  vous 
trûuve7*ez  Venmmi  en  forces  inférieures^  vous  Valtaquiez 
sans  hésiter  et  ayez  avec  lui  ur^  affaire  décisive  '.  »  Le 
lendemain,  15  septembre,  voulant,  non  pas  retirer, 
comme  on  l'a  dit,  son  commandement  à  Villeneuve, 
mais  rendre  cet  ordre  plus  impératif  et  plus  pressant 
encore,  il  écrivit  à  Decrès  :  c  d'envoyer  un  courrier 


1.  Napoléon  à  Decrès ,  8  septembre. 

2.  Napoléon  à  Villeneuve,  14  septembre. 
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extraordinaire  à  VilIeBeuYo  poarlui  pr6SCDte4e  laâie 
cette  mano&uYre;  et  ajoutait^il,  cosmoe  son  eiosesm 
pusillanimUé  Tempéchera  de  l'entreprendre^  voua  ^- 
verrez,  pour  le  remplacer,  Tajaiiral  Bo9ilyy  cpri  sera 
porteur  de  lettres  qiri  enjoindrc^t  à  YiUeneui^e  de  >e 
rendre  en  France,  pou?  rendre  ecnapte  de  a»  cm- 
duite.  *  » 

La  mission  de  Rosily  était  donc  toute  comià^m- 
neUe;  elle  n'avait  d'autre  caractère  cpie  cetei  d'une 
menace,  en  prévision  du  cas  où  Villeneuve  serait  peu 
disposé  à  exécuter  les  ordres  de  Nai^olèon,  elle  n'svait 
d'autre  but  que  de  le  forcer  à  obéir.  Qecrèa  ne  p<Mi- 
vait  que  transmettre  ces  ordre»  en  Les  confirmant 
par  ses  propres  prescriptions,  en  même  temps  qofil 
envoyait  Roaily  en  Espagne,  ce  qu'il  fit.  S'il  jugeait 
devoir  s'y  refuser,  il  ne  lui  Te$tait  q.u'à  donner  sa 
démission  de  ministre  de  la  marine'.  Miais  la  volonté 
de  Napoléon  au  si^et  de  l'escadre  dfi  Cadix  était  tel- 
lement arrêtée,  que  le  2  novembre,  an  milieu  de 


1 .  Napoléon  à  Decrès ,  15  septembre. 

2.  Notre  histoire  apologétique  de  l'Empiretabcnide  sur  cepointA) 
erreurs  de  fait  et  de  ju^ment; 

c  Napoléon,  dit  Thibaudeau,  avait  donné  à  Decrès  Vordre  formé 
de  rappeler  Villeneuve  en  France  et  de  faire  partir  Rosily  pour  Je 
remplacer..  V  Decrès  ne  fit  p(^nt  partir  Bosily  pour  l'EspftgliA;  i^ 
donna  V ordre  à  son  ami  Villeneuve  de  sortir  de  Cadix,  etc.  «-^ 
«  Un  successeur  avait  été  donné  à  Villeneuve ,  dit  Bîgnon.  »  — 
Quant  à  M.  Thiers,  û  connaît  mieux  les  faits,  mais  il  reproche  à 
Decrès  «  d*av«ir  liviié  les  choses  à  elles-mêmes,  au  lieu  de  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  de  les  diriger,  ■  C'est  à  dire  apparem- 
ment de  désobéir  à  Napoléon.  Mais  c'est  prècisémeirt  là  ce  qoe  cet 
historien  reproche  à  Villeneuve,  celad'ailleurs  lui  avait  si  bien  réussi! 
11  dit  encore  que  les  instructions  de  Villeneuve  «  VautorisaieiU  à 
sortir  de  Cadix.  »  Jamais  au  contraire  ordres  ne  f osent  plufl  ibsO' 
lus,  plus  menaçants,  plus  péremptoires« 
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toutes  tes  occupations  que  lui  donnait  la  marche  de 
son  armée  au  cœur  de  rAUemagne^  il  trouvait  encore 
le  temps  de  prei^ser  Decrès  :  t  Que  mes  escadres 
partent!  lui  écrivait-il,  que  rien  ne  les  arrête!  je  ne 
freux  pas  que  mon  escadre  reste  à  Cadix  !  » 

D  y  avait  alors  près  de  quinze  jours  que  cette  es- 
cadre n'existait  plus. 

Villeneuve  avait  trop  souflfert  des  reproches  qui  lui 
avaient  été  adressés  pour  s'y  exposer  une  nouvelle 
fois.  Sa  conviction  sur  l'issue  d'une  rencontre  avec  la 
flotte  anglaise  n'avait  pas  changé,  mais  il  avait  main* 
tenadt  à  exécuter  des  ordres  positifs,  pressants,  im- 
possibles à  éluder  ;  et  ce  n'était  plus  sur  lui  que  pou- 
rait  retomber  la  responsabilité  du  désastre  qu'il  pré- 
voyait Avant  d'obéir,  il  voulut  toutefois,  pour  sa 
propre  justification,  autant  que  pour  celle  de  ses  com- 
pagnons sacrifiés  comme  lui,  assembler  un  conseil 
de  ga^re  composé  des  principaux  officiers  des  deux 
nations.  Les  amiraux  et  contre-amiraux  français  et 
espagnols  consultés  par  lui  sur  la  situation  de  la 
flotte  combinée^  déclarèrent  à  l'unanimité  :  «  que  les 
vaisseaux  des  deux  nations  étaient  la  plupart  mai  or- 
tnés^  qu'une  partie  de  leurs  équipages  ne  s'était 
fsmais  exercé»  à  la  mer^  qu'enfin  ils  n'étaient  pas  en 
état  de  rendre  les  services  qu'on  attendait  d'eux.  » 
Villeneuve  expédia  ce  procès-verbal  à  Paris  en  y  joi- 
gnant une  dernière  supplication  :  «  Je  ne  puis  croire, 
écrivait-il  à  Decrès,  que  ce  soit  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  de  vouloir  livrer  la  majeure  partie  de 
ses  forces  navales  i  des  chances  si  désespérées,  et  qui 
ne  promettent  pas  nïéme  de  ia  glon^e  à  acquérir.  » 
Mais  Napoléon  avait  d'avance  rendu  toute  remon« 
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trance  injtile  en  faisant  partir  Rosily  ;  car  lors  même 
que  Yilieneuve  eût  poussé  Tabnégation  jusqu'à  atten- 
dre cet  amiral  pour  lui  remettre  son  commandement» 
avec  la  certitude  de  voir  un  sacrifice  sublime  trans- 
formé en  acte  de  lâcheté,  cette  détermination  n'eût 
point  sauvé  la  flotte,  puisque  Rosily  devait  exécuter 
précisément  les  mêmes  ordres  et  sans  aucun  délai. 
Averti  à  temps  de  l'arrivée  prochaine  de  Rosily,  et 
certain  que  son  remplacement  par  cet  amiral,  qui  lui 
était  d'ailleurs  très-inférieur  à  tous  égards^  ne  chan- 
gerait rien  au  denoûment,  Villeneuve  n'hésita  plus 
dès  lors  à  se  précipiter  dans  le  goufTre  où  il  devait 
trouver  tout  au  moins  la  réhabilitation  de  son  hon- 
neur outragé  :  «  Je  serais  heureux,  écrivit-il  i  De- 
crès,  de  céder  à  Rosily  la  première  place,  si  du  moins 
il  m'était  donné  d'accepter  la  seconde  ;  mais  il  serait 
trop  afireux  de  perdre  toute  espérance  d'avoir  une 
occasion  de  montrer  que  j'étais  digne  d'un  meilleur 
sort.  »  Il  commença  sur  le  champ  ses  préparatifs 
pour  se  porter  au  devant  de  la  flotte  anglaise. 

Nelson  qui  commandait  l'escadre  anglaise  devant 
Cadix,  avait  d'abord  trente-quatre  vaisseaux  sous  ses 
ordres;  il  en  avait  donné  un  à  son  collègue  Galder  pour 
le  ramener  en  Angleterre,  il  en  avait  ensuite  envojè 
six  autres  se  ravitailler  à  Tétouan  et  à  Gibraltar.  Ville- 
neuve disposait  de  trente-trois  vaisseaux,  il  en  avait 
donc  six  de  plus  que  son  illustre  adversaire,  sans 
compter  cinq  frégates  et  deux  bricks  :  mais  la  plupart 
de  ces  bâtiments  étaient  incapables  d'opérer  une  ma- 
nœuvre tant  soit  peu  compliquée,  surtout  en  face  de 
l'ennemi;  une  partie  de  leurs  matelots,  principale- 
ment les  Espagnols,  n'avaient  jamais  vu  la  mer,  et 
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tous  étaient  d'une  complète  inexpérience  dans  ce 
qui  constitue  la  principale  force  d'un  vaisseau  de 
guerre,  c'est-à-dire  le  service  de  Tartillerie.  Ni  la 
connaissance  des  manœuvres,  ni  la  précision  et  la 
justesse  du  tir  ne  peuvent  s'acquérir  dans  l'intérieur 
d'un  port  ;  on  put  constater  dans  la  bataille  même  de 
Trafalgar,  que  les  artilleurs  anglais  tiraient  alors  près 
d'un  coup  par  minute,  tandis  que  les  nôtres  mettaient 
entre  chaque  décharge  plus  de  trois  minutes  d'inter- 
valle *  ;  les  premiers  tiraient  en  plein  bois  et  dans  la 
coque,  ce  qui  dès  le  début  de  l'action  désorganisait  les 
batteries  de  l'ennemi,  tandis  que  les  seconds,  fidèles 
à  la  vieille  routine,  visaient  à  démâter  et  tiraient  dans 
le  gréemeat,  ce  qui  exigeait  une  expérience  et  une 
adresse  qu'ils  n'avaient  pas. 

Dès  le  10  octobre,  Nelson  prévoyant  la  prochiine 
sortie  de  Villeneuve,  avait  adressé  à  sa  flotte  le  célè- 
bre ordre  du  jour  dans  lequel  il  exposait  à  ses  officiers 
le  plan  de  bataille  qu'il  devait  suivre  exactement, 
sauf  quelques  modifications  adoptées  sur  le  terrain. 
Persuadé  que  Villeneuve  serait  forcé  de  se  présenter 
à  lui  avec  ses  vaisseaux  rangés  sur  une  seule  ligne, 
selon  les  règles  de  l'ancienne  tactique,  il  avait  résolu 
d'aborder  la  flotte  française  non  avec  une  ligne  paral- 
lèle, mais  avec  deux  colonnes  qui  gouverneraient  sur 
elle  à  angle  droit,  sauf  à  se  déployer  plus  tard  «  de 
façon  à  ce  que  l'ordre  de  marche  pût  être  en  même 
temps  l'ordre  de.  combat.  »  La  première  de  ces  colon- 
nes se  porterait  sur  le  centre  où  devait  se  trouver 
notre  vaisseau  amiral,  tandis  que  la  seconde  sejet- 

1.  Amiral  Jurien  de  La  Gravière  :  Guerret  maritimes. 
m.  31 
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teraît  sur  rarrière-garde.  Ces  deux  points  myestis 
successivement  par  toute  la  flotte  anglaise,  se  trouve* 
raient  ainsi  enveloppés  et  séparés  du  reste  de  l'armée, 
et  on  aurait  le  temps  de  réduire  ou  d'anéantir  toute 
cette  partie  de  Tescadre  combinée  avant  que  Fautre 
pût  venir  à  son  secours.  H  réservaH  la  part  hk  plus 
facile  de  cette  double  tiche  à  son  collègue  et  loni 
CoUingwood,  qui  devait  avoir  sur  notre  arvi&re-garde 
une  telle  supériorité  de  forces,  qu'une  partie  de  ses 
vaisseaux  deviendrait  promptement  disponible  pour 
aider  Nelson  dans  la  lutte  inégale  qu'il  allait  eogager 
contre  le  reste  de  notre  flotte.  L'amiral  terminait  ses 
instructions  par  cette  belle  recommandation  dotit  le 
principe  est  vrai  sur  tous  les  champs  de  bataille,  sur 
terre  comme  sur  mer  :  «  Quant  aux  capitaines  qui 
pendant  le  combat,  ne  pourront  apercevoir  les  si- 
gnaux de  l'amiral,  ils  ne  peuvent  mal  faire  dès  qu'ils 
placent  leur  vaisseau  bord»  &  bord  avec  un  vaisseau 
ennemi.» 

Ces  paroles  étaient  la  traduction  exacte  dé  celles 
que  dan5  le  même  moment  Villeneuve  adressait  â 
l'escadre  combinée  :  «  Tout  capitaine  qui  n'est  pas  au 
feu  n'est  pas  à  son  poste,  disait*il  de  son  cdté  ;  et  un 
signal  pour  le  rappeler  serait  pour  lui  une  tache 
déshonorante.  »  Villeneuve  avait  en  partie  prévu  la 
manœuvre  que  méditait  de  lui  opposer  Nelson ,  mais  il 
ne  pouvait  songer  à  adopter  une  nouvelle  tactique  avec 
des  vaisseaux  dont  quelques-uns  allaient  appareiller 
pour  la  première  fois,  et  qui  étaient  tout  au  plus  ca- 
pables de  se  conformer  à  l'ancienne.  Il  résolut  donc  de 
s'en  tenir  à  une  méthode  éprouvée  qui  laissait  du 
moins  k  chaque  vaisseau  toute  sa  valeur,  et  qui  eût 
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eu  d'ailleurs  ses  Avamlages  va  le  système  adopté  par 
NelsoSy  si  notre  infémarité  accablante  ne  noQs  avait 
pas  placés  dans  ime  sitaafion  où  toutes  les  méthodes 
étaieat  lorcément  défectueuses.  Après  ayoir  achevé 
les  préparatife  9fmc  >le  calme  et  la  résolution  d'un 
homme  pour  qui  on  parti  noB^e  désespéré  était  de- 
venu un  bi^ifaity  VUleaeuve  sortit  de  Cadix  le  20  oc- 
tobre, se  Hlîngeaiit*du  nord  au  sud,  à  la  rencontre  de 
Nelsen,  qui  croisait  au  iarge^  k  la  hauteur  du  détroit 
de  Gibraltar.  Nelson  averti  par  une  frégate,  se  mit  aus- 
sitôten  marche  pour  nous  r^oindre.  Pendant  la  nuit,  les 
éaia  flottes  se  rapproohèrent  sensiblement,  éclairant 
leur  route  avec  des  ieux  de  Bepgale.  Le  21  octobre,  à 
la  pointe  du  jour,  mi^tre  flotte  découvrit  Tennemi  à 
environ  deux  lieues  et  demie  à  l'ouest,  position  qui 
lui  donnait  sur  nous  l'avantage  du  vent,  car  le  vent 
soufflait  de  J'ouest.  On  apercevait  au  sud-est,  à  une 
distance  de  quatre  lieues,  le  cap  Tmfolgar.  Villeneuve 
fit  aussitôt  le  signal  de  former  la  ligne  de  bataille  ;  il 
y  rangea  en  avant-,garde  les  vaisseaux  de  Gravina  qui 
avaient  |usque-làformé  une  escadre  d'observation,  ne 
voulant  paSy  sans  doute,  qu'un  corps  séparé  pût  in- 
voqjier  un  prétexte  quelconque  pour  ne  pas  com- 
battre, comme  cela  s^était  vu  tant  de  fois  dans  nos 
batailles  navales.  U  plaça  à  l'errière-garde  le  contre- 
amiral  Dumaooir,  et  lui-même  prit  position  au  centre, 
dette  Icmgue  ligne,  formée  de  trente-trois  vaisseaux, 
marTchait  ainsi  du  nord  au  sud,  le  cap  sur  Gibraltar, 
^nd^t  que  l'armée  de  Nelson  s'avançait  de  l'ouest 
.sur  deux  colonnes. 

A  la  direction  même  que  prenait  l'escadre  enne- 
mie, l'oeil  excsrcé  de  ViUeocorvis  ne  tarda  paa  à  péné- 
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trer  le  plan  de  Nelson.  Il  comprit  qu'en  portant  le 
plus  gros  de  ses  forces  sur  notre  arrière-garde,  son 
adversaire  n'avait  pas  seulement  pour  but  de  l'isoler 
afin  de  la  détruire  plus  facilement,  mais  qu'il  songeait 
en  même  temps  à  nous  couper  notre  retraite  sur  Ca- 
dix*. Il  fit  aussitôt  virer  de  bord  à  sa  flotte,  qui  se 
trouva  ainsi  avoir  le  cap  sur  Cadix  au  lieu  de  l'avoir  sur 
Gibraltar,  en  sorte  que  l'avant-garde  devint  l'arrière-  ' 
garde  et  réciproquement.  Par  suite  de  ce  mouvement 
de  conversion,  notre  flotte  gardait  sa  retraite  sur  Cadii, 
et  les  points  d'attaque  des  colonnes  anglaises  portant 
sur  une  ligne  qui  se  mouvait  non  plus  du  nord  au 
sud  mais  du  sud  au  nord,  furent  nécessairement 
changés  à  notre  avantage.  Déjà  les  deux  colonnes  s'ap- 
prochaient avec  une  vitesse  ralentie  par  la  faiblesse 
du  vent,  ayant  à  leur  te  te  leurs  deux  vaisseaux  ami- 
raux, le  Victory  que  montait  Nelson,  et  le  Royd-'Sovtr 
relgn  qui  portait  le  pavillon  de  GoUingwood.  Chacun 
d'eux  s'avançait  toutes  voiles  déployées,  à  une  grande 
distance  tn  avant  des  trois  ponts  qui  venaient  le  plus 
près  derrière  lui,  comme  pour  s'offrir  seul  aux  coupsde 
toute  notre  flotte.  Cette  magnifique  audace,  objet 
d'admiration  pour  ceux  mêmes  qui  allaient  en  être 
les  victimes,  a  été  souvent  blâmée  comme  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  tactique  navale  :  il  est  certain 
qu'à  (égalité  de  forces,  elle  n'eût  eu  d'autre  résultat  que 
d'exposer  le  vaisseau  ainsi  isolé  à  être  écrasé  de  feoi 
par  la  flotte  ennemie  avant  l'arrivé^  du  reste  de  la  co- 
lonne; mais  elle  était  justifiée  par  notre  faiblesse,  que 
Nelson  connaissait  aussi  bien  que  Villeneuve,  et  par 

1.  Rapport  de  ramiral  ViUeueuve,  en  date  du  5  novembre. 
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cela  même  elle  était  mi  trait  de  géoie.  Il  agissait  avec 
la  certitade  de  sa  supériorité,  confiant  en  ses  forces 
comme  un  géant  qui  aurait  à  lutter  contre  des  nains. 
Avec  les  avantages  qu'il  avait  sur  nous,  les  précautions 
ordinaires  de  latactiqi^e  n'étaient  pour  luiqu*une  perte 
de  temps  et  une  gène  inutile;  on  ne  pense  ni  aux 
règles  ni  aux  ruses  de  guerre  quand  on  n'a  qu'à  éten- 
dre le  bras  pour  abattre  son  ennemi. 

La  manœuvre  de  Villeneuve  avait  forcé  Nelson  à  re- 
noncer à  couper  la  retraite  à  toute  la  flotte  combinée  ; 
il  voulut  tout  au  moins  la  couper  à  notre  centre  et  à 
l'escadre  de  Gravina  devenue  Farrière-garde.  Pour  y 
parvenir,  il  se  décide  à  percer  notre  ligne  au  cenijre 
vers  le'  point  où  se  trouve  notre  vaisseau  amiral  le 
Buceniaure;  il  laisse  à  son  ami  GoUingwood  le  soin 
d'envelopper  et  de  réduire  les  vaisseaux  de  Gravina. 
Quant  à  notre  avant-garde  commandée  par  Buma- 
noir,  il  la  néglige  dans  la  conviction  qu'elle  n'arrivera 
pas  au  combat  en  temps  opportun.  Toutes  ses  dispo- 
sitions prises,  Nelson  descend  dans  sa  cabine,  il  écrit 
à  genoux  sur  son  journal  une  courte  prière  dans  la- 
quelle il  demande  à  Lieu  la  victoire  en  le  suppliant 
«  de  ne  pas  permettre  qu'aucun  Anglais  oublie  les 
droits  sacrés  de  l'humanité;  >  puis  il  ajoute  à  son  tes- 
tament le  codicille  dans  lequel  il  recommande  à 
l'Angleterre  la  femme  que  son  amour  a  immortalisée, 
ainsi  que  saillie  Horatia  Nelson;  cela  fait,  il  remonte 
sur  le  pont;  il  adresse  à  son  escadre  le. fameux  signal 
dont  l'héroïque  simplicité  électrisa  ses  marins  :  «  l'An- 
gleterre compte  que  chacun  fera  son  devoir.  » 

Il  était  alors  près  de  midi.  Le  Royal -Sovereîgn  de 
GoUingwood  arrivait  toutes  voiles  déployées  sur  notre 
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ligae^  Ters  le  point  oik  Tacrière^gude  se  raUiiduitiu 
œatre,  aiwe  près  4e  vingt  miauies  d^avauce  sor  la 
coiovne  4oiit  il  &)raiait  k  ièbd.  U  essuie  le  feittifoiaé 
des  i^sseenx  de  Grai^iiui  sasut  y  répoolre  ^et  «ans  ra- 
Jeotir  sa  marche,  jnaqpi'aii  moment  où  fHSFcaiii  notro 
li^e  entre  is  ¥(m§mux  et  fe  â»»i«-ifem«,  il  £dt  fini  de 
ses  trois  étages  de  ossiobs  tmt  la  penp^  ide^ce  derakr 
vaisseau.  Cette  ^â^yaUe  déchars^  a  imis  xi*UA  seol 
«ODiq)  iQfiatce  cents  hniwines  hors  de  onafaaL  Le  Fm- 
fMsucipiiareçueniaèixiiel&jai^sea  bordée  de  Iribord 
sans  en  souffirir  autant,  s'attache  ausaitjàt  à  lui,  avec 
quatre  aoloes  vaisaeaiix,  fntir  loi  faire  lâcher  sa  proie  ; 
mads  /«  £oyaG{-*S0O0rffl^»(ratîeiitiE«Eisdésavanta^ 
lutte  inégale,  A  bi€rat6t  le  Bdimk^i  les  antres  tnoK- 
ponts  de  la  cokotaie  de  fioliJagvaod  vienaeai  le  aoa- 
tenir  en  pénétraot  à  hsnr  4nur  dana  la  hrèdbeqa'ila 
aaretie. 

Pendtent  ce  temps,  Nelson  s^étatt  'élaué  sur  notoe 
neutre  à  la  tétede  la  celoooe  gaociie.  Cmamt  ie  Bo^ 
S(we9€ign^  U  Kêtorg  aurait  «ssnyé  le  fen  de  tonàe 
notre  escadre  siab e»  éftfoawct  de  fiBienavairiBs. Hé- 
8^1  la  fiîis  i  enariMcttre  eocps  à  ^SBorpa  U  Èuœauare 
mae  juontait  Vdlennnre»  ni  k  &ire  dans  notn  lîgae 
use  Mconde  trouée  pareille  à  la  peemièpe,  Nciaon 
ami  d'Uiord  fait  dfaîger  son  iraîsBean  sur  Ta^sit  du 
Bwoeiuatire^  m  l^illeafluveaviAt  tout  isâi  préparer  peor 
nn  comlMit  k  l^sl>onli|0e;  mais  trouvant  k  ligue  im- 
péflëtpaèle  sur  ce  pdât,  grJce  à  la  présence  dais  ftw- 
timmorTHnÂdad^  il  «hange  brosqnemeiit  de  direetioa, 
{i  passe  derrière  U  Ataoenfoune,  «en  Tomiasant  aor  bii 
plaiieurs  dédiai^es  auceessires  qui  icacassent  son 
arrière,  déawalieQt  aes  caBuona,  eonvrant  ion  jmmI  de 


motts  'tt  te  bteiés*  il  «'sfaMe  «luraite  vers  le  Be^ 
àouÂifble^  laisiaiit  aia  juii»neft  qoî  vieiuMiDl;  cter* 
lîteeliii  le  aodn  d'acbe^er  k  dé&dte  éa  £u(3en£mr«.  Le 
JMûÊÊtubk  «était  cogUMtdé  p«r  k  ea|xHaine  iiicafli*  un 
des  officki»  tas  plus  wtoépida»  4e  ia  flotte  ftwçtLm; 
û  était  très«iottmur  m  arttUem  ra  Yiaory^  dUaits 
<idiif  ^  «vait  d^à  {mmnIii  iâ«s  «da  cin^iiante  Imqmimb 
de  i<m  èpdpaeft)  «4  leedetz  nratiseoiux  «'étant  aecro- 
cbèB  bard  à  bard,  raféiUerie  ae  pouvait  phie  joBer 
dau  m  ocuDtet  <{n'u  fdle  far^eecimdaira^  I^ee  huoas 
d«  RtdodiiUéle  aoat  garato  4e  tiialUesrj.,  te  Yictêr^, 
qm  ea  Mfcdêponrva,  t ^pandittUeveot  à  cette  Aieil- 
lade  meurtrière;  ses  marins  tombent  ea  finale  sans 
paofoir  ripostar  ià  dâaanœmieMmûnUes.;  aon  p<NBtt  est 
iiiottdé  de  :smif  et  jcaiclié  tte^aâaiT£«5.  fifrime  au  ;mi- 
Jtaa  de  catte  aoèœ  de  âMMidiatia,  IMsoa  ea  griiule 
taaae  id!aminl  «t  paie  de  taus  aea  oadrei  ae  prome- 
mM  tmr  le  igaitiani  dlicriëiie  arœ  ie  capilama  Hardy, 
eaaamàgeuat  da  aa  psèBense  iea  défeMews  dxi  Vw- 
i9r§.  Tout  i  caap  A  iiliiaoctie>  et  a'afibûw  inr  lui- 
tUaa  fa^e  ipnstia  ^das  ho»ei  du  B^éùuiabk^ 
lui  a?air  tntotsè  VépaxàB  et  3a  paitdoe,  lui 
avait  brisé  Véfkm  idoaaate.  Le  capitalDe  driaaqpéiié  ae 
psécqMÉe  ^paar  le  nrïeiv  :  «  €'est;  £nt  lia  moi,  iftordy, 
fad  ^itt  NatasD,  ilSY-ont  teaébi  jéusi  I  » 

Jua  «apîAalBœ  Lucat  «fa«ae'«iMtta  p«tte  kainaïuB  il 
*  vîant  ée  fiiaei^aoïirar  à  rAnglaboBra,  an»  âl  voit  le 
pmt  du  <rîcf9fv  paMpa  f aii£i«flEifiptdi4gartii  de  tùm- 
lmHmtB^^t}iÊg^lBwammÊt9miié$  s'élaaoerÀ  l'abor- 
4Êgi^.Mmn  ladiaata  mamUada  K«6a^,yaimHu  àirois 
paoia,  (|ei  «doaune  kJtoknMbk^  raad  l'e»»Mb  didB- 
ectle,  et  les  artiUeura  aogiaiB  a^^caama aurle  post de 
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leur  navire,  repoussent  ce  premier  assaut.  Lucas  s'ap- 
prête à  leur  en  livrer  un  second  au  moyen  d'une  de 
ses  vergues  qu'il  Jette  comme  un  pont  entre  les  deux 
bâtiments;  mais  au  moment  où  sa  colonne  d'assaut 
s'y  précipite,  le  Téméraire  accouru  au  secours  du  vais- 
seau amiral  britannique,  prend  le  Redoutable  '  par  le 
travers  et  d'une  seule  bordée  renverse  deux  cents  hom- 
mes; il  répète  aussitôt  sa  manœuvre,  foudroie  de 
nouveau  le  Redoutablej  le  démAte,  le  crible  de  boulets 
et  en  un  instant  change  tellement  la  fortune  du  com- 
bat, que  l'héroïque  capitaine  est  réduit  à  se  rendre, 
après  avoir  perdu  cinq  cent  vingt-deux  hommes  tués 
ou  blessés. 

Vers  le  même  moment,  la  Santa  Anna,  ayant  perdu 
tous  ses  mâts  et  une  grande  partie  de  son  équipage, 
se  rendait  au  RoyaUSovereign.  L'action  était  engagée 
depuis  une  heure  et  demie  à  peine,  et  notre  ligne 
était  percée  au  centre  et  à  l'arrière-garde  par  deux 
grandes  trouées,  par  lesquelles  les  deux  colonnes  an- 
glaises avaient  passé  tout  entières  pour  nous  prendre 
ensuite  à  revers,  chaque  vaisseau  choisissant  son  ad- 
versaire d'après  l'ordre  de  marche,  et  ne  lâchant 
prise  qu'après  l^avoir  enlevé  ou  détruit. 

Notre  avant-garde,  sous  les  ordres  de  Dumanoir, 
était  restée  intacte.  En  se  conformant  à  l'esprit  des  in- 
structions de  Villeneuve,  qui  prescrivaient  avant  tout  à 
nos  vaisseaux  d'accourir  au  feu  comme  à  leur  vrai 
poste,  cet  officier  aurait  dû  rabattre  son  corps  d'armée 
sur  la  colonne  de  Nelson  à  mesure  qu'elle  avançait  sur 
notr  centre  ;  il  n'exécuta  son  mouvement  que  très- 
tard,  sur  l'ordre  exprès  de  Villeneuve,  et,  avec  une  ex- 
trême lenteur,  soit  qu'il  fût  contrarié  par  le  calme,  ainsi 
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qu'il  l'allégua  plus  tard  dans  son  mémoire  justificatifs  soit 
qu'il  jugeât  dès  lors  que  cette  manœuvre  le  perdrait 
lui-même  sans  sauver  le  reste  de  la  flotte.  Compro- 
mise en  effet  dès  le  commencement  par  le  succès  de 
la  trouée  de  Nelson,  notre  flotte  avait  vu  se  re* 
nouveler  sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  avec  une 
aussi  fâcheuse  issue,  le  duel  du  Victory  avec  le  Redou^ 
table  et  du  Royal-Sovereîgn  avec  la  San/a-ilnna.  Partout 
nos  marins  avaient  combattu  avec  une  admirable  in- 
trépidité, mais  partout  aussi  leur  inexpérience  avait 
trahi  leur  courage,  et  ils  avaient  été  écrasés  par  la  su- 
périorité de  leurs  adversaires  dans  la  manœuvre  et 
le  service  de  l'artillerie.  On  avait  vu  le  Fougueux^ 
commandé  par  un  des  officiers  les  plus  braves  de  l'ar- 
mée, le  capitaine  Baudoin,  succomber  en  quelques 
minutes,  foudroyé,  anéanti  par  les  formidables  batte- 
ries du  Téméraire.  Presque  en  même  temps,  Magon 
était  tué  sur  VAlgésiras  incendié,  dont  toute  la  mâture 
s'écroulait  avec  fracas,  pendant  que  les  Anglais  s'élan- 
çaient à  l'abordage  au  milieu  des  flammes.  A  l'arrière- 
garde  où  les  vaisseaux  espagnols  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre,  Gravina  est  blessé  à  mort  sur  son  vais- 
seau-amiral; le  San-Jican'NepomucenOj  le  Monarca,l'Ar- 
gonauta  succombent  successivement  sous  les  coups 
de  la  division  de  CoUingwood,  et,  après  eux,  huit  vais- 
seaux se  rendent  à  l'ennemi  ;  le  reste  se  retire  lente- 
ment du  champ  de  bataille  pour  rentrer  à  Cadix. 
Au  centre,  le  Bucentaure  tenait  encore  avec  la  Santis- 
sima-Trinidad.  Le  malheureux  Villeneuve,  qui  voyait 
avec  douleur  se  réaliser  le  désastre  qu'il  avait  tant 
prédit,  espérait  n'y  pas  survivre  ;  mais  il  faut  qu'il  y 
assiste  jusqu'au  bout,  la  mort  ne  veut  pas  de  lui. 
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Placé  sur  le  point  même  par  où  pénétrait  la  colonne 
de  Nelson,  il  eaniie  suceessâvement  le  &u  de  onze 
vaisseaux  angiais  S  qui  lai  tuent  ou  blessent  près  de 
trois  cents  hommes  ;  ions  ses  mais  sont  tombés  les 
uns  après  les  antres»  et  en  tombant,  ils  ont  obstrué 
]a  bsMerie  de  tribord,  b  seule  par  laquelle  il  pût  &ire 
du  mal  à  l'ennenu.  Toute  résâstanee  devenant  àkxs 
IwÉilSy  il  Tant  faire  mettre  à  flot  une  embarcation 
pour  se  rendre  à  bs/rû  d'un  autre  navire  et  continuer 
le  combat,  mnis  ses  canots  ont  éié  écrasés  par  la 
cfaufte  ée  la  mfttnre;  il  lait  héler  la  Sanfùsima^Trim^ 
<kid  pour  lui  en  demander  un  ;  ses  cris  se  perdent  dans 
rhorriUe  tamulte  de  cette  scène  de  destruction  ;  il  se 
rend  aux  Anglais  pour  sauver  le  reste  de  son  équi- 
page. 

L'adton  été  ît  presque  terminée,  lorsqu'une  épouvan* 
taUe  détonation  fit  tressaillir  les  pius  résolus;  c'était 
i'AehiUe  qui  venait  de  sauier  i  demi  dévoré  par  les 
flammes,  après , avoir  refiisé  jusqu'au  bout  d'amener 
son  pavillon.  U  était  environ  cinq  heures  et  demie. 
Des  trente-trois  vaisseaux  de  la  flotte  française,  diK-huit 
étaient  aux  mains  des  An^is^  onze  se  retiraient  péni- 
blementsur  Cadix,  quatre  autres  se  dirigeaient  au  large 
conduits  par  Dunumoir,  qui  ne  les  déroba  à  ce  champ 
de  carnage  que  pour  les  iaire  tomber,  le  5  novembre 
suivant,  dans  une  croisière  anglaise  à  laquelle  il  dut  se 
rendre  a]Nrès  une  courageuse  résistance.  Les  Français 
avaient  perdu  plus  de  s^  mille  hommes,  les  Anglais 
à  peine  le  tiers;  mats  ce  triomphe,  quelque  glo- 
rieux qu'il  fut  pour  MX,  n'en  était  pas  moins  eruelle- 

I .  napjpOTt  du  BiaJQr  f  énéial  CoatamiBe. 
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méat  acbelè,  car  ils  le  payaient  de  la  vie  de  leur  pbis 
'  grand  homme  de  gnerre»  et  la  désolation  des  ¥aiii* 
qfoeor^  égalait  le  désespoir  des  vaincus^ 

Le  héros  moarant.  put  encore  sourire  i  sa  def  Diète 
victoire.  II  semblait  retenir  avec  effort  la  vie  qnn  lui 
édiappQÏt,  afln  d'asuster  ànotre  défaite.  Mjh  eo  proie- 
à  ragonie^  on  le  vit  se  réveiller  tont  à  coup  au  bruit 
des  homras  qui  saluèrent  la  chute^  du  BuceKUmre;  il. 
fait  venir  une  première  fois  le  capitaine  Hat dy^  et  se: 
soulevant  à  demi  sur  sa  couche  :  c  Eh  bien  !  lui  ditril^. 
la  journée  est-elle  à  ne<ss7^  >  et  sur  l'assurance  ^e 
lui  donne  son  ami,  un  long  soupir  i^échappe  de  sa  poi- 
trine oppressée.  Il'  lui  recommande  alors  de  faire 
mouiller  la  flotte  avant  la  nuit,  car  dès  lé  matin  ilt 
avait  prévu  une  tempête,  puis  l'attirant  vers  lui  :. 
«  Hardy,  lui  dit-il  d'une  voix  fiûble,  je  suis  un  hommia 
mort...  encore  quelques  instants  et  c'est  fini...  écour* 
tez  Hardy,  quand  je  ne  serai  plus,  coupez  mas  che- 
veux et  portez-les  à  ma  chère  lady  Hamilton...  et  ne 
jetez  pas  mon  pauvre  corps  à  la  mer  !  »  *.  Quand  la 
bataille  est  terminée,  Hardy  revient  vers  le  mourant  ; 
il  lui  apprend  toute  la  grandeur  du  triomphe;  un 
dernier  rayon  brille  dans  le  regard  de  Nelson  :  «•  Grâce 
à  Dieu,  murmure-t-il,  j'ai  fait  mon  devoir,  »  et  quel- 
ques instants  après  il  expire  au  mifieu  des  sai^lots 
des  assistants. 

Le  soir,  la  mer  soulevé&par  une  affreuse  taurnMirte; 
engloutit  une  partie  des  vaisseaux  capturés  par  les 

1.  Le  rapport  de  GoUingwood  (dn  date  da  21  octobn»  aua^  lord^ 
de  VAmirauté)  reiKl  pleinement  justice  à  Villeneuve  et  à  la  bravoure 
hautement  honorable  de  nos  officiers.  (Armnal  TLegUter^  1805.) 

î.  Robert  Sonthey  :  Life  of  Nelson, 
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Anglais;  et  trois  de  ceux  des  nôtres  qui  gagnaient  Ca- 
dix furent  brisés  sur  des  rochers,  tout  près  du  port. 
Huit  navires  échappèrent  seuls  au  désastre;  ils  restè- 
rent bloqués  à  Cadix  jusqu'à  Tépoque  où  ils  tombèrent 
au  pouvoir  des  insurgés  espagnols.  Ainsi  unit  cette  si- 
nistre journée  de  Trafalgar,  dans  laquelle  tant  de  no- 
bles vies  furent  sacrifiées  à  Taveugle  et  perverse 
infatuation  d'un  seul  homme.  Tous  ces  flots  de  sang 
avaient  été  répandus  nourseulement  sans  nécessité, 
mais  sans  même  un  prétexte;  Cette  immense  héca- 
tombe n'avait  eu  d'autre  cause  qu'une  bravade,  un 
caprice  et  la  blessure  d'orgueil  qu'avait  ressentie 
Napoléon  pour  avoir  un  instant  subi  la  prudente  déter- 
mination de  Villeneuve.  Il  voulut  qu'un  profond  si- 
lence ensevelit  jusqu'au  souvenir  de  Thorrible  cata- 
strophe qu'il  venait  d'attirer  sur  la  France.  Loin  de 
reconnaître  qu'il  s'était  trompé  et  de  chercher  à  ré- 
parer les  maux  qu'il  avait  faits,  il  prit  en  haine  les 
témoins  de  ce  démenti  infligé  à  l'infaillibilité  de  son 
génie,  et  ne  pouvant  songer  à  faire  disparaître  le  petit 
nombre  de  victimes  qui  avaient  survécu  au  désastre, 
il  s'efforça,  autant  qu'il  était  en  lui,  d'effacer  toute 
trace  de  leur  glorieuse  infortune.  Il  dissimula  hon- 
teusement leur  défaite  qui  était  la  sienne;  il  organisa 
contre  eux  la  conspiration  de  l'ingratitude  et  de  l'ou- 
bli ;  il  confondit  dans  la  même  disgrâce  les  héros  avec 
les  lâches,  et  n'eut  pas  une  seule  récompense  pour 
tant  de  traits  éclatants,  pas  une  consolation  pour  un 
malheur  si  peu  mérité,  lui  qui  parlait  sans  cesse 
d'honneur  et  de  vertu  militaire! 

A  quelque  temps  de  là,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1806,  Villeneuve,  relâché  sur  parole  par  les 


TRAFALGAR.  373 

Anglais  qui  l'avaient  traité  avec  tous  les  égards  que 
méritaient  son  courage  et  son  malheur,  débarquait 
obscurément  à  Morlaix.  Le  rapport  qu'il  avait  adressé 
le  5  novembre  précédent,  à  bord  de  la  frégate  anglaise 
rEùryalm^  au  ministre  de  la  marine  sur  la  bataille  de 
Trafalgar,  se  terminait  par  ces  paroles  touchantes  : 
€  Quant  à  moi,  pénétré  de  toute  retendue  de  mon 
malheur  et  de  toute  la  responsabilité  que  comporte 
un  si  grand  désastre,  je  ne  désire  rien  tant  que  d'être 
bientôt  à  même  d'aller  mettre  aux  pieds  de  S.  M.  ou 
Idi  justification  de  ma  conduite,  ou  la  victime  qui  doit 
être  immolée,  non  à  l'honneur  du  pavillon  qui,  j'ose 
le  dire  est  resté  intact,  mais  aux  mânes  de  ceux  qui 
auraient  péri  par  mon  imprudence,  mon  inconsidé- 
ration  ou  l'oubli  de  quelqu'un  de  mes  devoirs.  »  C'é- 
tait cette  justiflcation  que  Villeneuve  apportait,  et 
jamais  homme  écrasé  par  une  implacable  fatalité  n'y 
avait  eu  plus  de  droits  que  lui;  mais  on  ne  voulait 
que  de  la  victime;  car  si  Villeneuve  était  innocent, 
qui  donc  était  le  coupable?  Il  alla  jusqu'à  Rennes, 
et  là,  il  attendit  dans  une  chambre  d'auberge  la  ré- 
ponse de  Decrès  à  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour 
le  prévenir  de  sa  prochaine  arrivée  à  Paris  et  de 
son  intention  d'en  appeler  à  la  justice  de  Tempe- 
reur.  Ce  que  fut  cette  réponse  il  est  trop  facile  de  le 
deviner.  Decrès  estimait  son  ancien  ami,  mais  il  était 
courtisan  et  ne  se  souciait  pas  de  se  compromettre 
pour  le  défendre.  Le  22  avril,  on  trouva  Villeneuve 
étendu  sans  vie  dans  sa  chambre  et  frappé  de  six  coups 
de  couteau  dans  les  régions  du  cœur;  la  lame  enfon- 
cée d'une  main  sûre  était  encore  tout  entière  dans  la 
blessure.  Ce  fut  là  sa  seule  réplique  à  l'ignoble  insulte 

32 
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(te  cekiÊ  qui  atait  écrit  que  ^Hteimiye  «  «o^H/îerati 
umi  pmtmu  qiiU  samvât  sa.  pmièm  »  teaqit'au  deniier 
moaneTiA  il  n*airait  accuaé  quesa  ddstiaée.Sur  ki  taluk 
se  trouvait  une  letti?»  qo-îl  adressait  à  sa  femme  :  «  Mai 
tenâre  amie,  oammenk  reeeyra»4u  ee  co«p?  hélas  1  je 
pleare  pte»  sor  tm  qm  sar  tmHb.«  soûl  ici,  frappé 
dfanatbèrae  par  Vempertuf^  repoussé  fas  sQntmûûs* 
tre  qmî  fiit  mcm  ami,  dbargé  d'une  ro^poiBSibUité  im- 
mense dans  nn:  désastre  qai  m'est  aUariiîMié  et  auquel 
la  fatalité  m'a  entratoé,  jet  dais  miçnurir  U«  Via  Iraa- 
quille,  empvuE^e  les  consektkmsiles  doux,  sentiments 
de  religion  qui  t'animent;  mon  esp&rancô  est  que  ta 
y  trourerae  un  repos  qui<  m'eslb  refaaé..  Adieu»  sèche 
les  lajrnuea  de  tous  eeu  auxquela  }e  puis  être  eher. 
Je  voulais  imir,  je  ne  puis.  Quel  hmktmr  qps  je  n'eu 
aucun  enfata  pmr  rtcmiUir  imrk  A^rrito  héritage  et  qyi 
soU  chargé  du poids^  de  matk  namt  Ahje  A'étaîsi  pas  né 
poiur  un  pateil  sofft  J^  ne  l'ai  pas  cherché,  j'y  ai  été 
eiUtrainé  malgté  moi.<Adieu^adieu«.,  « 

Les  sinistré»  impi^ssi^ns  qu'avaient  fait  naîtra  la 
mort  de  Pich^ru  et  la  sanglante  tragédie  de  Vinoen- 
nés  étaient  eacore  sL  mal  efïacées^  qu'on  ne  voulut 
pas  crcûre  au  suicide  de  YiUenaUrVe.  On  raconta  que 
sur  l'ordire  de  Deerès  et  à  l'iostigatîoa  de  N£^;ioléon, 
Magendie^  le  eapitaine  du  Buemlaure^  qui  était  revenu 
d'Angleterre  en  n^ôme  tempe  que  Yilleixeuve.  avait 
consenti  à  se  charger  du  meurtre;  et  ces  rumeurs  fu- 
rent si  persistantes^  qu'après  la  chute  da  l'Empire, 
Uagendie  écrivit  sens  le  titre  de  Notice  nécrologique  sur 
YiUemuvêy  un  véritable  mémoire  justificatif  pour  re- 
pousser cette,  imputation  calomnieuse.  Aux  attesta- 
ticms  concluantes  qu'il  invoquait  pour  lui-même  et 
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pour  Decnès,  îl  joignit  iès  témoignages  les  plus  hono- 
rables ^  les  pins  tonchao^  pour  la  mèmom  du  ch&r 
€t  bon  amèral^. 

Peu  de  temps  tvparavaDt  déjà,  la  mort  du  capitaine 
Wright  ayait  donné  naissance  &  des  bruits  analogues. 
des  bruits  étaient  probablement  faux,  mais  par  cela 
seul  que  le  régiane  ia»périal  ii''ofifrait  aucun  moyen 
légal  d'édatucir  la  fbhtéy  par  cela  seul  qu'il  rendait 
toute  publicité  et  tout  contrôle  impossibles,  les  soup- 
çons devenaieitt  légitimes,  et  Thistorien  n'a  pas  le 
droH  de  tes  passer  sous  silence,  car  ils  peignent 
mieux  que  toute  airtre  circonstance  l'état  de  défiance 
et  drintimidattîon  (A  ne  trouvait  la  nation  vis*à~yis  de 
son  gonvenentent.  Wrigirt  était  ce  capitaine  de  la 
marine  anglaise,  qui  avait  ddtiarqué  Geiorges  et  ses 
compagnons  à  ht  idaise  de  firville.  Tomibé  depuis 
dans  nos  «akn  à  la  suite  d'un  nanirage,  Bonaparte 
Pavait  fait  enfermer  ^aii  I^mpie  et  traiter  tsomme  un 
complice  de  ia  'oonspn^ation,  bien  que  le  capitaine 
n'eût  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  somi  gouvernement, 
comme  tout  militaire  eàt  agi  i  sa  place.  Interrogé 
lors  du  procès  de  Uoreau,  il  avait  invoqué  sa  consi- 
gne dVofficîa*  de  Hmrhie  et  demandé  à  être  traité  en 
prisonnier  de  guerre,  en  déclinant  tcmte  ex|>ii€ation 
an  sujet  dès  ordres  qn^il  avait  reçus.  Wrîgtat  était  un 
marin  des  plus  éistingués;  il  avnit  été  le  compagnon 
de  Sidney  Smîth  k  Saint-Jean  d'Acre;  il  âtaift  resté 
son^imi  isiflme  ;  él  avait  été  insulté  «n  plusieurs  oc 
casions  par  le  McnUmr^  comme  le  dernier  des  assas- 
sins, «t  dans  50$  eoavlirsati^»s  eomne  dans  sa  corres- 

1.  Lettre  du  capitaine  Inferoetà  VtgvBdie. 
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pondance,  Bonaparte  n'avait  jamais  parlé  de  lui  qu'a- 
vec les  expressions  de  la  haine  la  plus  violente.  Voilà 
tout  ce  que  le  public  pouvait  savoir  au  sujet  de  Wright, 
lorsque  le  26  octobre  1805  on  le  trouva  mort  dans  sa 
prison.  Il  avait  la  gorge  coupée,  à  côté  de  lui  était  un 
rasoir  et  un  numéro  du  Moniteur  contenant  le  récit 
de  la  capitulation  d'Ulm,  nouvelle  qu'on  donna  comme 
la  cause  déterminante  du  suicide.  On  remarqua  que 
ce  numéro  du  Moniteur  rappelait  beaucoup  trop  le  Sé- 
nèque  qui  avait  figuré  dans  la  mise  en  scène  de  la 
mort  de  Pichegru.  Sidney  Smith,  dans  Tenquéte  ap- 
profondie qu'il  ouvrit  plus  tard  sur  la  fin  tragique  de 
son  ami*,  rassembla  et  mit  en  lumière  une  foule  de 
circonstances  des  plus  suspectes.  Pendant  toute  la 
soirée  qui  avait  précédé  son  prétendu  suicide,  Wright, 
loin  de  montrer  aucune  tristesse,  avaitjoué  de  la  flûte 
jusqu'à  une  heure  avancée  ;  le  coup  de  rasoir  avait  été 
porté  avec  tant  de  force  que  la  tête  était  presque  sé- 
parée du  tronc,  et  chose  plus  étrange  encore,  le  rasoir 
avait  été  refermé  après  le  coup  ;  le  bras  droit  du  capi- 
taine, au  lieu  d'être  à  découvert,  comme  son  action  le 
supposait,  était  étendu  le  long  du  corps;  le  sang  dont 
le  plancher  était  couvert  avait  été  piétiné  ;  on  avait 
entendu  pendant  la  nuit  des  cris  et  comme  le  bruit 
d*une  lutte  ;  enfin  Wright  avait  maintes  fois  annoncé 
à  ses  compagnons  et  entre  autres  au  capitaine  WaUis 
qui  était  détenu  avec  lui,  qu'on  lui  préparait  le  sort 
de  Pichegru,  mais  qu'en  aucun  cas  on  neHevait  croire 
à  son  suicide.  Tous  ces  faits  furent  établis  par  des 
dépositions  circonstanciées,  qu'on  a  toutefois  le  droit 

1.  Naval  Chronicle,  1816,  vol.  36. 
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de  réToquer  en  doute  comme  faites,  pour  la  plupart, 
plus  de  dix  ans  après  révénement. 

En  dépit  de  ces  apparences  accusatrices,  on  peut 
dire  que  le  meurtre  du  capitaine  Wright  n'est  pas 
vraisemblable.  Et  si  nous  en  venons  à  cette  conclu- 
sion, ce  n'est  nullement  parce  que  le  jour  même  de  la 
mort  de  Wright,  le  26  octobre  1805,  Napoléon  écrit  à 
Fouché  :  «^  Faites  mettre  au  cachot  ce  misérable  assassin 
.  Wright  qui  a  voulu  s* échapper  du  Temple^,  »  car  ce  mot 
aurait  pu  être  écrit,  comme  tant  d'autres,  dans  le  sim- 
ple but  de  tromper  la  postérité.  Notre  opinion  se  fonde 
sur  cette  présomption  plus  sûre  qu'il  n'avait  aucun 
intérêt  à  commettre  une  action  aussi  atroce.  Il  n'est 
d'ailleurs  nullement  impossible  que  Fouché  Tait  prise 
sur  lui  par  excès  de  zèle;  et  Napoléon  a  lui-même 
posé  cette  hypothèse  à  Sainte-Hélène*,  en  la  résolvant 
il  est  vrai,  par  la  négative  :  «  Fouché,  dit-il,  n'aurait 
pas  osé,  parce  qu'il  savait  que  je  l'aurais  fait  pendre 
s'il  avait  eu  cette  hardiesse....  pour  que  Wright  fût  inis 
à  mort  secrètement  y  il  eût  fallu  mes  ordres  et  non  ceux  de 
Fot^hé..:.  Au  reste,  ajoutait-il,  mon  esprit  était  alors 
occupé  de  si  grands  objets  que  j'avais  trop  peu  de 
temps  pour  penser  à  un  pauvre  capitaine  anglais.  » 
L'extrait  cité  plus  haut  montre  que  ce  dernier  argu- 
ment n'est  nullement  fondé.  Est-il  plus  admissible  que 
Fouché  se  serait  exposé  à  être  pendu  en  devançant 
quelque  peu  la  justice  de  son  maître  à  l'égard  «  de  ce 
naisérable  assassin  Wright?  «  Napoléon  raconte  lui- 
même  qu'il  était  décidé  à  «  faire  juger  et  exécuter  le 


1.  Corretpmdance. 

2.  O'Môafa. 
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capitaiaa  pwr  avoir  dibaatiiié  de*  assasaiiiS'etdes 
espions  sur  les  côtes  de  Fcaûoe^t  »  et  il  avmtliit 
pendre  Foudhé  fKOtir  avoir  ai  Itien  devioè  et  {orèvenu 
Bes  iatentiKMie?  II  lest  Aa  moins  pennis  dtea  éovttt. 
Ouand  le  leademitt  dutoocqdat  de  :Ia  wuriiiiMi  isfBP- 
flale,  KsBché  lui  avait  aimé  eoBt  oinqueafte  jacduns 
eiiToyés^  «i  delà  des  taon,  à  use  mort  lente  Hmiftoer- 
iaine  à  r^NnBBÎKNi  d\iti  cnine  qu'ils  (n'avaient  pas  jcom- 
ub,  avait-il  Ait  pendre  fouctaé  ?  .Avaat  d>  penser,  il 
eût  dû  eommeBC&r  par  aa  autre  tsDupable.  Ouaiqn'ilen 
8Qît,l-iaa|unBssîoa  produite  à  fiaris'jHir  oe  neaveau  loi- 
cjxte^  peut  se  réaamer  dans  He  [nuit  spîrftael  qm  coq- 
irat  ialOEs  :  «  Ce  fioaaparte  est  vraiaEient  aaalhearBa, 
tams  ses  leaansis  bà  mmireot  dais  les  huôds  !» 

Il  edt  teanps  tie  raronter  ie  dBiMiàHieiii  de  ilélQB- 
Bnate  6aiB()afiiB  doatle  pnemier  acStearaitdbé  mt- 
iqné  par  It  tovifi  de  Ibudre  d'Ulm^  et  Je  second  fit 
Inoccupation  de  Vienne*  NapoUon  avait  quitté  i»ttea- 
pétale  vers  le  milieu  de  novesobre;  il  s^élatt affaacéiea 
Iforafie  jusqu'il  Bnim,  place  fioite  d'une  grande  im* 
portaace,  nais  dé^gacnîe  de  troupes»  et  quTll  put  asca- 
per  sans  coup  ttrir,  gidce  à  Tioipiéfojraace  et  à  ïi^ 
curie  autridneoaea.  L'âne»  des  caidisds  était  aiasiiB 
à  qainxe  lieuesule  Ifc,  ven  (Hanlitt,  JCfk  Kutaaoff  mnit 
eiÀu  Féoasi  à  opérer  «a  jonction  ^avae  rarméa  dVr 
lesandre.  IHe  ionnait,  jd'apeès  des  relevés  offisieb, 
un  nemlMre  total  de  81 000  hoauneSt  aw  Jesqacb 
14  000  Autnchiens  seukjneut*.  Vile  i^att 


1.  O'Méara,  à  la  date  du  17  septembre  1817. 

2.  Danilewski.  C'est  également  le  chiffre  .iodiqné  far  Btcilier 
dans  une  lettre  du  3  décembre  à  Masséoa  :  Mémorial  émWif^  ^ 
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bonnes  tronpes^iiulton&Bt  dénujnrlwéea,  car  Kntuzoff, 
bien  qoie  foroë  ée  baltm  en  retraite  d«^n%  des  forces 
d'aM  sttpériorïti  écnmtàê,  bom  w%3k  tenu  tête  à 
Afl»tetleii,  4  fiânfeiiBteizi,  à  Hollaln^fin,  avec  use  eo- 
lîdifeé  qviliii  faisait  le  lihis  grand  tmaoear. 

4iéùe  ornée  avait  un  tel  iatéPét  %  gagner  duiiempe 
«nat  d^attaqwr  Kipalèeii,  qve  «es  lypéraliem  sont 
jBBCore  une  énigiiK»  Des'renforts  impenftanto,  conduits 
yar  le  {générai  BéoîDgMfii,  étâetti  «n  marcke  pour  k 
njotnilre;  le  délai  d'un  mois,  aa  terme  duquel  la 
Piusfle  devait  metb»  en  amuveaieiit  «es  armëesr, 
i6taît  à  la  mile  4'eq[ni«r,  let  c'étatoat  oettt  vingt 
mifle  hommes  :de  çIub  ^penr  taiooalitmii  ;  l'armée  an- 
gkHSvédoîse  aliaît  se  porter  da  Hanovre  «ur  la  Hol- 
lande déconverbe  ;  farehidvc  Gliarles  ^aât  arrivé  en 
flongrie  où  il  né^arait  set  pertes  ot  «e  préparait  liTe- 
pteadre  roffenaive:;  enfin  Naq[io)éon,  en  préseece  du 
Camper  immimnt  «oqvél  r^rpoMôent  ces  éventealités, 
avait su^penAn  sa  fmarehe  on  avant;  il  avsSt  secrtî  qne 
aa  foûtion,  à  une  si  NgranAe  distanœ  de  'sa  ^ase  dN^pé- 
xaiimifi,  était  dëjà  fart  aventurée.  Selon  tontes  les  pro» 
iMdûlités,  one  aimpie  temporisation  >de  la  part  des 
Aostr<>*Riisaea  Vt^  en  fort  peu  de  tcmps,<eontraint  à 
«m  monvemeat  réitograde ,  aoes  la  Semble  néeesnté 
-deaècMKentrer^  de  coroerrer  «a  ligne  de  retraite. 
Lalistte  dtani  reprisa  dans mdos  «ondHaone  nouvefies, 
aa  perte  était  praaqnekaftdltitiAey  car  iltdiait  se  troarver 
•pris  entre  trois  armées  •considérables,  avec  4es  forces 
rédniies;  et  si  deux  do  ces  armées  •  {(^étaient  «demie  'ia 


d'une  complète  inexactitude. 
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main  en  Hongrie,  comme  Kutuzoff  le  proposait,  eUes 
lui  eussent  opposé  une  masse  difficile  à  entamer. 

C'étaient  là  autant  de  raisons  impérieuses  d'éviter 
toute  rencontre  avec  Napoléon,  avant  que  les  évéae'- 
ments  attendus  se  fussent  réalisés.  Il  n'est  pas  aisé, 
même  aujourd'hui,  d'expliquer  les  motifs  qui  poussè- 
rent lés  coalisés  à  agir  quand  ils  avaient  tout  à  ga- 
gner à  l'expectative.  Il  a  été  constaté,  il  est  vrai,  que 
l'armée  austro-russe  manquait  de  vivres  à  Olmûtz, 
mais  il  lui  était  facile  de  s'en  procurer  ailleurs,  et 
rien  ne  l'obligeait  à  garder  cette  position.  Elle  avait 
même  un  intérêt  capital  à  se  rabattre  sur  la  Hongrie, 
pour  s'y  réunir  aux  80  000  hommes  de  rarchiduc 
Charles.  Mais  Alexandre,  qui  avait  commis  une  pre- 
mière faute  en  venant,  malgré  les  remontrances  de 
ses  amis  les  plus  sages  S  au  milieu  de  son  armée,  où 
sa  présence  devait  avoir  pour  effet  de  paralyser  des 
généraux  braves  mais  serviles,  était  tombé  sous  Tin- 
fluence  du  général  d'état-major  Weyrother,  homme 
vaniteux  et  incapable,  grand  faiseur  de  plans,  qui  avait 
«été  le  conseiller- de  l'archidùc  Jean  à  Hohenlinden. 
Alexandre  était  d'ailleurs  entouré  de  jeunes  gens 
pleins  d'ardeur,  de  courage  et  d'illusions,  impatients 
de  se  distinguer  sous  les  yeux  de  leur  souverain;  et 
qui  ne  parlaient  qu'avec  le  plus  profond  mépris  du 
système  dilatoire  proposé  par  Kutuzoff,  par  l'empe- 
reur d'Autriche,  par  les  chefs  les  plus  expérimentés 
de  l'armée.  Des  divisions  assez  graves  survenues  en- 
tre les  Autrichiens  et  les  Russes,  à  la  suite  du  m«l- 


1.  Le  prince  Czartoryski  à  Alexandre,   avril  1S06.  Correspoi? 
dance  publiée  par  Ch.  de  Mazade. 


AUSTERLITZ.  381 

heureux  début  de  la  campagne,  contribuaient  encore 
à  faire  désirer  aux  uns  et  aux  autres  une  prompte  re- 
prise d'hostilités,  où  chacun  espérait  trouver  sa  justi- 
fication. 

Napoléon  eut  connaissance  de  cet  état  de  choses,  et 
en  tira  parti  avec  une  merveilleuse  habileté.  Il  avait 
d'abord  reçu  avec  beaucoup  de  hauteur  MM.  de  Sta- 
dion  et  Giulay,  que  Tempereur  d'Autriche  avait  en- 
voyés à  son  camp  pour  lui  faire  des  ouvertures;  il  se 
ravisa  presque  aussitM  en  apprenant  que  la  Prusse 
était  sur  le  point  de  se  joindre  à  ses  adversaires;  il  de- 
vint aussi  communicatif  qu'il  avait  été  jusque-là  hau- 
tain et  défiant.  Le  25  novembre,  il  dépêche  Savary  au 
camp  des  coalisés  avec  une  lettre  de  compliments 
pour  l'empereur  Alexandre,  et  avec  la  mission  secrète 
d'observer  attentivement  l'armée  ennemie,  tout  en  son- 
dant le  terrain  pour  une  négociation.  Savary  est  reçu 
avec  courtoisie,  mais  très*froidement;  il  ne  rapporte 
à  son  maître  qu'une  lettre  sèche  et  évasive  qui  est 
adressée  non  à  l'empereur,  mais  au  chef  du  gouverne" 
ment  français*.  Napoléon,  si  chatouilleux  sur  ce  point, 
ne  s'en  formalise  nullement ,  il  veut  se  montrer  supé- 
rieur aux  minuties  d'une  vaine  étiquette;  il  n'en  de- 
vient que  plus  prévenant.  Savary  retourne  immédiate- 
ment à  Olmiitz  pour  proposer  une  entrevue  entre 
Napoléon  et  le  trop  confiant  Alexandre  :  par  la  même 
occasion  il  complétera  ses  études  sur  l'armée  austro^ 
russe.  Savary,  qui  avait  les  yeux  et  les  oreilles  d'un 
futur  ministre  de  la  police,  observe  le  nombre  et  les 
dispositions  de  l'armée,  il  fait  causer  les  aides  de 

1.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo. 
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camp,  il  ptfend  note  de  la  cofifiance  téméraire  qui 
aniiiKi  les  jeunes  (rfSokrs.  Du  reste,  Alexandre  refuse 
l^etitrefWQ,  mais  il  eeitse&t  à  envoyer  à  Napoléon  son 
aide  de  camp,  le  prince  Dolgorouki.  Napoléon  n'avait 
0Burde4e  laâSfieripreiidFe  au  prince  le  rôle  d'observa- 
tion qiB  $9mxy  avait  .rempli  auprès  d'Alexandre  ;  il 
le  reçoit  à  ses  ^avant^postes  et  ne  lui  laisse  voir  de 
son  amée  «que  jnsfte  ce  qu'il  faut  pour  le  tromper. 
Qnàélcfom  jNrars  tajuparatant,  un  escadron  de  nok^e 
awwt^arfle  «valt  été  surpris  «et  ^levé  à  Wischau. 
Bolgainsid  trouve  ^es  tnHipes  ae  Tepliaat  -sur  tous 
ksrpoidts  |»ur  se  eonœntrer  dans  les  positions  long- 
taBifis  étadiées  à  l'avance,  yers  lesquelles  Napoléon 
fouteit  «tttrer  rarcnée  austro-fusse.  Resserrées  sur 
vu  espace  étroit,  séfmrées  «noere  du  corps  de  Berna- 
dotte  "et  de  la  <diiâstOD  Friatft  nfoi  ne  devaient  amver 
qu'au  Hdemnr  tnemert ,  oocui^es  ostoasiblemeat  i 
élevier  dta  nelraaohaniMitSTSur  divers  points  couune  si 
aUes  cralgoaieAt  d'être  attaquées,  eUes  4ae  pouvaient 
ifiopperdos  yemt  du  prinoe  ^pie  par  la  faiblesse  «ppa- 
mte  de  lear  eSbctàt  et  par  leur  atlittide  tkmde  et 
eontratMe^. 

Après  les  ootBpiJaaeaksd'ifisage,  Dolgorouki  aborda 
sans  plus  de  précautioos  <valQÎres  l'objrt  de  sa  mis* 
fton.  Nap^riéoB  a  rapporté  l'entretien  avec  sa  nan- 
f aise  foi  bafoitiielle,  «t  en  assaisonaant  son  récit  des 
insultes  qui  lui  étaient  familières  envers  toœ  ks  hoBh 
mes  (diee  hsquiels  il  aiYait  renconké  quelque  fenneté. 
11  a  raconté  dans  ses  bulletins  que  ce  freluquet  avait 
(Mé  jusque  lui  proposer  la  cossioD  de  la  Bi^giqm.R 

1.  Trentième  Bulletin, 
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n'aiait  jamas  èU  qoestion  di»  mdHiiiander  la 
que  à  la  France,  et  le  moment  eAt  6lè  bieo  mal  cfaetri 
pomr  mettare  en  ayant  une  sev»blab)e  énormilé.  Dol- 
goroa&i  ne  fit  aucune  propositiba  de  ce  genr». 
Akzanâre  avait  arrêta  rm  programne  en  se^ liant  à  la 
Prusse  et  à  L'Autriehey  et  c'eeèce  programme  déjà  cent 
t(An  discuté  que  son  aide  de  camp  dut  soumettre  à 
Napoléon.  Le  rapport  de  Dolgorouki  sur  cette  entre- 
yj&  a  teus  les  caractères  de' la  Térîtè  et  rappelle  d^une 
façonk  frappante  le  récit  fameux  de  Fentretien  de 
Whrtworth  avec  Napoléon.  Comme  toujours,  Napoléon 
parle  en  tentateur,  quand  il*  ne  peut  pas  parler  en 
mattre  :  c  Que  veut-on  de  moi?  Pourquoi  Tempereur 
Alexandre  me  fàit-il  la  guerre?  Qu'exige-t-il?  Est-îl 
jaloux  de  raccroîssement  de  la  France^  Eti-  bien!  qu'il 
étende  ses  frontières  aux  dépens  de  ses  voisins....  du 
côté  de  la  Turquie  ;  et  toutes'  le»  querelles  seront  ter- 
minées! »  Et  comme  Dolgorouki  lui  répond  que  la 
Russie  n'a  pas  souci  de>  s'agrandir,  maiis  de  maintenir 
l'indépendance  de  TEurope,  d'assurer  Péracuation  de 
la  Hollande  et  de  la  Suisse,  nndenmité  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  de  réclamer  pour  le  roi  de  Sardaigne, 
Napoléon  s'emporte  et  s'écrie  qu'il  ne  céderaft  rien 
en  Italie  c  lors  même  que  les  ïlusses-  camperaient  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre  I*^  »  exclamatîtra  d^autant 
plus  vraisemblable  qu'on  la  retrouve  ttextuelîement 
qudques  jours  plus  tard  dans  un  de  ses  bulletins.  Ces 
paroles  mirent  fin  à  une  négociation  qui  n'avait  été  de 
la  part  de  Napoléon  qu'une  ruse  de  guerre  destinée 


I.  Rapport  du  prinee  Dolgorouki. 
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à  enhardir  ses  ennemis^  et  des  deux  côtés  on  ne  son- 
gea plus  qu*à  combattre. 

Les  positions  que  Napoléon  avait  occupées  pour  y 
attendre  le  choc  des  coalisés^  étaient  admirablement 
choisies  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense.  Ados- 
sées à  la  citadelle  de  Brûnn,  qui  devait,  au  besoin, 
assurer  leur  retraite  sur  la  Bohême;  couvertes,  sur 
leur  gauche,  par  des  collines  boisées  presque  impé- 
nétrables, sur  leur  front,  par  un  ruisseau  profond 
qui  formait  de  loin  en  loin  de  larges  étangs,  nos 
troupes  étaient  retranchées  dans  Tangle  presque  droit 
que  forment  les  deux  routes  qui  partent  de  Briinn 
pour  aller  Tune  à  Vienne,  l'autre  à  Olmutz.  Elles  oc- 
cupaient tous  les  villages  qui  bordent  le  ruisseau,  dé 
Girszkowitz  à  Telnitz,  où  commence  la  région  des 
étangs.  Devant  notre  centre,  au  delà  du  ruisseau,  s'é- 
levait le  plateau  de  Pratzen,  position  dominante  et 
avancée,  au  delà  de  laquelle  on  apercevait  au  loin  le  vil- 
lage et  le  château  d'Austerlitz,  qu'occupait  déjà  larmée 
des  deux  empereurs.  Napoléon  avait  posté  à  si  gauche, 
autour  d'un  mamelon  que  nos  soldats  avaient  sur* 
nommé  le  Santon,  le  corps  d'armée  de  Lan  nés,  à 
cheval  sur  la  route  d'Olmûtz  ;  à  sa  droite,  de  Telnitz 
à  Robelnitz,  il  avait  placé  le  corps  de  Soult;  à  son 
centre,  vers  Girszkowitz,  celui  de  Bernadette,  arrivé 
la  veille  de  la  frontière  de  Bohême;  et,  avec  lui,  la 
cavalerie  de  Murât.  Lui-même  formera  la  réserve 
avec  sa  garde  et  dix  bataillons  commandés  par  Oudi- 
not.  En  arrière  de  son  extrême  droite,  à  Raygern, 
dans  une  position  tout  à  fait  excentrique,  il  détacha 
Davout  avec  la  division  Priant  et  une  division  de 
cavalerie,  pour  les  rabattre,  au  moment  décisif,  sur 
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la  gauche  des  Baisses.  L'ensemble  de  œs  troupes 
montait;  quoi  qu'on  en  ait  dit^  à  un  total  au  moins 
égal  à  celui  des  alliés,  car  les  trois  corps  d*armée  de 
Soult,  de  Bemadotte,  de  Lannes,  quelque  réduits 
qu'on  les  suppose  par  leurs  pertes  et  leurs  détache- 
ments, ne  pouvaient  pas  s'éleyer  à  moins  de  quinze  à 
vingt  mille  hommes  chacun;  la  garde  et  la  cavalerie 
de  Murât  formaient  vingt  mille  hommes  au  moins, 
et  le  détachement  de  Davout  en  comptait  huit  mille  K 
Cette  position,  presque  inattaquable  de  front,  était 
faite  pour  suggérer  aux  alliés  la  tentation  de  couper 
à  Napoléon  la  route  de  Vienne,  en  tournant  sa  droite, 
et  en  le  séparant  ainsi  du  reste  de  son  armée  qui 
était  restée  cantonnée  dans  les  environs  de  cette  ca- 
pitale. Mais  cette  opération,  déjà  fort  hasardeuse  si 
on  l'entreprenait,  même  à  distance,  par  une  série  de 
mouvements  stratégiques,  avec  des  forces  seulement 
égales  aux  siennes,  devenait  une  tentative  de  la  plus 
folle  témérité,  du  moment  où  on  la  risquait  sous  les 
yeux  <i'un  ennemi  si  redoutable,  à  la  portée  de  ses 
canons,  et  sur  le  champ  de  bataille  même  qu'il  avait 
choisi-  Tel  est  pourtant  le  plan  auquel  osa  s'arrêter 
Weyrother,  encouragé  sans  doute  par  la  faiblesse 
apparente  et  calculée  des  détachements  de  notre 
droite  vers  Telnitz  et  vers  les  abords  de  la  route  de 
Vienne^Pour  l'engager  de  plus  en  plus  dans  cette 
voie  périlleuse.  Napoléon  avait  non-seulement  dégarni 
sa  droite,  mais  laissé  inoccupé  le  plateau  de  Pratzen, 
espèce  de  promontoire  élevé  qui  s'avançait  vers  le 

1.  M.  Thiersdit  :  65  à  70  000  hommes.  Napoléon,  qui  offre  sur  ce 
point  beaucoup  de  contradictions,  dit  toutefois,  en  parlant  de  l'il- 
lumination que  lui  improvisèrent  les  soldats  :  80  000  hommes. 

m.  33 
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ctatra  dést^diux  années,  efe  da  kavk  dkiqnel  ilrtfc  pu 
rtiidre  très^diffiaile  ce  aiouwiiitnt  tournant  dt  r«- 
iBée  afQBtro-rassa.  Le»  ailiés  s'étabUient  sur  te:  pi»- 
teaif,  rnsmi-en  forces  jasaffisantas^  au»  sovpçaniiBr 
rioafrortanee  de  cette  posittoa  et  le  lAte  qo^eUe  allait 
jauer  dass  la  iM^atille  qui  se  préparait.  Bandant  tooÉe 
la  seîrée  du  1^  décambra,  lea  tusBas:  cooiBaeoQèreBt 
leur  marche  da  fiano,  fnroloi^giKUit  notée  Hgne,  à  deux 
portées  ds  canon,  sur  une  kuagoeur  de  quatre,  liaoea, 
pour  tourner  notre  droite.  Nafoléou,  da  haut  de  son 
btvouec,  les  vit  avec  uti  transpaii  de  joie  coariv  au- 
devant  de  leur  perte.  Il  les  laissai  opéoer  leur  rnovTe* 
ment'  saos  rien  faire  pour  y  mettae  otekade,  œnsme 
s'ii  reconnaissait  VioipossîiBîlité  de  s'y  opposer  i  un 
petit  corps  de  notre  cavalcaie  se  montra  saut  dans  la 
plaine,  et  sa  relira  auMitôt  oanaoe  intiniidé  par  les 
fbrees  de  If  ennemie. 

Napoléon  avait  yite  compris,  d'après  ee  début,  que 
ses  eflorts»  pour  attirer  Fatteqae  ennemie  sur  sa 
droite^  allaient  être  couronnés  d'un  plein  sicoèa.  Sa 
conviction  à  cet  égard  était  tellement  fomnée,  que  la 
smr  même,  dans  la  proclamation  qu'il  adressa  à  ses 
soldats,  il  n'héaita  pas»  à  leur  asnoocer  la  manœuvre 
que  l'ennemi  devait  fiUre  le  lendemain  è  ses  risquei 
et  périls  :  c  Les  positions  que  nous  occupons,  leur 
dil-il,  sont  formidables  ;  er,  pmukmt  qu'U$  mar^étont 
powr  tounwr  ma  droite^  Us  m$  préseiUerofU  k  flantt.  Sot- 
data,  je  dirigerai  moi-même  tous  vos  bataiiloiia.  Je 
me  tiendrai  loin  du  feu  si,  avec  votre  bravoupe  accou- 
tumée, vous  portez  le*  désordre  et  la  confusion  dans 

1.  Trmtième  Bunetin. 
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les  rangs  eiaernis;  mais  ai  la  vôctoire  était  un  mo- 
ment incertaine,  vous  verriez  votre  empereur  s -ex- 
poser aux  pr^smiers  coups i...  »  dette  prédiction^  iaite 
a¥ec  tant  d'assorance,  a  beaucoup  oonloribué  depuis  à 
accréditer  le  bruit,  encore  très-répandu  en  Bussie^^ 
qu'une  tr^ilùson  avait  livré  à  Kapoléou  le  plan  de 
We;rother«  Ce  .fiât  n*a  assurément  rien  d'impossible  ; 
car,  bien  que  le  pian  de  Weyrotber  n'ait  été  oommu* 
«lî^é  aux  généraix  alliés  que  très^tard  dans  la  nuit 
du  l**  décembre,  il  a  certainement  été  connu  anté- 
cieiu'eœenl  d'une  partie  de  l'iétat-mAJor.  Mais  Napo- 
léon n'avait  nullement  J^esom  d'une  telle  ^umununi- 
(oation  pour  pénétrer  une  faute  dont  il  avait  lui-même 
5Qggéré  d'idée  par  sos  propres  dispositions^  et  dont  il 
4ivait  vu  de  ses  yeux  tous  les  développements  préli- 
minaires. iGette  «aeodote  a  donc  peu  d'importance,  et 
œ  pourrait  être  admise  que  sur  des  preuves  fbr- 
mellesi  ^  n'ont  pas  été  données  jusqu'ici* 

Apràs  avoir  tout  diservé  pârr  luinnéme  aux  avant- 
justes.  Napoléon  voulut  visiter  à  pied  les  bivouacs. 
Âec(mnu  par  les. soldats^  il  est  aussitôt  entouré  et  ac- 
clamé. On  veut  fêter  ramûversaire  de  son  couron- 
fiemeot  :  des  bettes  de  paille  sont  hissées  sur  des 
iperches  pour  uue  illumination  improvisée,  et  une  im- 
jnenae  traînée  de  lumière,  parcourant  uotre  l%ne,  va 
.laire  cioire  aux  alliés  que  Napipléon  cherche  à  se  dé- 

1.  Voir  sur  ce  point  la  relation  dn  général  Danllewski  qui  est 
très-affirmatlf  à  cet  égard,  et  que  IS.Ttiiers  contredit  sans  le  réfuter 
ie  moitis  in  jnonde.  Ce  brait  •6milt  VB&retsel  à  ré^oi^ise  de  la  bA^ 
Uille  :  «  Personne,  écriif&it  de  Maistre,  le  31  janvier  1S66,  per- 
sonne ne  doute  ici  que  le  plan  de  la  bataille  n'ait  été  communiqué 
à  DDBapiirte.  »  ^wre^^wièame  HpkfmutiquB  pobliée  par  ^bert 
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rober,  au  moyen  d'un  stratagème  emprunté  à  Ahnibal 
et  à  Frédéric.  Un  vieux  grenadier  s'approche  de  lui, 
et,  lui  adressant  la  parole  au  nom  de  ses  camarades  : 
«  Je  te  promets,  lui  dit-il,  que  nous  t'amènerons  de- 
main les  drapeaux  et  les  canons  de  l'armée  russe, 
pour  fêter  l'anniversaire  de  ton  couronnement!  • 
Harangue  caractéristique,  qui  montre  que,  malgré 
tout,  Tesprit  républicain  subsistait  encore  dans  les 
rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  que  les  soldats  voyaient 
moins  un  maître  en  Napoléon  qu'un  ancien  égal, 
dans  lequel,  même  en  le  couronnant,  ils  croyaient 
seulement  personnifier  leur  propre  grandeur. 

Le  lendemain  matin,  2  décembre  1805,  le  soleil 
levant  dissipa  peu  à  peu  les  vapeurs  qui  obscurcis- 
saient les  bas-fonds,  et  montra  Tune  à  l'autre  les  deux 
armées  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Les  Russes 
avaient  presque  entièrement  évacué  le  plateau  de 
Pratzen,  et,  au  fond  des  vallons  qu'il  domine,  on 
voyait  distinctement  s'avancer  leurs  colonnes  dans  la 
direction  de  Telnitz  et  Sokolnitz.  C'est  par  là  qu'ils 
espéraient  tourner  notre  droite,  après  avoir  forc^la 
division  Legrand,  qui  gardait  seule  ce  défilé.  Le  soin 
d'exécuter  cette  manœuvre  capitale  du  plan  de  Weyro- 
ther  avait  été  confié  à  l'épais  Buxhœwden,  général 
plein  de  bravoure  mais  sans  capacité,  qui  avait  sous 
ses  ordres  un  corps  de  trente  mille  hommes  et  les  gé^ 
néraux  Langeron ,  Doctoroff  et  Przibyszevski  ;  ils  de- 
vaient être  appuyés  par  KoUowrath,  qui  occupait  en- 
core une  partie  du  plateau.  La  droite  russe,  commandée 
par  Bagration,  faisait  face  à  Lannes,  en  avant  du 
Saiiton;  au  centre,  vers  Âusterlitz,  se  trouvaient  les 
deux  empereurs  avec  leur  garde  et  le  corps  d'armée 
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du  prince  Liechtenstein.  KutuzofT,  découragé^  annihilé 
par  l'espèce  de  fétichisme  qu'inspirait  aux  Russes 
la  personne  sacrée  du  czar,  suivait  son  maître  en 
gémissant  d'avance  sur  les  malheurs  qu'il  prévoyait, 
mais  sans  rien  faire  pour  les  détourner.  Bagrâtion 
lui-même,  en  lisant  le  matin  l'exposé  du  plan  de 
Weyrother,  s'était  écrié  :  «  La  bataille  est  perdue  I  *  » 
L'armée  alliée  formait  ainsi  un  immense  demi-cer* 
cle,  qui  s'étendait  d'Holubitz  à  Telnitz,  et  qui  fermait 
l'angle  dont  nos  soldats  occupaient  le  centre.  Embus- 
quée au  fond  de  cette  espèce  d'entonnoir,  resserrée 
sur  un  terrain  étroit,  attentive,  immobile  et  repliée 
sur  elle-même  comme  le  lion  au  moment  où  il 
s'apprête  à  bondir  sur  une  proie,  l'armée  française 
attendait,  dans  un  silence  formidable,  le  signal  de 
s'élancer  sur  l'ennemi.  Lorsque  toute  la  gauche  des 
alliés  s'est  engouffrée  vers  les  étangs,  et  commence  à 
aborder  vers  Telnitz  la  division  Legrand,  que  va 
bientôt  soutenir  le  corps  de  Davout  rappelé  de  Ray- 
gem,  Napoléon,  qui  avait  jusque-là  contenu  ses  trou- 
pes, fait  un  signe,  et  les  divisions  de  Soult  se  préci- 
pitent à  l'assaut  des  hauteurs  de  Pratzen.  Elles  y 
trouvent  la  colonne  de  KoUowrath,  en  marche  pour 
rejoindre  Buxhœwden  ;  en  un  instant,  elles  la  prennent 
en  flanc  et  la  culbutent  ;  elles  abordent  aussitôt  après 
l'infanterie  de  Miloradowitch,  qui  se  présentait  en  se- 
conde ligne  pour  la  soutenir.  Les  divisions  Vandamme 
et  Saint-Hilaire,  secondées  par  les  brigades  Thiébault 
et  Morand,  se  jettent  à  la  baïonnette  sur  les  bataillons 
russes.  Ceux-ci,  arrêtés  court  au  milieu  de  leur  mou- 

1.  Danilewski. 
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vem6oty  ne  se  trouvant  appuyés  par  aucune  jréserve, 
attaqués  à  revers  lorsqu'ils  maccbaîent  à  4Uie  attaque 
de  front,  sont  r«poussé&  sur  las  |>entes  jdu  plateatt» 
sous  les  yeux  mêmes  de  rem]»ereur  ALezandre^surptis 
et  consterné  de  la  catastrophe  imprévue  qui  vient  i» 
renverser  son  centre. 

Pendant  que  Napoléon  frappait  -avec  sa  rapidité  ac- 
coutumée ce  coup  décisif  qui,  dès  le  début  de  la  ba- 
taille,  avait  pour  -effet  de  ceuper  en  deux  l'armée 
russe  à  son  centre  même,  ses  autres  coips  d'armét. 
hardiment  déployés  par  une  marche  en  avant  jsimul- 
tanée,  remplissaient  avec  un  succès  presque  égal  le 
râle  qu'il  leur  avait  assigné.  A  notre  extiême  droite, 
il  est  vrai,  la  division  Legrand,  débordée  par  des  for- 
ces quadruples,  avait  d'abord  été  rejetée  au  delà  de 
Telnitz  et  de  Sekolnitz,  mais  Davaut  n'avait  pu 
tardé  à  accourir  à  son  secours  avec  les  dtvisîoofl 
Friant  et  Bourcier,  en  sorte  que  le  mouvement  rétra- 
grade  de  Legrand  se  tneuva  être  un  avantage  plutét 
qu'un  inconvénient,  puisqu'il  avait  engagé  de  plus  «en 
plus  la  gauche  russe  dans  le  piège  où  «Ue  devait  sê 
trouver  prise.  A  notre  ceuice^  Bernadotte^s'était posté 
sur  filaziowitz^  il  avait  attafué  la  ^arde  russe  ^et  le 
corps  du  prince  Liechtenstein ,  en  même  temps  qua 
Lannes,  qui  formait  notr&gauabe^  eolavait  Holubiti, 
malgré  les  efforts  de  fiagration  pour  lui  4isputar  ceUo 
position.  Cette  double  irruption  empâcha  lês  iUssas 
de  renforcer  leurs  troupes  engagées  i  Psatcen.  La 
magnifique  cavalerie  de  Liechtenfiteia ,  composée  de 
quatre-vingt-deux  escadrons,  appelée  d'une  part  aa 
secours  du  centre,  et  chargée  de  l'autre  d'appuyer 
Bagration,  ne  put  pas  agir  avec  la  suite  et  l'ansafliUe 
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gui  eussent  été  sécessakresÀ  rimpufeHm  (fnne  nasse 
aussi  irrésistible.  Une  partie  éê  ses  eacifidroM  s'en- 
gage aivec  les  uhlans  de  CcMM^ntin  à  la  pooitsiaSte 
des  dievau-l^gers  de  KelIeroMAn»  au  nilieH  de  notre 
infanteiie»  qui  Técrase  de  ses  feux;  Tautne  charge 
avec  plus  de  succès  la  cavalene  de  Murât,  mais  elle 
est  bientôt  ramenée^  faute  d'être  soutenir. 

A  Pratzenia  brigade  Kamenski,  aoetiée  de  taigauche 
ruisse  au  secours  du  centre  par  le  priace  Wolkonsfci, 
avait  rallié  les  débids  des  .colonoes  ée  KûUomMih  et 
de  JMQioradowitch^  et  rétabli  un  instant  ie  oomlost. 
Alexandm  auît  enfin  cem^s  toute  l'idsçortanoe 
de  la  possessèoa  du  plateau,  noan  ses  ^corps  d^armée 
engagés  loin  de  cette  position,  qui  était  le  pm)t  de 
toute  la  bataille,  étaiec^  dans  l'impassibilité  d'eniroyer 
^  tenaps  des  renforts.  Le  vieux  iL«tiiiKiff  blessé  i  ia 
tête  voyait  avec  détse^s^eir  se  réaliser  ses  craiatss,  et 
^comn»  on  lui  demandait  si  ea  Wessure  était  dange- 
reuse :  «  Yoilà^  s'écrJârt-H  en  étendant  la  maitt  «acs 
JPratien^  ^^oilà  la  blessure  qui  est  mortelle.!  »  AsBeil- 
lie  on  tâte  et  en  flanc  par  toutes  lesdiivîsiotts  de  Soidi, 
ia  brigade  Kamenski  résiste  hér6iquea)ent  à  inas  atta- 
ques, Mai3  bientôt  aiccahlée  par  le  nembre^tnidiiite  de 
prèe  de  moitié^  elle  esl  r^'etée  dans  ka  èes^fonds  du 
côté  de  Birnbaum.  Il  était  une  heure  de  l'iSfirèa^imdi; 
le  centre  des  alliés  était  anéanti  ;  leurs  deaiaîkSHcMi- 
jMtttaient  encore,  mais  s0ns  GommafiioalieAs  etâ^ans 
moyens  de  se  rejoindre.  Dans  ce  uioiiiedit  itritiqlie  la 
gaide  russe^  dent  la  pkis  gnande  p«^  4taft  eastâe 
josque-là^n  réserve,  s'avança  vers  xietreicatdre  pour 
le  reCottter  et  pesir  tester  »de  napitindre  è  rfeteits  les 
hauteurs  de  Pratzen.  Un  de  nos  bataiUons  esteurprks 
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et  culbuté  par  ses  cuirassiers;  mais  !a  garde  de  Na- 
poléon s'élance  à  son  tour;  les  deux  cavaleries  se 
chargent  avec  furie  dans  un  combat  acharné.  Une  mê- 
lée corps  à  corps  s'engage  entre  ces  troupes  d'élite; 
mais  elle  se  termine  bientôt  à  notre  avantage.  Les 
chevaliers  gardes  sabrés  par  nos  cavaliers  reculent  en 
désordre,  et  Rapp  fait  prisonnier  le  prince  Repnine. 
En  même  temps  un  mouvement  général  de  la  garde 
et  du  corps  de  Bernadotte  fait  plier  la  ligne  russe  qui 
est  refoulée  dans  la  direction  d'Austerlitz  après  un 
carnage  affreux.  Napoléon  se  hâte  alors  de  joindre 
une  partie  de  ces  troupes  à  celles  de  goult  pour  les 
rabattre  toutes  ensemble  sur  le  corps  d'armée  de 
Buxhœwden. 

Ce  général  poursuivant  en  aveugle  son  mouvement 
autour  de  notre  droite  avait  non-seulement  dépassé 
Telnitz  et  les  défilés  que  formaient  les  étangs,  mais  il 
s'était  avancé  jusqu'aux  environs  de  Turas,  situé  sur 
nos  derrières,  toujours  bataillant  avec  des  succès  di- 
vers contre  les  divisions  deDavout  et  de  Legrand^et 
sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  au  centre. 
Rappelé  par  les  ordres  les  plus  pressants,  il  lui  fallait 
maintenant  reprendre  ce  dangereux  chemin  sous  le 
feu  de  toutes  les  divisions  de  Soult.  La  division  Pni- 
byszewski  qu'il  avait  laissée  à  Sokolnitz  y  est  entou- 
rée et  forcée  de  se  rendre.  Il  parvient  à  ramener  jus- 
qu'à Augezd  la  colonne  de  Doctoroff  ;  mais  au  moment 
où  il  en  débouche,  Yandamme  tombe  sur  lui  des  hau- 
teurs de  Pratzen  et  coupe  en  deux  sa  colonne  dont 
une  fraction  seulement  peut  continuer  sa  route  pour 
rejoindre  Kutuzoff.  Le  reste  de  la  colonne  de  Doctoroff 
et  toute  celle  de  Langeron  avec  la  cavalerie  de  Kîen- 
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mayer  sont  refoulés  au  delà  des  étangs.  Leur  artillerie 
s'engage  sur  un  pont  qui  se  rompt  ;  les  troupes  qui 
l'accompagnent  se  rejettent  sur  l'étang  de  Telnitz, 
gelé  depuis  quelques  jours.  Mais  Napoléon  fait  aussitôt 
diriger  sur  ces  malheureux  le  feu  de  ses  batteries.  La 
glace  est  brisée  par  nos  boulets  et  par  le  poids  d'une 
si  grande  masse;  elle  s'effondre  subitement  et  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  sont  engloutis  vivants.  Le 
lendemain  on  entendait  encore  leurs  cris  et  leurs  gé- 
misjsements.  Il  ne  restait  pour  toute  issue  à  DoctorofI 
et  à  Kienmayer  qu'une  digue  étroite  située  entre  les 
deux  étangs  de  Melnitz  et  de  Telnitz,  et  c'est  par  cette 
chaussée,  sous  les  feux  croisés  de  notre  artillerie,  que 
ces  généraux  exécutèrent  leur  retraite  avec  une  fer- 
meté admirable  mais  en  essuyant  des  pertes  immen- 
ses *. 

Telles  furent  les  scènes  lugubres  qu'éclaira  le  sokil 
(fAusterîitz.  Ces  scènes  avaient  sans  doute  leur  gran- 
deur comme  toutes  celles  où  se  déploient  le  courage 
et  le  génie,  mais  rien  ne  pouvait  désormais  en  effacer 
rhorreur,  car  une  seule  1:hose  aie  privilège  de  puri- 
fier et  d'ennoblir  un  champ  de  bataille,  c'est  le  triom- 
phe d'une  grande  idée.  Ici  ce  n'était  plus  un  principe 
qui  était  en  cause,  mais  un  homme  :  nos  victoires  ne 
pouvaient  plus  être  que  des  tueries. 

L'armée  austro-russe  s'était  mise  en  retraite,  non 
sur  Olmiitz,  comme  Napoléon  le  supposa  le  soir  de  la 
bataille  d'Âusterlitz,  mais  sur  la  Hongrie,  ce  qui,  selon 

1.  30%  31%  32*  et  33«  Bulletins;  notes  de  Napoléon  sur  le  rapport 
de  Kntuzoiï,  Relation  du  général  Danilewski;  Relation  du  général 
Rauch;  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre;  Rapport  de  Kutuzoflf; 
Jomini;  Mémoires  de  Rovigo. 


394  HISTOIRE    DE    HAPOCÉON  V, 

toute  apparence»  ia  saMTva  d'un  désastre  plus  ^raa4 
encore.  Les  Russes  avaient  pe»d«i  viqgt  «t  un  wSk 
bommes  tués  ou  blessés;  les  Autriehieu»  pràs  de  six 
mille;  cent  trente^trois  canons,  tt  wi  norabve  âitflm 
de  drapeaux  étaient  restés  dans  nos  mams.  Nmb 
avions  perdu  de  notre  tAté^  sehm  les  évduattons  tes 
plus  probaUea»  environ  taâtimiUe  cinq  cents  hoœinei, 
car  Ton  ne  peut  voir  qu'une  diseimuktiîoii  4es  plus 
puériles  dans  la  suppatatioA  que  xontêenneni  4  eei 
égard  les  bulletins  de  d'emperear  (buit  cents  loés  et 
quinze  'oents  blessés).  Jamais  Kapdléon  n'avait  imeoK 
remporté  une  victoire  ausëi  i&n&roryatile.  ûb  doit 
ajouter  que  jamais  il  n'avait  >été  aiessî  èiea  serf  i  par 
les  faotes  de  ses  ad^rsaires  ;  mais  amener  l'enaetti 
à  commettra  des  fautes  c'«si  la  mottié  du  {génie  As  Ji 
guerre  ;  et  c'est  en  quoi  il  excellait.  La  victoire  de  Ri- 
voli avait  été  aussi  brittamte  par  la  âùreté  et  la  pré- 
cision des  manoeuvres,  mais  ies  résultats  avaient  été 
loin  d'égaderceicc  d'Austerlita.  Ses  oornsèquenees  10- 
médiates  équivalatenit  presque  à  i^«ndasitisseaMDt  de 
la  coalition  européenne  qui  se  trauvaiit  pour  lont* 
temps  réduite  à  rimputssaace.  Quanît  ^i  ms  néaultats 
lointains^  dis  eussent  pu  «être  plus;  âatisfaisants «encore 
si  une  détestable  politique  n'était  sans  cesse  neoaete- 
mettre  en  question  les  succès  obtenus  par  œ  prodi- 
gieux génie  militaire.  Mais  jusqu'à  la  fin  4e  fia  car- 
rière Napoléon  devait  prouver  par  aon  proipve  essi»- 
ple  qu'il  est  un  art  encore  plus  rare  et  pltis  dlfficîte 
que  celui  qui  consiste  à  savoir  user  de  la  victoire, 
c'est  Tartqui  enseigne  ie  secret  de  n'en  fas^ibnien 
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n  me  reste  à  raconter  maintenant  par  uelle  série 
d^événemeiïts  étranges  la  Prusse  se  trouva  malgré 
elle  entraînée  à  remplacer  sur  le  champ  de  bataille 
l'Autriche  vaincue. 

Le  lendemain  de  la  bataille  d^Auster  Jtz-,  Tempereur 
François  fit  demander  une  entrevue  à  son  vainqueur. 
Général  sans  armée  et  souverain  s-ans  États,  ce  prince 
n*ïivait  plus  pour  tout  refuge  que  la  Hongrie,  que 
Tarchiduc  son  frère  était  désormais  hors  d'état  de 
défendre  contre  nous.  Il  vint  au  bivouac  de  Napoléon; 
il  humilia,  en  sa  personne,  dix  siècles  de  grandeur, 
de  puissance  et  d'orgueil  devant  ce  parvenu  enivré  d'un 
tel  triomphe ,  il  obtînt  par  grâce  un  armistice  dont 
la  première  condition  fut  qu'il  séparerait  désormais 
sa  cause  de  celle  d'Alexandre,  et  que  les  Russes  éva- 
cueraient immédiatement  ses  États  par  journées 
d'étapes.  Dégoûté  de  son  rôle  de  généralissime,  et 
rimaginatîou  vivement  frappée  des  scènes  d'horreur 
auxquelles  il  avait  assisté,  Alexandre  ratifia  avec  em- 
pressement une  convention  qui  la  dégageait,  sur  la 
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prière  même  de  son  allié,  de  toutes  ses  obligations 
envers  T Autriche.  Le  czar  se  trouvait  alors  à  Holisch, 
au  delà  de  la  Morava.  On  a  dit^  sur  la  foi  d'uu  bulletin 
de  Napoléon  et  d'une  fanfaronnade  de  Savary,  que  ce 
prince  était  dans  une  situation  désespérée  et  qu'il  ne 
dut  son  salut  en  cette  occasion  qu'à  la  magnanimité  de 
Napoléon.  Mais  cette  magnanimité  parait  tout  au  moins 
très-contestable,  car,  en  premier  lieu ,  Napoléon  en 
accordant  l'armistice  ignorait  totalement  la  position 
réelle  des  Russes;  il  avait  même  sujet  de  la  croira 
meilleure  qu'elle  n'était,  puisqu'il  les  avait  fait  pour- 
suivre dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'ils  avaient 
jsuivie;  en  second  lieu,  la  retraite  d'Alexandre  était 
couverte  par  une  armée  qui,  malgré  ses  pertes,  était 
encore  beaucoup  plus  forte  que  les  deux  divisions  avec 
lesquelles  Davout  se  préparait  à  l'assaillir  à  Gœding 
pour  lui  disputer  le  passage  de  la  Morava.  Au  reste, 
Napoléon  lui  -  même  qui  écrivait  dans  son  trente  et 
unième  bulletin  <  que  pas  un  seul  homme  de  l'armée 
russe  n'aurait  pu  échapper  »  était  beaucoup  moins 
affîrmatif  dans  ses  lettres  particulières,  où  il  se  conten- 
tait de  dire  qu'Alexandre  s*en  itérait  difficilement  tiré\ 
ce  qui  n'a  pas  du  tout  la  môme  signification. 

Le  but  de  semblables  assertions  est  trop  évident 
pour  qu'on  puisse  les  admettre  sans  examen.  Les  bul- 
letins de  Napoléon  devenaient  de  plus  en  plus  des  es* 
pèces  de  manifestes  adressés  non  plus  à  l'armée  fran- 
çaise^ mais  à  l'Europe  entière,  et  dont  chaque  mot 
était  r^alculé  pour  influencer  l'opinion  publique,  dans 
Je  sens  des  passions  et  des  intérêts  de  l'empereur.  Ici 

1    Napoléon  à  Talleyrand,  4  décembre. 
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son  intention  de  déconsidérer  une  armée  brave  quoique 
malheureuse,  tout  en  exaltant  sa  propre  générosité, 
était  flagrante,  et  des  complaisants  pouvaient  seuls  s'y 
tromper.  On  doit  en  dire  autant  des  paroles  qu'il 
prêta  à  l'empereur  d'Autriche  dans  le  récit  de  son  en- 
trevue avec  ce  souverain  :  «  La  France,  lui  fit-il  dire, 
a  raison  dans  sa  querelle  avec  TAngleterre...  les  An- 
glais sont  des  marchands  qui  mettent  en  feu  le  con- 
tinent pour  s'assurer  le  commerce  du  monde  I  »  A  la. 
supposer  véridique,  cette  divulgation  d'un  entretien, 
confidentiel  n'était  pas  seulement  une  indiscrétion  peu  ^ 
généreuse  conamise  en  vue  de  brouiller  l'Autriche  avec 
l'Angleterre,  elle  était  aussi  une  maladresse,  car  elle 
allait  directement  contre  son  but  en  laissant  si  bien 
voiries  motifs  qui  l'avaient  inspirée  «Les  actes  de  bar- 
barie, les  horribles  dévastations  que  Napoléon  attri* 
buait  calomnieusement  à  l'armée  russe  sur  le  terri- 
toire autrichien,  les  éloges  outrés  qu'il  prodiguait  au 
prince  Jean  de  Liechtenstein  le  partisan  de  l'alliance 
austro-française  au  détriment  de  Gobentzel,  le  cham- 
pion d'une  politique  nationale,  à  M.  d'Haugwitz,  donti 
la  vénalité  était  si  connue  au  détriment  de  l'mtègre 
Hardenbei^  qu'il  osait  accuser  publiquement  de  vCa-- 
voir  pas  été  inaccessible  à  la  pluie  d'or^  parce  qu'il  se 
moqtpait  jaloux  de  l'honneur  et  de  la  dignité  de  son 
pays,  toutes  ces  manœuvres  si  variées  n'avaient  qu'un 
seul  et  même  mobile,  semer  les  haines  et  les  divisions 
parmi  les  hommes  et  les  peuples  qu'il  avait  eus  à  com- 
battre. Mais  ces  souverains,  ces  hommes  d'État,  ces 
•diplomates    n'étaient   pas  tellement  novices  qu'ils 

1 .  Trente-quatrième  BuUetîn. 
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n'eussent  efitoiâii  qudqveâdis  àUbsr  l^dftgs  : 
ei  impera  ;  ils  pouvaientfeindre  f»vtt  un  t BBt»»t*d1ili(R 
dopes  des  ruses  qu'on  mettait  en  jea  poer  faEdéssnJr, 
mais  avec  un  désir  de  réccmciliattoii  d^autantipius  itf 
qu'on  leur  imposaït  l%umitiAlk>ii  dfun  ««ffiODgsiiiii 
ne  pouvait  tromper  personne. 

Napoléon  n'eut  pas  d'auetpe  lègiB  dse  tOBduDtedattB 
les  négociati#ns  qui  s'ouvrirent  à  ia  suite  de  h  ti»- 
taille  â^Austerlîtz.  ûette  lois^xemm»  il  ne  s'afgfssadt 
plus  de  satisâûre  des  iramcimes  persomnrïkes  mm  4e 
résoudre  des  qiaestions  dipleiinitiques  dn  pte  -tmt 
intérêt,  la  maxime  diviser  pour  Tégiier  était  tout  à 
fait  de  mise,  et  il  eût  pu  k  praUcpier  avec  de  gn&des 
dHunces  de  saccès,  s'il  avait  su  imposer  ^e)fiie£pem 
à  ses  insatiables  conv&iiises.  Son  ppenier  eoki  tiittde 
séparer  les  négooiateiirs  et  de  traiter  de  ia  ^iz  ^^ 
chaque  Ëtat  isolément,  conduite  tatblte  qui  pfévemit 
toute  entente  et  toute  action  commune  eftitre  les  vain- 
cus de  la  coalition.  Après  avoir  ^séparé  l'AntritlM  de 
la  Russie,  il  se  Mta  de  la  séparer  de  la  Prusse.  IMs 
jours  avant  ia  bataille,  M.  d'Hau^itz  ^it  venu  là 
son  camp  peur  lui  signifier  Tultimatuai  de  laPpasfB, 
et  Napoléon  l'avait  renvoyé  à  Vienne  en  rsiMttiflt 
sa  réponse  à  un  moment  plus  opportm  ;  aujsvrdlmi 
la  Prusse  était  elle-même  vaincue  sans  ^vofl*  'catt- 
battu.  Napoléon  se  réserva  de  traiter  en  persoame 
avec  d'Haugwitz.  Quant  à  la  négociation  avec  FAtltri- 
elle,  il  ia  confia  i  TaUeyrand  en  extgeviiit  quelle  Mt 
suivie  non  pas  à  Tienne,  m<ais  à  Brûmn. 

Talleyrand  était  res^té  fidèle  mx  sages  idtes  quV 
avait  exprimées  dans  son  mémoire  de  Strasbourg  et 
depuis  lors  dans  ses  lettres  parttculièros;  il  voulait 
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qufon  uatt  de  k  victoire  avec  modération  et  même 
«v^c^àBioosilé.U  conseilleit^à  Napodéon  de  se  mon- 
teer  démcaxkeavers  TAutricha.  Plus  uns  succès  avaient 
été  eooiplets^.pkis  cetteconduite  était  selon  hii  devenue 
fafiUe  eti  poUtiiiue,  car  elle  avait  d'autant  plus  de 
GhancAS  de  nous  gagner  ks  sympathies  de  œtte  pois- 
«•Aca*  que  nous  allions  relever  un  ennemi  réduit  à  la 
dénierez  détreâse.  Qu'on  enlevât  à  rAutriche^Venise 
et  las^^ndares  de  la  Souabe,  il  y  consentait,  car  c'était 
prévenir  tout. nouveau  s«}et  de  querelle;  mass  il  fallait 
enmâffle  temps  lui  donner  d'amples-  compensations 
auv  le:Daonbe  où  nous,  avions  tout  avantage  à  la  voir 
aeqp^rir  des  proviaces  que  convoitait  la  Russie;  il  fal- 
lait ia  rassurer  en  aéparant  les  deux  couronnes  de 
Frai)ce  et  d'Italie  ;  il  fallait  même  désarmer  sa  suscep- 
tii)ilâté  ear  laissant  Venise  redevenir  un  Ëtat  indépen- 
dant» au  lieu  de  la  rattacher  à  l'empire  français.  Grâce 
à  089  concessions  ^  l'Autricbe  fortifiée  par  une  guerre 
où.  die  devait  treuver  sa  ruine  nous  aurait  été  atta« 
(diée  non^seuleflaent  par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
03015  par  œux  d'un  intérêt  durable;  notre  politique 
n'aurait  plus  été  une,  perpétnelle  menace  contre  le 
sysAèmQ  européen^  ^t  daais  l'éventualité  d'une  non*- 
veile  guerre  nous  trouverions  au  centre  môme  du 
eontiflent.  un  point  d'appui  plus  solide  que  la  ver- 
satilité prussiensie. 

Ces.  conseils  étaient  aussi  prévoyants  que  sensés, 
car  ils;  n^éitaîent  nullement  exclusifs  d'une  bonne  en<^ 
tente  avec  la  Prusse;  ils  impliquaient  même  forcément 
que  si  l'on  préféa^aît  une  alliance  avec  cette  puissance, 
comme  elle  ne  s'était  éloignée  de  nous  qu'en  mettant 
ses  scrupules  au-dessus  de  ses  intérêts,  il  /allait  lui 


J»        HisiouiBimpûihir 
l'NMtt  ataidi  qneJqMfoij  «1^  1^,^ , 
li»p«;iJipwTjiMtfein(irepiuri»iBi«l3 
à^damwqa'ctmeUaitflBjeopoeriatt 
nûmcu  délir  de  rtconcilialiofifMtartià 
fa'M  ienr  inponit  fkamiiiatio,  d'u  a 
Hpoatiittronper^enaïuie. 

KifoUoD  Dtot  pu  d'autre  rigk  è  etidiaK 
In  DégodiliHB  qoj  l'OQïrïrtDt  i  ii  jpjb  ib 
lulh  d'iuMib.  OUe  ^s,  ctmsn  a  m  <4 
phidinliiUraibiaicinKs  pasmtàkif 
niùÊit  du  fwafJoBt  dyJsoBligua  du  ^ 
iilcrét,  Il  uniBe  dinssr  pcor  n^er  £ 
U  de  ma,  «[  il  cdt  pD  11  pialiqDer  sree  di 
dnoidetDecii,  rïmf  n  iapcserqt 
iia  iontà^  onTOitiies. Son  posmier  n 

linfoe  Stit  isoléiMBt,  conduite  twbiie  qui  ■ 
igijg  cotule  et  toute  tctloo  ojiDBnine  enta 
CB  ih  Ji  coi'i'tiaii.  Afek  mir  sépiAf  J'^ 

jgsn  inol  b  bilafIJe,  M.  d'ffaogiritz  ^ 

ti  KtfMiÊMl'tn't'Woj'é  à  lïeniie  es  r 
n  MMK  i  ooaooeitf  pius  opportam; . 
ù  AiBM  éUit  dk-aèm  niam  s*ae  «M 
tiUB,  AfotoD  se  re«m  *  Utiter  eu  ] 

_^,_^  ^  resté  Hé/e  m  sages  ^ 
rtrt  upriiBées  dans  son  ffiéaioire  de  Strasbi 
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offrir  indépendamment  des  avantages  qui  devaient 
nous  assurer  son  concours,  des  gages  rassurants  pour 
l'avenir  de  la  paix  européenne.  Hais  Napoléon  qui 
même  avant  Austerlitz  n'avait  pas  voulu  écouter  ces 
conseils,  était  encore  bien  moins  disposé  à  lés  suivre 
maintenant  qu'il  avait  anéanti  l'armée  de  la  coalition, 
n  avait  déjà  laissé  bien  loin  derrière  lui  son  pro- 
gramme d'Ulm.  Ce  premier  projet,  quelque  ambitieux 
qu'il  fût,  n'était  déjà  plus  à  ses  yeux  qu'une  ébauche 
timide  et  arriérée.  Ce  n'était  plus  seulement  Venise, 
^t  le  Tyrol,  et  le  Vorarlbérg,  et  les  enclaves  de  la 
Souabe  qu'il  voulait  enlever  à  l'Autriche,  mais  le 
Frioul,  ristrie,  la  Dalmatie,  et  ces  conquêtes  elles- 
mêmes  ne  devaient  être  que  les  prémices  des  fruits 
qu'il  prétendait  retirer  de  sa  victoire.  Il  n'osa  pas 
4.outefoîs  manifester  de  prime  abord  ses  prétentions 
^ans  toute  leur  étendue,  bien  qu'il  se  fût  lié  à  l'avance 
par  des  traités  avec  les  électeurs  de  Bavière,  de  Wur- 
temberg et  de  Bade  qui  devaient  recevoir  de  ses  mains 
les  provinces  allemandes  de  TÂutriche  ;  il  voulait  au- 
paravant savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  les  dispositions 
de  la  Prusse.  Gagner  du  temps,  mettre  du  vague  dans 
-certaines  questions,  particulièrement  dans  celle  qu*on 
élevait  au  sujet  de  la  séparation  tant  promise  des 
4eux  couronnes  de  France  et  d'Italie,  séparation  que 
Napoléon  proposait  dérisoirement  d'ajourner  à  l'é- 
poque où  l'Angleterre  rétablirait  F  équilibre  des  mers*\ 
enfin  ne  prendre  aucun  engagement  définitif  et  é^ito 
de  parler  de  Naples  que  la  rupture  de  la  neutralité 
allait  mettre  à  notre  merci,  tel  était  provisoirement 

1.  Napoléon  à  Talleyrard,  13  décembre  UOr. 
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le  râle  assigné  à  Talleyrand.  Ignorant  encore  s'il  n'al- 
lait pas  être  forcé  de  rompre  avec  la  Prusse,  Napoléon 
admettait  la  possibilité  de  transiger  sur  quelques 
points,  par  exemple  de  pardonner  à  la  reine  de  Na* 
pies  moyennant  le  renvoi  de  Damas  et  d'Acton  ;  mais 
avant  de  rien  décider  il  voulait  voir  d'Haugwitz  et 
connaître  des  véritables  sentiments.  Il  se  hftta  donc 
de  retourner  à  Vienne  (là  décembre)  laissant  Talley- 
rand se  débattre  à  Briînn  avec  les  négociateurs  au- 
trichiens. 

M.  d'Haugwitz  attendait  Napoléon  le  cœur  rempli 
d'un  trouble  qui  n'était  que  trop  justifié  par  la  fausse 
situation  dans  laquelle  son  gouvernement  se  trouvait 
engagé.  Des  deux  alliés  auxquels  le  cabinet  prussien 
s'était  associé  le  plus  étroitement,  l'un  était  mis  hors 
d'état  d'agir,  l'autre  faisait  la  paix,  se  rendait  à  discré- 
tion. Il  lui  en  restait  un  troisième,  l'Angleterre,  mais 
dont  il  ne  pouvait  espérer  aucun  appui  efficace.  La 
Prusse,  dans  l'hypothèse  de  la  continuation  de  la 
guerre,  allait  donc  avoir  à  supporter  seule  le  choc  des 
armées  de  Napoléon,  et  cette  perspective  lui  inspirait 
les  plus  vives  alarmes.  Il  lui  était  en  outre  difficile 
de  sortir  honorablement  de  l'impasse  où  elle  se  trou- 
vait, car  si  elle  était  déliée  de  ses  obligations  envers 
l'Autriche,  elle  n'était  dégagée  ni  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre ni  vis-à-vis  de  la  Russie.  Ces  circonstances  bien 
connues  de  Napoléon,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  des 
notions  incomplètes  au  sujet  du  traité  de  Potsdam , 
lui  donnaient  de  grands  avantages  sur  le  négociateur 
prussien  et  il  se  hâta  d'en  profiter  avec  son  assurance 
accoutumée.  Il  reçut  d'Haugwitz  en  jouant  tantôt  Tin- 
dignation  d'un  allié  trahi  et  payé  de  ses  services  par  la 
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gkia  mÀTs  ingrat  itud6atant6t  remFK)rt£]aeQid'i]fli  vain- 
queur irrité,  ioipati^at  de  sa  veQger;  il  feignit  de  ne 
pouvoir  prendre  au  sérieux  lies  griefs  tjrop  légitifiiôs 
que  la  Prusse  a?ait  invoqués  à  Te^pui  de.  son  cb&ag«r 
ment.de  [K)liiia[ue,  d!avoir  à  peine  une  vagua  idée  des 
violations  de  territoire  et  de6  procédés  oSenisani»  qui 
l'avai^t:  poussée  à  bout.  IVHaxigvriU  intimida,  \M&mr 
blant  d'attirer  sur  son  payscles^alanûtâs  d'une  guesre 
désavantageuse,  eut  la  faibkase  dase  Uiâser  prendre 
à  cette  comédie,  ou  l'indignité  de  consentir  à  jwiraîitt 
en  être  dupe  dans  un  montent  où  une  dèmoBstraition 
énergique  de  sa  part  eût  seule  réussi  k  t^npérer  ks 
ambitions  désordonnées  qui  agitaient  l'esprit  de  Nar 
poléon.  Il  lui  laissaprendre  le  rôla d'accusateur, se 
défendit  faiblement  contre  ses  reprochesit  montra,  en 
un  mot,  de  la  confusion  et;  de  l'abattement  lorsqu'il 
devait  parler  haut  et  ferme.  C'était  ju&temeÊnt  le  p(ÊHt 
où  voulait  l'amener  Napoléon.  Lorsque  l'empesreur 
jugea  le  diplomate  suffisamment  effrayé  par  ses  me- 
naces, il  changea  tout  à  coup  de  laogage,  et  au  li^ 
delà  déclaration  de  guerre  qiu'il  lui  avait  fait  appré- 
hender, U  lui  oifrit  son  alliance,  et  la  cession  du  Ha- 
novre, Mais,  en  se  résignamt  à.  ce  grand  sacrifice^  il 
exigeait  qufon  optât  sur-le-chaiop;  il  ne  pouvait  se 
sounvettre  à  une  pluâ  longue  diélibération  ;  on  devait 
choisir  immédiate  naewt  entre  une  acquisition  territo?- 
riale  et  U  guerre.  D'Haugwitz  avait  louiours^té.  par- 
tisan de  l'union  à  tout  priic  acvec  la  France;  il  n'avait 
jamais  montré  de  grands,  i^riapules  d'honneur  ni.de 
patriotisme,  il  ne  vit  même  p^s  ce  que  celt^  transac- 
tion avait,  d'ignominieux  pom:  son  pays;  U  fut  ébloui 
et  se  jeta  avidement  sur  l'appât  qu*on  lui  présentait 
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avec  la  douce  espémace  d*étre  accii^i  en  Prosse 
comme  un  bienAitoair  national,  ca?  il  allait  rapporter 
à  son  seunrerain  on  agrandisseaient  an  Ueu  de  la 
gneorreqn'lL avait  sujet  de  eraindrteLll  signa  pour  ainsi 
dire  séance  tenante^  aanf  ratificatiioB  par  son  gouver- 
nement, nn  traité  d*aili«ice  offensive  et  défensive, 
aux.  teiraiea  duquel  la  Prusse  recevait  le  Hanovre  en 
éobsoge  du  marquisat  d'Anspach  que  Napoléon  devait 
rétro^éiier  à;  la  Bavière  et  de  la  principauté  de  Neuf* 
obAh^  qu'il  voulait  réunir  à  la  France  (15  décembre). 
Napoléon  n'a  pas  plutôt  conclu  cet  arrangement 
avec  la  Prusse  qur'il  démasque  aussitôt  ses  prétentions 
vii«-à*  vis  de  TAutriehe;  non-seulement  il  les  imposera 
dans  toute  leur  rigueur,  mais  il'  en  élève  de  nouvelles 
que  ce  saooës  lui  a  suggérées.  Il  ne  veut  plus  transi- 
ger-sur  le  Tyrol,  il  lui  faut  en  outre  la  Dalmatie; 
quant  à  Naples,  TaUeyrand  ne  doit  plus  même  souf- 
frir qu*on  lui  en  parle,  car  le  temps  est  venu  •de  chd- 
lier  cette  coquine  \  »  La  veille  encore  il  éta^t  tout  prêta 
sa  contenter  du  renvoi  d'Actony  aujourd'hui  les  crimes 
de  la  reine  de  Naples  ont  comblé  la  mesure  et  son  ez- 
pulsiron  peut  seule  satisfaire  Napoléon.  On  a  dit  pour 
eifdiquer  ce  brusque  changement,  que  dans  l'inter- 
valle il  avait  appris  la  rupture  de  la  neutralité  napo- 
lKaîne^;rien  de  plnsineza£t;  il  avait  vu  et  subjugué 
M.  d'Haagwtts  :  vioilà  tout  Pour  toute  concession, 
Napoléon  consent  à  réduire  à  cinquante  millions  les 
contributions  de  guerre. TaUeyrand  doit  fan*e  entendre 


K  Napoléon  à  TalUyrami,  H  décembre  lâOôb 

2.  Thiers.  La  lettre  da  13  déjoembre  dans  laquelle  Napoléon  per- 
mettait à  TaUeyrand  de  transiger  au  sujet  de  Naples,  prouve  jusqu'à 
PéviâeibQe  qu'il  eomnaissait-âà&  lors  la  défection  de  la  reine. 
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aux  plénipotentiaires  qu'on  s*est  arrangé  avec  la 
Prusse  et  que  chaque  jour  de  retard  ne  peut  qu'em- 
pirer leur  situation.  Napoléon  n'admet  pas  que  le 
roi  de  Prusse  ait  même  l'idée  de  refuser  sa  ratification 
à  un  traité  qui  le  déshonore  mais  qui  lui  assure  de  si 
grands  avantages  ;  dans  tous  les  cas  il  donne  ce  con- 
sentement comme  certain  et  il  en  tire  le  même  parti 
que  s*il  Tavait  déjà.  Il  fait  transporter  le  siège  des  né- 
gociations  de  Briinn  à  Presbourg  afin  d'en  être  plus 
rapproché  ;  en  même  temps  il  concentre  ses  troupes 
«t  leur  fait  prendre  une  attitude  menaçante  comme 
is'il  s'attendait  à  une  rupture  imminente.  Les  négocia- 
teurs isolés,  déconcertés  par  tant  de  surprises  suc- 
cessives, tremblant  de  voir  s'accroître  encore  des 
exigeances  qui  grossissent  tous  les  jours^  se  résignent 
à  subir  la  dure  loi  de  la  nécessité  et  consentent  de 
guerre  lasse  à  signer  le  désastreux  traité  de  Presbourg, 
le  plus  humiliant  qui  eût  jamais  été  imposé  à  la 
maison  d'Autriche. 

L'Autriche  abandonnait  Venise ,  l'Istrie,  le  Frioul, 
la  Dalmatie  dont  allait  hériter  le  royaume  italien,  le 
Tvrol  et  le  Vorarlberg  qui  allaient  enrichir  la  Bavière, 
les  enclaves  de  la  Souabe  destinées  au  Wurtemberg; 
le  Brisgau  et  TOrtenau,  la  ville  de  Constance  cédés  à 
l'électeur  de  Bade.  Elle  renonçait  à  tous  ses  droits 
sur  la  noblesse  immédiate;  elle  retirait  son  patro- 
nage à  cette  puissante  clientèle  qui  avait  tant  fait  pour 
l'influence  autrichienne  en  Allemagne;  elle  reconnais- 
sait les  titres  de  rois  accordés  aux  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg  ;  elle  acceptait  enfin  tout  ce 
^que  nous  avions  fait  en  Italie  et  consentait  à  se 
taire  sur  Naples.  Comme  dédommagement  à  tant  de 
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sacrifices  on  lui  donnait  la  principauté  de  Wûrtzbourg 
pour  un  de  ses  archiducs.  Cette  courte  guerre  lui  avait 
fait  perdre  ses  meilleures  provinces  équivalant  à  un 
cinquième  de  son  territoire,  et  presque  tous  ses  dé- 
bouchés sur  la  mer.  A  tant  faire  que  de  lui  imposer  des 
conditions  si  pénibles  et  si  humiliantes,  il  eût  mieux 
valu  lui  porter  immédiatement  le  coup  mortel,  car  elle 
ne  pouvait  vivre  dans  la  situation  qui  lui  était  faite, 
et  sa  politique  devenait  inévitablement  une  conspira- 
tion permanente  dans  le  but  de  prendre  sa  revanche 
contre  nous.,  Il  fallait  ou  l'anéantir  tout  à  fait  ou  lui 
offrir  des  conditions  acceptables.  La  laisser  vivre  après 
l'avoir  réduite  au  désespoir,  c'était  substituer  une 
inimitié  forcée  à  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une 
inimitié  de  circonstance.  Cette  pensée  était  dans  tous 
les  esprits  lorsqu'on  put  connaître  les  stipulations 
de  Presbourg  :  «  Mes  enfants,  dit  l'archiduc  Charles  à 
ses  soldats  en  les  congédiant,  reposez-vous  jusqu'à  ce 
que  nous  recommencions^!  » 

Pour  parer  à  ce  danger  qui  ne  pouvait  échapper  à 
sa  vue  perçante,  Napoléon  s'était-il  créé  du  moins  des 
amitiés  capables  de  faire  contre-poids  à  des  haines  si 
naturelles?  Il  n'avait  rien  imaginé  de  mieux  à  cet 
égard  que  le  traité  porté  à  Berlin  par  d*Haugwitz,  traité 
que  la  Prusse  se  trouverait  peut-être  forcée  de  ratifier 
pour  éviter  la  guerre,  mais  qu'elle  ne  pouvait  accep- 
ter qu'avec  une  profonde  humiliation  et  un  ardent  dé- 
sir de  se  venger.  Cette  puissance  était  en  effet  liée  si 
étroitement  à  l'Angleterre  qu'elle  était  sur  le  point  de 
recevoir  de  Londres  son  premier  terme  de  subsides. 

1.  De  Maistre.  Correspondance  diplomatique ^  31  janvier  1806. 
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G'èteit  la  jnfUir  dana  une:  emeile  ax^émifa^  qixr  de  la 
eûBiruiléirQài  recevoir  onjnrésfinilA  patriaidkmmâiQe 
du  souK^cam  cpiit  la  subieoitiûQiianfc*  11  y  avaiH  là  quet^ 
que  cfaase  de  pkrs  grava  <iu'uae  es^ièglem  à  IV 
cbresse^ucabinetprua^an»  c*étaitiiAftbUsfiiure(»vdIe 
pimr  l\)pgueil  aaiîoimLet  poAirde  justastsusGeotiiHU- 
tésdffaomMur  at  de.  patriotismet  d<9nt  Napoléonne  tfr- 
BâiJb  jamais)  auoun  compte  dans^sesi  cakuls.  Iioindooc 
ée  nom  faire  ua  allié:  da  ce  c&tà  sa»  polâtiqua  allait 
noiisy  créafaiaeifltmiiié  noiiYeUer^ieic'étaàt4lesa  port 
unQ  siagulûfere  iHusioii  qw  da  cvoiire  qçk'iL  Boairait 
laiDemiiRaMaer  anaaojjende  ses.  tms>  ctieata  de  Bade, 
da/WiurtejBberg.  et  di^^  Bavière..  Il»  aecroisâeniani  teni- 
Uidal  qu'il  leur  avait  àmsk  n'était  rUdn  e»  effet  «i|ff  es 
d«  la  perte  d'iafhieficay  de;  cotnsÂdératioB,  de  popolar 
rite  que  notre  protectiaa  aillait,  leur  faire  s«bir.  Ils 
nfétaient  plus  considérés  en  AUemagne  que  eâmme 
des  comima  de  Napoléon,  et  en  anaoncaot  fastaense- 
ment,  dans  son  trente-septième hulietin,  qfk-ik  ayaieflt 
reça  k  titre  *  de  roi  eomme:  «  une  récompense  méri- 
tée »,  il  prît  soin  de  lea-dénoncer  lui-iméme  à  la  tiaioe 
da  lears  compatriotes  qui  ne  virent  plus  en  eux  qu€ 
des  tralli*es. 

C'était  faire  payer  bien  cber  k  ces  princes,  une  al- 
liance qu'ils  avaient  plutôt  subie  que  recherchéfi. 
Leur  reconnaissance  ét«t  dfautant  plus  douteuse  qu'in- 
dépendamment d'une  vassalité  si  peu  déguisée  Napo- 
léon s'apprêtait  k  leur  imposer  des  liens  d'une  tout 
autre  nature  et  qui  étaient  £aits  pour  les  froisser  dans 
leurjs  sentiments  les  plus  intimes.  Â  ce  souverain  de 
hasard,  qui  venait  de  s'introduire  par  violence  dans 
le  cénacle  des  rois,  il  fallait  des  alliances  de  famille 
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destinées  à  effacer  tes  bQBofates  comaeDcements  dm 
•parvenu.  Naqfttléon  «Tait  à  cet  égard  tous^  les  pré- 
jugés âes  âmes  tos  plus  Tulgaires  ;  itl  était  resté  sen* 
-sible  au  presti^  de  la  naiasaiice  et  do  -raijg^  comme 
ua'iiovrgeiols  de  Pairoienrégiiiine,  et  i'e^^ 
iaât  d'^eiivie  de  s'unir  aux  races  royales.  A  dmrses 
reprises  déjà  il  ttmit  faât  presseotir  à  ee  sujet  qrue^uee- 
rUiis  des  petits  princes  alleiiiauds,  nMtis  ses  avances 
n'avaient  pas  été  joccueilliefi.  iiu  délut  «de  la  vouveMË 
campagne,  en  se  liant  aux  éieolievns  4e  Bavière^  de 
Wurtetnb^^  «t  ideOBacle,  H  avait  Ifiut  renouTeier  £es 
ouvertures  pftr  scm  repnésentatit,  le^ènéraldelThiaid. 
Mais 'ils  moixtrëmnl  peu  cTempresBement.  L'èieeteur 
de  Bavière,  ceiui  de  ces  prinees  (pii  était  le  xuteuK  dis- 
posé pour  nous,  faisait  lui- mânie  k  sourde  opeille  :  «a 
^fiDe.ta  prineesee  Aiug^iste,  que  ^Napoléon  'veuiaît  ma- 
rier au  prince  Eugène,  était  sur  le  point  d'époijser  le 
!fi!ls  de  rélecteur  de  BadejetlVâectrice,  sa  feuime^pous- 
sait  les  batrts  crks  à  la  seule  idée  de  4a  mésalliaiice 
tju'on  lui  proposait. -Quant  à  Féleeteor  de  WurtembMïg 
dont  Napoléon  Téservuit  la  fiile-à  son  IWrre  Jérôme,  il 
était  encore  plus  mal  préparé  à'cette  'union,  car  il  n'é- 
tait devenu  notre  allié  qu'à  son  corpsdéfenAaiHt,  et  nos 
troupes  afsient  dû  employer  le  cafnon  pour  fbroer  les 
portes  de  Stuttg^ard.  Tous  œs  priftres  repowssaieBt 
^ODfe,  avec  une  secrète  horreur,  celte  nmin  encore  ta- 
chée du  sang  du  duc  d'Ënghien.  Maïs  après  Austeâitz 
les  rôles  changent;  oe  que  Napoléen  sollicitait  la  Teiîle, 
il  Pexige;  il  ne  parle  plus  en  allié  mais  en  maître. 
Gomme  dans  ces  époques  barbares  où  le  rapt  venait 
toujours  à  la  suite  de  la  conquête,  il  faut  que  ces  filles 
de  rois  deviennent  la  rançon  des  Etats  de  ieurs  pères. 
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La  princesse  Auguste  arrachée  à  son  fiancé  est  ma* 
riée  à  un  homme  qui  n'est  pas  plus  consulté  qu'elle,  et 
qui  ne  la  connaît  que  pour  avoir  vu  quelques  jours 
auparavant  son  portrait  sur  une  tasse  en  porcelaine  S 
ce  fiancé  lui-même  sera  uni  de  force  à  la  princesse  Sté- 
phanie de  Beauharnais;  enfin  Jérôme  qui  a  épousé  à 
Baltimore  une  personne  honorable  et  distinguée  mais 
sans  titres  nobiliaires,  et  dont  il  a  déjà  un  enfant, 
sera  du  même  coup  démarié  et  remarié  à  la  fiUe  de 
l'électeur  de  Wurtemberg. 

Mais  ces  brillantes  unions  de  famille  obtenues  l'é- 
pée  à  la  main ,  et  les  remaniements  territoriaux  qui 
en  avaient  été  ou  devaient  en  être  le  prix,  l'Autriche 
diminuée ,  la  Russie  battue,  la  Prusse  humiliée,  la 
Confédération  germanique  refoite  à  notre  profit,  tous 
ces  résultats  n'étaient  qu'une  faible  partie  des  consé- 
quences que  Napoléon  prétendait  tirer  de  la  victoire 
d'Austerlitz.  Ce  qu'il  rêvait  maintenant  c'était  une 
transformation  radicale  du  système  européen  tout 
entier.  Lorsque,  au  début  de  l'Empire,  on  l'avait  en- 
tendu évoquer  le  nom  et  la  mémoire  de  Charlemagne, 
on  n'avait  vu  en  général  dans  ses  paroles  qu'un  rap- 
prochement de  fantaisie,  un  effet  oratoire  sans  rapport 
réel  avec  les  faits.  On  put  juger  après  Austerlitz  qu'il 
y  avait  eu  là  de  sa  part  toute  autre  chose  qu'un  simple 
hasard  d'expression.  Ce  n'est  pas  que  la  fédération  de 
royaumes  dont  il  voulait  s'entourer  eût  au  fond  rien 
de  commun  avec  l'antique  fédération  carlovingienne. 
Ce  qu'il  avait  en  vue  sous  ce  nom  de  fédération 
c'était  l'unité  la  plus  étroite  et  la  plus  absolue.  Ces 

1.  Napoléon  au  prince  Eugène,  31  décembre  1805. 
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royautés  vassales  ne  devaient  être  en  réalité  que  les 
humbles  instruments  de  sa  propre  domination  ;  c*é  - 
tait  un  déguisement  auquel  il  croyait  devoir  recourir 
parce  que  Taveu  pur  et  simple  de  ses  projets  lui  eût 
fait  trop  d'ennemis  dans  l'état  actuel  de  l'Europe.  La 
conquête  dans  sa  brutale  vérité  était  trop  odieuse 
pour  se  maintenir  longtemps  ;  il  fallait  la  déguiser 
sous  quelques  dehors  d'indépendance  et  d'autonomie» 
et  c'est  uniquement  pour  créer  cette  illusion  qu'il 
songea  à  fonder  des  trônes  en  faveur  de  ses  frères^  à 
ériger  des  principautés  en  faveur  de  ses  généraux  et 
de  ses  fonctionnaires.  Hais  sous  ces  noms  imposants 
de  roiSy  de  princes^  de  ducs,  de  grands  et  petits  feuda- 
taires,  tous  ces  hommes  ne  devaient  être  que  les  ser- 
viteurs soumis  d'une  centralisation  de  fer.  U  se  flatta 
que  les  peuples  seraient  dupes  de  ces  apparences  et 
que  du  moment  où  ses  créatures  porteraient  les  litres 
de  souverains  indépendants  on  ne  verrait  plus  en  elles 
que  des  représentants  nationaux.  Les  nations  pour- 
raient donc  se  croire  libres  et  indépendantes  sous  la 
tutelle  de  cette  haute  domesticité  de  princes  et  de  rois 
que  lui-même  gouvernerait  en  maître  absolu.  Tel  est 
dans  son  esprit  et  dans  ses  traits  essentiels  ce  fameux 
système  fédératif  qu'on  nous  a  donné  comme  une  con- 
ception du  génie  et  qui  n'était  que  le  misérable  expé- 
dient du  despotisme. 

La  rupture  de  tant  de  liens  séculaires»  qui  atta- 
chaient les  uns  aux  autres  les  peuples  dont  on  allait 
disposer  sans  leur  aveu,  le  mépris  qu'on  affichait  ou- 
vertement pour  leurs  traditions»  leurs  habitudes,  pour 
les  sentiments  qui  les  unissaient  à  leurs  vieilles  dy- 
nasties» pour  leur  fierté  patriotique,  pour  leurs  plus 
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ehèrtKs  sympsathies  nationales,  le  beuleverseme&t  de 
leurs  institutions,  ie  changeioeB^  conplet  en  un  mot 
qu'on  introdoisait  dans  toutes  leurs  )COiidilion84'exis« 
tence  supposaient  que,  selon  une  expression  dont  on 
a  beaucoup  abuse,  Us  éùftiêntmârs^  au  moins  dans  me 
certaine  mesuro,  pour  ces  transformotioiis,  qu'on  leor 
appOTtaJt  quelques  compensations  si  quelque  dune 
pouvait  compenser  la  perte  de  la  liberté,  'en  un  wA 
qu'une  révolution  non  moins  radicale  ^s'était  opérée 
dans  toutes  leurs  idées  et  «qu'on  comptaâftsur  l^n^ui 
de  cette  révolution  pour  le  succès  du  nouvel  état  de 
choses  iquî  leur  ^ait  imposé.  Mais  il  n'en  était  riea. 
L'exportation  tant  yecntée  des  bienfaits  du  6oà$  citA, 
n'était  nvltemeot  propre  à  kur  faire  oubiier  les  niaiu 
de  la  servitude,  et  lors  même  qu'on  améliorât  l6V 
administration  en  la  simplifiant  comme  «en  AHea&gat, 
ils  savaient  fort  bien  voir  que  c'était  uniquement  pour 
rendre  l'exercice  du  despotisme  plus  prompt  et 'plus 
facile.  Napoléon  ne  sMtait  pas  préoccupé  un  ^senl  in- 
stant du  véritable  état  de  leurs  sentimeirts  et  de  leors 
opinions.  Habitué  à  ne  jamais  voir  dans  les  Êtartsqie 
la  force  organisée,  à  ne  tenir  aucun  compte  des  foroes 
morales,  à  ne  jamais  découvrir  les  naftions  derrière  ies 
gouvernements,  parce  qu'il  avait  tué  quelques  mil- 
liers d'hommes  à  Austerlitz  il  croyait  que  tout  itaX 
fini,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  an  delà  ;  paroe  qa^ 
coup  de  surprise  hit  aTait  livré  un  champ  ie  ibatalle, 
il  s'imaginait  pouvoir  disposer  en  maître  des  natioDs 
européennes  ;  parce^qu'il  avait  désarmé  les  tainnetoi 
il  croyait  pouvoir  traiter  les  peuples  comme  un  #^^ 
moriuum  sur  lequel  on  opère  à  discrétion,  «ans  sVk>- 
cuper  un  instant  de  leurs  volontés,  de  leurs  iatértts 
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•n,  de  leovs  conTeoaaices.  Qtiriteqne  aoit  Fex|iiicd3oii 
qik'on.doane  de  aett6  méprise^  elle  prit  en  peu  àh  têmpa 
de  SI  brutalisa  proportions  cpifelle' neiaii  pas  moins  de 
tort  h  sa  perspieadbé  cpo^h  son  sens  meraL 

Hapcdéon  inaugura  ce  nouveau  système  par  la  dé* 
ehéance  de  la  maison  royal»  de  Naples.  G'eat  de 
Vienae  mâme  qa'il  se  hâta  de  notifier  cet  événement 
à  rËnrope,  aussit^que  sonarrangement  ayao  d'Haiig* 
wîtz  lui  eui  pitmvé  qu'il  n'avait  plu»  rien  k  redouter 
de  k  Prnsae.  «  La  gpnèral  Saint-Gyr,  dit^il  dans  son 
trente-sepUànie  bulletin,  marche  à  grandes  journées 
sur  Naples  pour  posir  ta  trahison  de  la  reine  ei  pré'- 
cipiter  du  trône  ceiU  femme  crimiaielle  qui,  ave$  tant.d'iffn»' 
pmdmTy  a  vwli  tout  ce> quiestsacréparmi  les  homim»!  » 
Oaa  Taukiixitercêder  pour  elle  aui»rès  de  l'empereur* 
ILarépondu  :  «  Lesiioatilités  dussent-elles  reaommen* 
cer  et  la  nation,  soutenir  une  guerre  de  trente  ma, 
ujiê  si  âtrofe  pevfidie»  ne  ptut  être  pwrdonnéô  !  » 

Mais  si  c'était  une  atroce  perfidie  de  la  part  de  cette 
reine:  d!avoirroffîpu  à  Timproviste  le  traité  de  meur 
tradité^  a  j>rè&  toutes  lesr  avanies  dont  elle  avait  eu  à  se 
pteûidre  de  la  part  de  Napoléon^  quel  nom  méritait 
é&m  la  conduite^  de  Napoléon  luL-méme^  lorsqu'au 
pleine  paix  et  ii  la  veille  de  conclure  ce  traité  de  neu- 
tralité ,  il  ayait  donné  Tordre  à  Saint-Cyr  de  marcher 
sur  Naplea  et  de  jeter  la.  cour  à  la  mer?  De  quel  côté 
étaient  venues  les  provocations,  lesexaetion^,  les  vio- 
lations, de  territoire,  lee  violences,  et  les  insultes  qui 
avaient  entraîné  la  reine  à  ce  coup  désespéré?  Napo- 
léon ne  lui  avait-il  pas  prouvé,  de  mille  manières, 
qu'il  était  déeidé  à  lui  arracher  son  royaume  à  la  pre- 
mière occasion^  ne  Tavaitril  pae  menacée  vingt  fois 
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de  la  réduire  à  la  mendicité,  de  ne  pas  lui  laisserdans 
ses  États  assez  de  place  pour  y  élever  son  tombeau? 
Pouvait-elle  ignorer  que  ces  menaces  avaient  été  sur 
le  point  d'être  exécutées  et  que  la  guerre  continentale 
avait  seule  forcé  Napoléon  à  en  ajourner  TefTet?  En* 
fin,  en  insérant  dans  le  Moniteur  ce  traité  de  neutra- 
lité dicté  par  la  force,  son  ennemi  n'avaitil  pas  pris 
soin  de  la  prévenir  «  que  Yintirit  de  la  France  conseil- 
lait de  s'assurer  ce  royaume  par  une  conquête  utik  et  fa" 
cUe?  >  Était-il  vraisemblable  que  Bonaparte,  avec 
son  caractère  et  ses  antécédents,  serait  un  honune  à 
se  priver  longtemps  d'une  conquête  utile ,  facile  et 
conseillée  par  l'intérêt  de  la  France? 

La  déloyauté  de  la  cour  de  Naples  était  donc  le  ré- 
sultat forcé  d*une  perfidie  beaucoup  plus  odieuse, 
mais  qui  a  ait  su  se  cacher  assez  habilement  pour 
tromper  les  esprits  superficiels.  La  trahison  de  la 
reine  de  Naples  passa  aussitôt  à  l'état  de  fait  indiscu- 
table, et  Napoléon  augmenta  cette  impression  par  l'é- 
clat bruyant  qu'il  donna  à  une  colère  simulée.  Nos 
soldats,  conduits  par  Masséna ,  Saint  Gyr  et  Reynier, 
marchèrent  sur  Naples  avec  la  conviction  qu'ils  al- 
laient renverser  la  personnification  même  de  l'impos- 
ture et  de  la  mauvaise  foi  ;  ils  allaient  tout  simplement 
y  élever,  de  leurs  mains  républicaines,  un  nouveau 
trône  que,  depuis  longtemps  déjà,  Napoléon  destinait 
à  son  frère  Joseph,  le  principal  de  ces  grands  feuda- 
taires  qui  devaient  se  grouper  autour  du  nouvel  em- 
pire d'Occident. 

Par  suite  de  cette  conquête  qui,  ainsi  que  Napoléon 
l'avait  prédit,  ne  pouvait  être  que  facile,  mais  qui  oe 
se  fit  pas  toutefois  sans  que  plusieurs  provinces  fus- 
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sent  mises  à  feu  et  à  sang,  Tltalie  entière  se  trouva 
soumise  à  notre  domination.  De  tous  les  anciens  sou- 
verains italiens,  le  pape  Pie  VU  seul  se  figurait  encore 
avoir  des  États  dans  la  Péninsule,  mais  on  ne  lui 
laissa  pas  longtemps  cette  illusion.  Ce  pontife  avait 
voulu  faire  un  Gharlemagne.  Il  avait  travaillé  de  tou- 
tes ses  forces  à  l'élévation  et  à  la  grandeur  de  Bona- 
parte. Malgré  la  réprobation  de  tous  les  catholiques 
sincères  et  malgré  les  scrupules  de  sa  propre  con- 
science, il  était  allé  à  Paris  couvrir  le  meurtrier  de 
Yincennes  du  prestige  de  la  religion,  dans  l'espoir 
que  cette  puissance,  redoutable  à  tous,  serait  pour  lui 
seul  protectrice  et  bienfaisante;  il  était  temps  qu'il 
reçût  sa  récompense.  Ulcéré  de  tous  les  mécomptes 
qu'il  avait  éprouvés  durant  son  séjour  à  Paris,  il  n'en 
avait  rien  témoigné  directement,  mais  il  s'était  bien 
promis  de  prendre  sa  revanche,  et  l'occasion  était  fa- 
cile à  trouver  grâce  à  ces  rapp  rts  de  chaque  instant 
que  le  Concordat  avait  établis  entre  la  cour  de  Rome 
et  le  gouvernement  français.  Elle  s'offrit  à  lui  presque 
immédiatement  sous  la  forme  d'une  requête  que  lui 
adressa  Napoléon  dans  le  but  de  faire  casser  le  ma- 
riage de  Jérôme  avec  Mlle  Patter£on.  Ce  mariage 
pouvait  être  annulé  civilement  sans  trop  de  difficultés, 
mais  le  lien  religieux  subsistait,  et  il  n'appartenait 
qu'à  l'autorité  ecclésiastique  de  le  dénouer.  Napoléon 
n'hésita  pas  à  demander  au  pape  la  dissolution  du 
mariage,  persuadé  qu'on  ne  lui  refuserait  pas  ce  petit 
service,  après  toutes  les  concessions  infiniment  plus 
scabreuses  qu'on  lui  avait  faites.  La  cour  de  Rome 
avait,  en  effet,  maintes  fois  prouvé,  particulièrement 
en  cette  matière,  avec  quelle    facilité  elle  savait, 


r« 


41.4  mSTOIRE  Î>B    MAFOCÉON  l»'. 

locsqn'eUe  y<  trouvait  son  avastAg^,  accommoder  ses 
maxiEisa  aux^  cicaonsiances  et  aiiktoriecar  cbes  excep- 
tions à  ses  F^les  les  mieux  établies:  ki,  oa  ne  lui.eB 
demandait  past  tant,  car.  Nlapalé&a  avait  joint  à  sa  de- 
mande, une  coasuttation  de*  Cd3ai6tes  en.  renam  et  du 
propre  théoiogiea.  du  pape,  démoMrant,  d*aprè$  les 
décisions  du  droit  eçclésiasAiqibe  Iu.î-Q)iéme,  la  nallité 
de  cette  unijon.  Mais^  à  sa  grande  sarprise  et  à  sa 
granda  irritation,  il  renciontra,  sur  cepaint,  de  Lapait 
du  doux  Pia  YII,  une  résistance  invincible.  Le  pontife 
écrivit  lui*nf)kéme  à  Tempereur  une  lettre  r^g^pUe  des 
prlua  tendires;  protestations  d'amitié;  il  reeoanutexr 
pressément  «  qu'il  y  avmt  une  cause  canonique  de 
nallité  dans-  la  clandestinité  du  mariage  »>  d'après 
un  décret  spécial  du  Concile  de  Trente.  Malheureuse- 
ineEit^  les.  reoharohes  les  plus  mimitieuaes  et  les  plas 
approifondiies,. n'ayant  pu  établir  que  ce  décret  eût  j^^ 
mais  été  publié  dans  la  ville  de.  Baltimore,  il  avait  la 
douleur  de  ne  pouvoir  prononcer  l'annulation  du  ma- 
riage. En  agjisaant  autrernient^  «  il  se  rendrait  coupar 
ble  d'un  abus  abominable devan t le tribunalde  Oieu^  I> 
Ge  scrupule  inattendu  d'une  conscLeotce  qui  s'était 
montrée  si  ace  ^mmodante,  dans  des  affaires  mille  fois 
plus  graves,  avait  jeté  du  froôd  dans  les  rapports  de 
Napoléon  avec  la  cour  de  Rome.  Ce  n'était  là  que  le 
début  des  hostilitiés^  D'un  cAté  conune  de  l'autre,  i 
l'époque  du  sacre  comme:  à  celle  du  concord^at^  il  y 
avait  eu  trop  de  calculs^  d'artifices,  de  sous-^entendus, 
d'arrière-pensQes  et,  pour  tout  dire,  de  tromperies^ 
pour  que  le  diss^ntimenli  pCit  en  rester  là.  En  entrant 

1.  PiA  vu  4  r^apoléoii,  juin  1805. 
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ea  campagne  cootre  rAutriche»  Napoléoni  traita  les 
Ëtats  du  pape  avec  son  sans-g^ne  habituel  envers  las 
États  faibles;  il  fit  occuper  AncÔDie  par  xm,  détache,- 
ment  de  Saint-Cyr^  sans  mâme  prendre  la  peine  d'en 
prévenir  le  gouvernement  pontifical*  Ce  procédé  n'a- 
vait absolument  rien  de  nouveau  de  la  part  de  Bonar- 
parte,  et,  en  venant  le  sacrer  à  Paria,  la  papa  n:*avaiit 
fait  autre  chosa  q,ue  sanctioaner  et  couronner  ,  en 
sa  personne,,  une  longue,  série  de  procédés  du  môme 
genre;  mais  lorsqu'il  se^  sesntit  lui-même  viclima  de 
ces  sortes  d'exploits,  il.commjenfaà  les  trouver  moios 
glorieux.  Il  lui  écrivit,  le  3  novembre^  pour  protester 
contte  la  prise  de  possession  d'Ancône  et  pour  se 
plaindre  «  des  amertumes  et  des  déplaisirs  dont  on 
l'abreUiVait  depuis  soa  retoxu:  de  Paris,  du  peu  de 
retour  qu'il  trouvait  chez  Sa  Majesté  pour  les  senti- 
ments qu'il  lui  avait  voués,  »  enfin  pour  réclamer  Us 
droits  d'une  ueutralité  que  toute  l'Europe  avait  re- 
connue et  respectée. 

Napoléon  ne  répondit  au  pape  qu'après  Austerhtz* 
La  lettre  du  pape  lui  était  arrivée  au  milieu  de  tous 
ses  projets  de  restauration  de  Tempire  de  Gbarlema- 
gne,  en  plein  rêve  carlovingieo.  Le  pape  était  entré, 
de  moitié  avec  Napoléon,  dans  cette  grande  parodie 
historique;  il  avait  évoqué,  avecune  complaisance  illi- 
mitée, le  nom  et  les  souvenirs  de  Gbarlemagne  tant 
qu'il  avait  espéré  en  tirer  profit  pour  soa  propre  pau- 
voir,  il  allait  maiotenatit  connaître  le  danger  de  ces 
anachronismes  ambitieux  et  éprouveir  ce  que  c'était 
qu'un  Charlemagne  dans  une  époque  sans  croyances* 
La  réponse  de  Napoléon,  tout  en  gardant  encore  quel- 
ques ménagements  de  forme ,  fit  crouler  d'un  seul 
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coup  tout  Téchafaudage  des  ambitions  pontificales. 
En  faisant  un  pacte  avec  le  pape,  Charlemagne  avait 
réellement  traité  de  puissance  à  puissance,  parce  que, 
derrière  le  pontife,  il  y  avait  alors  autre  chose  que  le 
petit  Ëtat  romain,  il  y  avait  le  monde  des  croyants. 
Derrière  Pie  VII,  au  contraire,  il  n'y  avait  plus  qtfune 
religion  affaiblie,  une  autorité  spirituelle  expirante. 
L'immense  force  morale  qui  se  personnifiait  dans  ses 
prédécesseurs  et  qui  leur  permettait  de  tenir  tête  aui 
maîtres  du  monde,  n'était  plus  qu'une  ombre  et  n'a- 
vait plus  rien  qui  pût  imposer  à  Napoléon.  Les  deux 
pouvoirs,  qui  avaient  rempli  le  moyen  âge  de  leurs 
luttes,  étaient  replacés  face  à  face  ;  tous  deux  étaient 
un  contre-sens  peu  durable  dans  le  monde  moderne; 
mais  l'un  était  armé  d'une  puissance  matérielle  incal- 
culable, l'autre  n'était  qu'un  souvenir  et  une  sorte 
d'exhumation  archéologique.  Le  rêve  de  la  papauté 
devait  s'évanouir  le  premier,  car,  lorsque  Bonaparte 
invoqua,  pour  justifier  l'occupation  d'Ancône,  ses  de- 
voirs «  de  protecteur  du  Saint-Siège ,  de  successeur 
des  rois  de  la  seconde  et  de  la  troisième  race,  >  il  s'ap- 
puyait du  moins  sur  une  force  réelle,  qui  était  son 
épée,  tandis  que  Pie  VII  n'était  plus  que  le  souverain 
d'un  empire  spirituel  imaginaire. 

Napoléon  fit  entendre  clairement  au  pape  que,  s'il 
avait  traité  le  Saint-Siège  avec  si  peu  de  cérémonie, 
Pie  VII  ne  devait  s'en  prendre  qu'aux  refus  «  qu'il 
avait  éprouvés  de  sa  part  sur  tous  les  objets,  même  sur 
ceux  qui  étaient  d'un  premier  ordre  pour  la  religion, 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait  d'empicher  k 
protestantisme  de  relever  la  titeen  France.^  Allusion  par- 
faitement inexacte  à  la  réversibilité  possible  de  b 
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couronne  de  France  sur  la  tête  des  enfants  protestants 
de  Jérdme,  puisque  Jérôme  avait  été  exclu  de  la  suc- 
cession impériale.  Hais ,  «  il  continuerait  à  protéger . 
le  Saint-Siège,  malgré  les  fausses  démarches,  Fingra- 
titude  et  les  mauvaises  dispositions  des  hommes  qui 
s'étaient  démasqués  pendant  ces  trois  mois,  et  qui  l'a- 
vaient cru  perdu....  Au  reste,  Sa  Sainteté  était  libre 
d'accueillir  de  préférence  les  Anglais  et  le  calife  de 
Gonstantinople  ;  mais,  ne  voulant  pas  exposer  le  car- 
dinal Fesch  à  des  avanies,  il  le  ferait  remplacer  par 
un  séculier  ^  » 

Dans  une  lettre,  écrite  le  même  jour  au  cardinal  et 
que  celui-ci  devait  communiquer  à  la  cour  romaine, 
Napoléon  expliquait  plus  nettement  encore  la  nature 
de  cette  protection  qu'il  prétendait  imposer  désormais 
au  Saint-Siège  :  «  Puisque  ces  imbéciles,  lui  disait-il, 
ne  trouvent  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'un  protestant 
puisse  occuper  le  trône  de  France,  je  leur  enverrai  un 
ambassadeur  protestant....  Je  suis  religieux,  mais  je 
ne  suis  pas  cagot.  Constantin  a  séparé  le  civil  du  mili- 
taire, et  je  puis  aussi  nommer  un  sénateur  pour  com- 
mander dans  Rome  en  mon  nom....  Pour  le  pape^  je 
suis  Charkmagney  parce  que^  comme  Charlemagne^  je 
réunis  la  couronne  de  France  à  celle  des  Lombards^  et 
que  mon  empire  confine  avec  l'Orient....  Je  ne  chan- 
gerai rien  aux  apparences,  si  l'on  se  conduit  bien  ; 
autrement,  je  réduirai  le  pape  à  être  évéquede  Rome.» 
Pie  VIT,  chez  qui  les  inspirations  du  dépit  l'empor- 
taient encore  sur  celles  de  la  peur,  répondit  à  Napo- 
léon, en  repoussant,  avec  un  redoublement  de  dou- 

1.  Napoléon  au  pape  Pie  VIT,  7  janvier  1806. 
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ceur  et  d'onctioff,  des.  reproches  qu'il  savait  fort  hm 
n'être,  que.  de&  prétextais^  à  Teiception  du  grief  relatif 
au  mariage  de  Jérôme.  Sur  ce  point  méfne».  s'il  avait 
contrarié  les  inteatloQS  de  l'emperei^ry  c'était  à  son 
eoi^trèmfi  regret  tt  xmiqvamml  ]^arce  qy!U  n'amit  rien 
trouvée  dans  l^  lois,  divines  qui  luipemnMde  stuiprt  hpêf^ 
chûni  naluràh  d&.son  camrK  II  niadt,.  d*aiUieura^  et  cela 
avec  plus  de  vérité,  avoir  fait  le  moindre  atxueil  aux 
ennemis  deTomperenr  oui  «  avoir  jamsôs  cru.  Sa  Ma- 
jesté perdue  comme  elle  le  lu-i  reproehait  dans  sajtet- 
tre.  *  Pie  VII  lui  avait,  en  effet,  écrit  au.rawnent  où  il 
entrait  en  vainc^ueur  à  Vienne. et  où  le  victoire  dJUIm 
était  depuis  lûngtemps  connue.  Paesantalors  à  us  au* 
tre  ordre>  d*idées,.  au  liieu  de  discuter  la  singulière 
théorie  de  j^ro/e^^a^jK  émise  par  BodQaparrie>  ii  sfrcon- 
teoQtait,  par  une  de*  ces  ironies  profondes  et  couvertes 
qui  sont  familières  à.  la  faiblesse  et  où  ext^entJes 
prétres.etles^  femmes,  de  lui  rappeler  ces  déeaviAtes 
promesses  qu'on  avait  fait  miroiiter  à  sea  jent  pour 
l'attirer  à  Paris^.  Maintenantque  Napoléen  dA^ait  ^outé 
desiglorieuses  acquisitions  à  sea  anciennes  conquêtes, 
^puisquil  raj^portait  à  Dieu  l'hmreux  succès  da  sesartM^ 
on  pouvait  espérer  qu'il  report&pok  aum  à  Dieu  k  fnât 
de  ses  canquùteSf  en  y  faisant  participer  TÉglise.  «  Votre 
Majesté  est  devenue  le  souverain  de  Venise.  Cette 
eiU;en$iQn  de  ses  domaines  en  Italie  nous  fait  conce- 
voir Tiàée*  flatteuse,  que  le  temps  est  arrivé  où  ella 
voudra  voir  l'Église  recouvrer  enfin  cette  partie  du 
patrimoine  de  saint  Pierre  que  la  Révolution  lui  a 
ravie.  »  Raisonnement  d'une  logique  irrépraefaable, 

1.  Pie  VII  à  Napoléon,  2.9  janvier. 
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et  â'^utant  plus  fait  peur  exaspérer  Napoléon  qu'il 
se  flattait  d'avoir  terriGé  la  cour  romaine  qui  semblait 
pcfu  troublée  de  cette  grande  colère.  Au  surplus  cette 
réponsre  pleine  de  cancfcur,  selon  Texpression  mêmeflu 
pape,  mais  d'une  candetrr  très -étudiée,  ne  loi  donnait 
aucune  prise  contre  ceux  qui  h  lui  adressaient. 

Cette  fais  Napoléon  laisse  de  côté  toute  dissimula- 
tion et  jette  le  masque:  «  Votre  Sainteté,  rfepond-il 
au  pape,  est  soirveraîne  de  Rome,  mais  fen  suis  Vwi- 
pwmjnr  !  Tous  àaes  ennemis  doivent  être  les  siens.  Il 
n'est  donc  pas  convenable  qu'aucun  agient  du  roi  de 
Sarftaigne,  aucun  Anglais,  Russe  ni  Suédois  réside  à 
Rome  t>u  dans  vos  États,  ni  «qu'aucun  bâtfment  appar- 
tenant à  ces  puissances  entne  dans  vos  ports...,  ;fe  suis 
comptable  «nvers  J>ku  qui  a  bien  voulu  choisir  mon 
bras  pour  rétablir  la  religion.  Et  comment  puîs-je 
sans  gémir  la  voir  compromise  par  les  lenteurs  de  )a 
COUT  de  Rome  ?  Hs  «n  répondrem  'devant  Ditu  ceux  qui 
laissent  TAllemagne  dans  Panarcftiie;  ils  en  répondront 
devant  Dieu  ceux  qui  retardent  Texpéditron  des  bulles 
de  mes  éviquesï...  Ce  n'est  pas  en  dormant  que  fai 
réorganisé  la  religion  en  France  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
pas  de  pays  où  elle  fasse  tant  de  bien  et  où  elle  soit 
si  respectée  *.  » 

Ces  singulières  expressions  montrent  que  Napoléon 
se  considérait  déjà  comme  quelque  chose  de  plus  que 
le  suzerain  du  pape,  'car  il  n'était  pas  loin  de  lui  tiis- 
puter  jusqu'à  son  titre  <ie  vicaire  de  Dîeu.  Plus  2élé 
pour  la  religion  que  le  pape,  il  ne  se  foisaift  pasiaute 
de  lui  démontrer  la  sirpériorîté  des  services  qu'Hl 

1.  Napoléon  à  Pie  VII,  13  février  tS06. 
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avait  rendus  à  la  Divinité ,  il  le  citait  hardiment  au 
tribunal  de  ce  juge  suprême,  et  il  apportait  dans  ces 
pieuses  pantalonnades  l'imperturbable  assurance  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  auprès  des  uhlémas  du  Caire. 
Cette  péremptoire  déclaration  de  principes  eut  pour 
commentaire  et  pour  complément  une  communica- 
tion encore  plus  nette  et  plus  impérieuse  qui  vint 
dicter  au  cardinal  Fesch  la  règle  de  conduite  qu'il  de- 
vait suivre  à  l'avenir.  Il  devait  requérir  immédiate- 
ment l'expulsion  de  tous  les  Anglais, 'Russes  et  Sué- 
dois habitant  les  États  romains  :  «  Je  n'entends  plus, 
disait  Napoléon,  que  la  cour  de  Rome  se  mile  de  polili- 
que...  Je  donne  ordre  au  prince  Joseph  de  vous  prêter 
main-forte...  dites  bien  que  j'ai  les  yeux  ouverts, que 
je  ne  suis  trompé  qu'autant  que  je  le  veux  bien,  qusjt 
suis  Charlemagne^  leur  empereur  y  que  je  dois  être  traité 
de  même.  Je  fais  connaître  au  pape  mes  intentions  en 
peu  de  mots,  s'il  n'y  acquiesce  pas,  je  le  réduirai  à 
la  même  condition  qu'il  était  avant  Gharlemagne  *  1  » 
Que  s'était-il  passé  en  somme  depuis  ce  voyage  de 
Paris,  que  Napoléon  avait  obtenu  au  prix  de  tant  d'in- 
stances, de  flatteries  et  de  promesses?  Quels  torts 
pouvait-il  après  tout  reprocher  à  ce  faible  vieillard 
qu'il  traitait  si  durement  après  l'avoir  trompé  et  eni- 
vré en  lui  donnant  les  plus  fausses  espérances?  Pie  VU 
lui  avait  refusé  la  rupture  du  mariage  de  Jérôme  par 
des  scrupules  qui  pouvaient  n'être  pas  sincères,  mais 
dont  sa  conscience  de  prêtre  était  seule  juge  ;  il  avait, 
en  outre,  apporté  dans  l'expédition  des  affaires  ecclé- 
siastiques, des  lenteurs  fort  probablement  calculées, 

1 .  Napoléon  à  Fesch,  13  février  1806. 
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mais  qui  n'excédaient  en  rien  ses  droits  de  souverain 
spirituel.  Ce  n'étaient  donc  point  les  torts  du  pape  qui 
avaient  comblé  la  mesure,  c'étaient  les  forces  de  Na- 
poléon qui  avaient  prodigieusement  grandi.  Une  bles- 
sure d'amour-propre  et  la  victoire  d'Austerlitz ,  voilà 
tout  ce  qu'il  avait  fallu  pour  rendre  Napoléon  aussi 
impitoyable  envers  la  cour  de  Rome.  Entre  l'état 
d'oppression  auquel  il  la  réduisait  aujourd'hui  et  une 
ruine  complète ,  il  n'y  avait  plus  qu'une  question  de 
temps.  Du  moment,  où  le  pape  refusait  de  se  sou- 
mettre en  tout  aux  vues  de  l'empereur,  on  peut  dire 
que  son  expulsion  de  Rome  était  un  fait  déjà  consom- 
mé virtuellement;  il  ne  restait  à  mettre  en  œuvre  que 
le  mode,  les  prétextes  et  l'occasion. 

Aux  grands  fiefs  de  Rome  et  de  Naples,  Napoléon 
avait  résolu  d'ajouter  la  Hollande,  où  le  grand  peu- 
siontiaire  Schimmelpenninck  n'avait  fait  que  garder  à 
son  insu  la  place  pour  un  second  frère  de  l'empereur. 
Lorsque  les  Anglo-Suédois  avaient  menacé  la  Hol- 
lande pendant  notre  campagne  en  Autriche,  Napoléon 
y  avait  envoyé  Louis  avec  une  armée  qui  se  borna  à 
prendre  position  sur  les  frontières  de  Westphalie  et 
se  trouva  bientôt  dégagée  par  la  victoire  d'Austerlitz. 
Louis  vint  saluer  son  frère  lors  de  son  passage  à 
Strasbourg. Napoléon  le  reçut  très-froidement:  «  Pour- 
quoi, lui  dit-il,  àvez-vous  quitté  la  Hollande?  On  vous  y 
voyait  avec  plaisir,  il  fallait  y  rester  !  »  Louis  allégua 
les  bruits  qui  circulaient  dans  ce  pays  au  sujet  de  sa 
prochaine  transformation  monarchique:  «  Ces  bruits, 
ajouta-tril,  ne  sont  pas  agréables  à  cette  nation  libre 
et  estimable,  et  ils  ne  me  plaisent  pas  davantage  ^  » 

1.  Documents  historiques  sur  la  HoUande,  par  le  roi  Louis. 
III.  ^ 
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Cette  TiépBgnftQoe  des  fnàres  de  Napeléon  à  entrer 
(dans  seu  vues  est  caraciéristique,  et  ne  saurait  d'ail- 
levrsétre  révoquée  en  doute,  bien  qu'on  ait  tràs-fans- 
sèment  cherché  à  expliquer  son  absurde  syâtèaie  des 
royautés  vassales  par  son  désir  de  contenter  leur  livi- 
dité et  leur  ambition..Déjà  Joseph  avait  refusé  le  tréoe 
•d'Italie,  en  alléguant,  il  est  vrai,  june  excuse  qui  était 
plutôt  un  prétexte  fu'un  moW  sérieux,  et  pour  le  ié- 
Cidera  accepter  celui 'de  Naples,  ilavait&dlu  lui  faire 
une  sorte  de  violence.  Louis,  dont  Thonnétetié  etiedé- 
sii^éressement  sont  restés  au-dessus  de  toute  contes- 
tation^ était  encore  pdus  éloigné  .de  toute  convoitise 
de  ce  genre,  mais  il  ne  fat  pas  plus  consulté  «que  Jo- 
seph ou  Jérôme.  Ce  fait  curieux  ne  démonlire  pas  seu- 
lement que  l'utopie  de  la  résurjfectian  carloviDgienne 
appartient  en  propre  à  Napoléon  seul,  il  met  en  ki* 
mière  l'opinion  que  ses  frères  avaient  de  lui,  car  il 
entrait  datas  leurs  scrupules  au  moins  ^autant  de  dé- 
fiance envers  un  maître  si  exigeant  que  de  défiance 
envers  la  fortune.  Mais,  ainsi  que  l'a  écrit  Le  roi  Louis, 
il  ne  s'agissait  pas  de  leur  volonté,  mais  de  la  sienne, 
et  il  leur  fallait  choisir  entre  Vexpatriation  de  Lucien 
et  le  trône  qu'on  leur  offrait. 

<  Napoléon,  dit  ce  prince  dans  ses  mémoires,  fît 
entendre  à  Louis  que  s'il  n'était  jxas  plus  consulté  sur 
cette  affaire,  c*est  qu*un  sujet  ne  pouvait  vqv! obéir.  Louis 
réfléchit  qu'il  pouvait  être  contraint  par  la  iocce; 
que  l'empereur  le  voulant  absolument  il  lui  arrive- 
rait ce  qui  était  arrivé  à  Joseph  qui,  pour  avoir  re- 
fusé ritalie,  était  alors  à  Naples.  CependaBt  il  fit  en- 
core une  dernière  tentative,  il  écrivit  à  son  frère  ^tf'<' 
sentait  la  nécessité  pour  les  frères  de  l'empereur  de  s'éhi- 
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gnnt  d$  Fremce^  mais  qu'il  lui  dcmaïKlait  le  goiiT^rae** 
manlâe^Anesottde  Piémont»  Napoléon  refusa  ^  »  Lar 
HoUande  fut  aiaicort  moins  eonsnltée  queLeuts  :  «  Mon- 
sieur  T^Uayr^Ad»  écrit  Bon^iarte  le  14  mars  1906, 
X'ai  vu  c€^  soir  M.  Yerhuell.  Yoici  en  daux  mot»  à.  fuoi 
j.*ai  réduit  la  cpie^tiaa  :  la  hoUande  est  sana  pouvoir 
exécutif,,  il  lui  en  faut  un  ;  je  lui  donnerai  le-  prince 
Lauia...  Au  lieu  du  grand,  pensionnaire  il  y  aum  un 
voj...  Lî&  arguments  sont  que^sans,  cela  je  m  ferai  rendtno 
av4sunB  wloniù  à  lapaisu*..  Il  âtut  .qu'avant  vingt  îoura 
le  prince  Louis  fasse  son  entrée  à  Amstsrdiamu  »  Voilà 
au  juste  à  quoi  se  réduisirent  les  prétendue»  supplt 
eations  desi  patriotes  hollandais  pour  obtenir  le  roî 
Louisi.  Noire  dominatipu  ne  pouvait  plus  être:  qu'exé-* 
crée  dans  un  paj^  ruiné  par  nos  exactiona  et  par  toutes 
lea  calamités  que  nous  lui  avions  attirées,  en  L'eskiraST' 
naat,  malgré  lui,  à  la  guerre  contre  TAngteterre  ;  dans 
G09  ciarcons'tanees^  allégua  l'offre  du  Uùrq  au  nom  de 
la  raecnnaissance  nationale»  c'était  insulter  au  nul* 
heur  par  la  plus  odieuse  comédie.  Louia  sa  rèsigm 
mélaoccdiquem^ot,  iLsubit  la  royauté  comme  unepéni- 
tenee^mais  avecmi  sincère  dèm  de  soulager  les  maux 
de  ses  nouveaux  sujets;  il  parut  parmi  les  soiuveraios 
de.  son  temps  comme  une  aorte  de  monarque  à  la 
triste  figure^  mais  quoique  troublé  et  consterné  d'a- 
vance, à  ridée  dos  tribulationsi  qu'U  prévoyait,  il  était 
enciU'e  loin  de  soupçonner  quel  dur  esclavage  couvrait 
ce  titre  de  roL  qu'un  juste  pressentimeiit  lui  avait  fait 
redouter. 
Napoléon  compléta  le  système  des  granda  fia&  par 

1.  Docwiwnts  sur  la  HoUande. 
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la  création  de  souverainetés  inférieures  qui  n'avaient 
d'autre  but  que  de  fournir  de  grosses  dotations  à  ses 
pareots  et  serviteurs  de  tout  ordre,  aux  dépens  des 
pays  conquis  et  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  son  trésor. 
Sa  sœur  Ëlisa  avait  déjà  Lucques  et  Piombino,  Eugène 
avait  la  haute  Italie,  Pauline  Borghèse  obtint  le  do- 
ché  de  Guastalla  qu'elle  vendit  peu  de  temps  après  à 
beaux  deniers  comptants  ;  Berthier  eut  la  principauté 
de  Neufchâtel  que  la  Prusse  devait  nous  céder  en 
échange  du  Hanovre,  Murât  eut  le  duché  de  Berg  que 
nous  céda  la  Bavière,  Bernadotte  eut  Ponte-Goryo  et 
TaUeyrand  la  principauté  de  Bénévent,  deux  fiefs  pris 
sur  les  domaines  que  de  temps  immémorial  la  papauté 
disputait  au  royaume  de  Naples.  Lebrun  fut  fait  duc 
de  Plaisance.  Les  États  vénitiens  fournirent  à  eux  seuls 
douze  autres  fiefs,  dont  les  titulaires  devaient  être 
nommés  ultérieurement.  Ce  n'était  là  qu'une  première 
esquisse  de  cette  vaste  hiérarchie  qui  devait  relever  la 
splendeur  du  grand  empire.  Ces  dociles  satellites  an- 
nonçaient tout  un  système  planétaire  qui  allait  bientôt 
graviter  autour  de  l'astre  impérial,  leur  centre  et  leur 
foyer;  mais  ils  ne  devaient  avoir  d'autre  éclat  que  celui 
qu'ils  tiendraient  de  leur  créateur.  Ces  nouvelles  sou- 
verainetés étaient  encore  plus  dépendantes  que  les 
fantômes  de  royautés  auxquels  elles  allaient  servir  de 
cortège;  elles  n'étaient  en  réalité  qu'une  création  toute 
fiscale,  elles  ne  déléguaient  aucun  pouvoir  ;  elles  ne 
constituaient  en  un  mot  que  des  apanages,  ou  pour 
mieux  dire  qu'une  spoliation  organisée.  Nos  exactions 
sur  les  vaincus  avaient  eu  jusque-là  une  forme  moins 
blessante  parce  qu'elle  était  impersonnelle.  Elles  se 
faisaient  au  nom  et  au  profit  d'un  grand  État,  et  on 
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pouvait  les  croire  consacrées  à  des  intérêts  généraux. 
Aujourd'hui  on  mettait  les  exploitants  en  présence 
des  exploités;  on  chargeait  les  conquis  de  soudoyer 
eux-mêmes  la  conquête,  et  les  sujets  des  nouveaux 
feudataires  ne  devaient  connaître  leurs  maîtres  que 
par  les  sommes  d'argent  que  ceux-ci  allaient  leur  ex- 
torquer, singulier  moyen  de  rendre  durable  et  popu- 
laire cette  féodalité  bureaucratique. 

Le  couronnement  naturel  de  cet  édifice  grandiose 
était  la  nouvelle  organisation  que  Napoléon  réservait 
à  la  Confédération  germanique;  mais  avant  de  démas- 
quer ce  dernier  projet  plus  menaçant  pour  la  paix  de 
l'Europe  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  réalisés  jusque- 
là,  il  voulait  enchaîner  définitivement  la  Prusse  en  la 
forçant  à  subir  le  traité  de  Schœnbrunn,  et  tenter  la 
chance  d'un  raccommodement  soit  avec  l'Angleterre, 
soit  avec  la  Russie,  comptant  selon  son  habitude,  si 
ses  ouvertures  étaient  acceptées  par  ces  puis'^ances, 
faire  passer  cette  énormité  entre  les  préliminaires  et 
la  signature  de  la  paix,  et,  si  ses  avances  n*étaient  pas 
accueillies,  la  leur  jeter  au  visage  en  signe  de  défi. 
D'Haugwitz  avait  porté  à  Berlin  l'offre  du  Hanovre  au 
lievi  d'une  déclaration  de  guerre,  mais  il  y  avait 
trouvé  un  accueil  bien  différent  de  celui  auquel  il  s'at- 
tendait. Tout  le  monde  sentit  ce  qu'il  y  avait  dans 
cette  proposition  d'injurieux  et  de  méprisant  pour  Ici 
nation  prussienne.  Toute  frémissante  encore  de  son 
indignation  de  la  veille  contre  l'oppresseur  de  l'Ku- 
rope,  elle  ne  devait  pas  seulement  poser  les  armes 
avant  d'avoir  combattu,  et  abandonner  ses  aUiés 
comme  c'est  le  sort  ordinaire  d'une  guerre  malheu- 
reuse, on  exigeait  d'elle  qu'elle  se  déshonorât  en  ac- 
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ceptant  Iteurs  dépouilles,  en  totrrnaTit  crontre  euï 
répée  qu'elle  avait  prise  pour  leur  défense.  II  fallait 
qu'on  la  considérât  comme  une  nation  die  purs  auto- 
mates indignes  du  nom  d*hommes,  pour  Fa  supposer 
insensible  à  l'ignominie  du  rôle  auquel  on  voulait  la 
condamner.  La  révolte  de  Thonneur  national  se  mani- 
festa avec  une  extrême  énergie  parmi  toutes  lesclasses 
de  fa  population  et  même  à  la  cour^  où  ces  sentiments 
sont  d'ordinaire  trop  émoussés  pour  montrer  une 
grande  susceptibilité.  Le  roi  lui-même,  quoique  do- 
miné par  la  crainte  et  l'intérêt,  éprouvait  une  humi- 
liation profonde  à  Tidée  de  ratifier  dfe  pareilles  condi- 
tions, car  elles  ne  lui  offraient  pas  même  l'excuse  d'un 
avantage  assez  considérable  pour  faire  oublier  avec  le 
temps  tout  ce  qu'elles  avaient  de  honteux.  L'acquisi- 
tion du  Hanovre  ne  lui  apportait,  en  effet,  déduction 
faite  des  cessions  territoriales  dont  elle  devait  être  le 
prix,  qu'un  accroissement  de  quatre  ou  cinq  cent  mille 
âmes;  et  c'était  sur  un  si  faible  enjeu  qu'il  lui  fallait 
risquer  sa  popularité,  l'honneur  de  sa  couronne,  la 
perspective  d'une  guerre  presque  certaine  avec  TAn- 
gleterre  I  D'autre  part,  s'il  refusait  sa  ratilicatlotr, 
c'était  une  guerre  immédiate  contre  une  armée  victo- 
rieuse qui  était  campée  à  quelques  marches  de  ses 
frontières  et  à  laquelle  il  n'avait  encore  à  opposer  qne 
des  troupes  .très-inférieures  en  nombre. 

Dans  cette  cruelle  extrémité  le  roi  résolut  décéder 
en  ratifiant  lé  traité  sous  la  réserve  de  quelques  mo- 
difications qu'il  jugeait  nécessaires  soit  à  sa  propre  di- 
gnité, soit  à  l'intérêt  de  ses  États.  Il  insista  surtout 
sur  l'annulation  de  la  clause  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive qui  le  rendait  solidaire  de  tous  les  change- 
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menfs  que*  Nsyoléoii  wn\t  opérés  on  se  proposait 
d'opérer  e»  Europe.  H  tenait  essentiellement  à<  ne  pas 
reconnaître  lat  déchéafnce  ée  )a  maison  de  Ifaples ,  à 
ne  recevoir  le-  Hanovre-  qu'à  titre  provisoire,  jusfo'à 
ce  qu^il  eût  obtenu  rasaentiment  de  rAngleteirne  ;  en^ 
fin  il  préseivtait  comme  un  eomplément  néeessaire  i 
soa  aéquisitioa  du>  Hanovi^e,  fannenien  de»  viltes  â€ 
Hambourg,  de  Brème  et  de  Lubeek,  comptant  sut  ce 
nouTel  accroissement  pour  fiiire  taire  les  plaintes  de 
ses  sujeta.  D'Haugwita  part  pour  Paris,  afin  de  soqi- 
mettre  à  Napcilëen  le  traité  ajnei  remanié,  et  LaCo^ 
reat,  notre  représenteirt  à  Berlin^  consent  à  le  signer^ 
en  réservant  toutefois  la  ratiOeation  de  son  souvesaini. 
Daps  llntervalle^  un»  grand  événement,  prévu  déjà 
depuis  quelque  teeaps^  venait  de  s'acconaplir.  L'a»- 
nemi  le  pbis  redoutable  et  le  plus  persévérant  de  Nar 
poléon,  William  Ktt,  était  wxat  le  î3  janvier  1806^ 
usé  par  les  luttes  dévorantes  du  pcruvoir  et  de  la  lir 
berté,  flrappéau  cœurpar  la  victoire  d'Austerlitz  :  son 
grand  émule  en  éloquence,  iwnon  en  génie  poHti]quei, 
Fox  venait  d'être  appelé  au  ministère.  Napoléon  vit 
sur-le-champ  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'un 
malheur  qui  allait  achever  la  déroute  de  ses  ennemis 
du  continent,  et  de  Tavéncment  d'un  homme:  àrat 
Fâme  ouverte  et  généreuse  comportait  trop  d'iacimr 
sîstance,  de  laisser-aller  et  d'illusion,  pour  lui  faii» 
craindî»©  no  adversaire  capable  de  lui  tenir  tète.  Fox 
ne  vécut  pas  assex  longtemps,  soit  pour  justifier,  soit 
pour  démentir  pleinement  les  espérances  au  foaid  peu 
flatteuses  dont  il  était  l'objet;  on  put  voir  toutefois 
qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  tâche  que  Pitt  lui 
léguait.  La  mort  prématurée  qui  vint  le  surprendre  au 
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début  même  de  son  administration,  jointe  aux  sym- 
pathies qu'inspirait  son  caractère,  a  donné  lieu  à  des  re- 
grets  fort  exagérés  de  la  part  de  ceux  qui  soutiennent 
que  l'ambition  de  Napoléon  n'était  pas  incompatible 
avec  la  paix  de  l'Europe.  Bonaparte  lui-même  s'est  plu 
à  accréditer  cette  opinion  erronée  :  «  La  mort  de  Fox, 
disâit-il  souvent,  a  été  une  des  fatalités  de  ma  car- 
rière!... S'il  eût  vécu,  la  cause  des  peuples  l'eût  em- 
porté et  nous  eussions  créé  un  nouvel  ordre  en  Europe^» 
Mais  ce  qui  démontre  tout  ce  qu'il  y  a  de  hasardé 
dans  ce  lieu  commun,  c'est  d'abord  que  Fox,  après 
toutes  les  effusions  philanthropiques  par  lesquelles  il 
crut  devoir  débuter,  fut  forcé  de  revenir  purement  et 
simplement  à  la  politique  de  Pitt,  et,  ensuite,  que  le 
premier  effet  produit  sur  Napoléon  par  l'élévation  de 
Fox  au  ministère,  fut  de  le  rendre  beaucoup  plus  exi- 
geant envers  les  puissances  continentales.  11  avait  eu 
avec  Fox  des  rapports  personnels  à  l'époque  du  traité 
d'Amiens,  il  s'était  attaché  à  caresser  son  esprit  opti- 
miste et  bienveillant,  peu  fait  pour  pénétrer  les  cal- 
culs d'une  politique  aussi  ténébreuse  ;  il  ne  vit  en  lui 
qu*un  adversaire  facile  à  duper  et  dont  il  aurait  meil- 
leur marché  que  du  grand  ministre  qu'il  avait  tou- 
jours et  partout  rencontré  sur  son  chemin,  dénonçant 
ses  projets  aussitôt  qu'ils  étaient  formés,  et  leur  oppo- 
sant une  indomptable  résolution.  Quelle  fortune  ines- 
pérée que  la  substitution  du  bon  et  généreux  Fox  à 
cet  homme  hautain  dont  le  regard  pénétrant  et  le  froid 
mépris  avaient  tant  de  fois  déconcerté  le  charlata- 
nisme impérial  ! 

1.  Las  Cases. 
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Hais  cette  chance  heureuse»  qui  eût  pu  assurer  la 
paix  de  l'Europe,  ue  servit  qu'à  rallumer  la  guerre. 
Napoléon  était  en  ce  moment  sur  le  point  de  tran- 
siger avec  la  Prusse ,  car  les  modifications  qu'elle 
proposait  au  traité  de  Schœnbrunn  n'avaient  rien 
d'exorbitant,  et  il  était,  d'ailleurs,  certain  qu'en 
insistant  il  la  contraindrait  à  y  renoncer  en  tout  ou 
en  partie.  Mais  il  n'a  pas  plutôt  appris  l'avènement  de 
Fox  qu'il  se  ravise,  et  ne  veut  plus  entendre  parler 
du  traité.  Son  premier  mouvement  est  de  garder  le 
Hanovre,  afin  de  pouvoir  faire  plus  facilement  sa  paix 
avec  l'Angleterre  S  m&is  ce  mouvement,  qui  était  une 
idée  juste,  reste  à  l'état  de  velléité,  et  Napoléon  ne 
songe  plus  qu'à  empirer  la  situation  de  la  Prusse  en 
la  forçant  à  accepter  des  conditions  encore  plus  oné- 
reuses que  celles  du  traité  qu'elle  a  voulu  amender. 
Il  verra  plus  tard  à  s'arranger  avec  l'Angleterre,  maïs 
en  attendant  il  se  flatte  de  l'intimider  et  de  la  con- 
traindre plus  vite  à  la  paix,  en  amenant  la  Prusse  à 
entrer  bon  gré  ou  mal  gré  dans  la  ligue  prohibition- 
niste  qui  va  inaugurer  le  blocus  continental.  La 
Prusse  doit,  non-seulement,  subir  toutes  les  condi- 
tions du  traité  de  Schœnbrunn,  mais  renoncer  au 
margraviat  de  Bayreuth,  reconnaître  tous  les  change- 
ments qui  s'opèrent  en  Italie,  et,  en  outre,  prendre 
l'engagement  de  fermer  au  commerce  anglais  les  bou- 
ches de  l'Elbe  et  du  Weser,  clause  infiniment  plus 
grave,  qui  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre  con- 
tre l'Angleterre.  D'Haugwitz  signe  en  gémissant  ce 
nouveau  traité,  mais  il  n'ose  pas,  cette  fois»  le  porter 

1.  Napoléon  à  Talleyrand,  4  février  1806. 
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h}i-mAine  à  BêpUn»  et  B  en  ehavge  rambasiadeur 
prussien  Lucehesî»i<. 

n  y  avait  un  excès  de  crumité  et  de  dérision  k  dé- 
eorer  du  nom  de  traité  d'alliance  un  pacte  conck  dans 
de  telles  conditions,  à  le  donner  comme  le  gage  d'une 
élvmélle  union  ^  entre  les  parties  contractantes.  Ja- 
mais notre  diplomatie  n'avait  adopté  un  expédient 
plus  impolitique  et.plui?  désastreux;  On<  ne  pouvait  eo 
effet  supposer,  sans  une  insigne  folîe,  que  la  Prusse, 
quels  que  fussent  pour  le  moment:  se»  embaFras, 
consentirait  à  s'asservir  elle-même  asi  joug  fruxçaiSt 
au  poifyt  dfaccepter  sa*  propre  ruine  et  celle  de  t(mte 
r  ADemagnev  pour  seconder  la  haines  de*  Napoléot  con* 
tre  rAngleterre  et  pour  l'aider  à  acheirer  la  conquête 
du  continent.  Jusque-là  la  neutralité,  et  même  Tal- 
lianee  prussienne,  avait  été  possible  avec  de  trèf- 
légères  conceseions;  aprÀs^  un  tel  traité,  la  Prusse 
devenait  forcément  notre  plus  implacable  ennemie,  et 
elle  ne  pouvait  plus  songer  qu*&  nous  combattre  aiuk 
sitôt  qu'elle  trouverait  une  occasiost  de  le  faire  avec 
avantage.  Au  reste,  Napoléon  allait  la  forcer  de  saisir 
cette  occasion  plus  promptement  encore  qu'elle  ne 
pensait,  par  nne  série- de  procédés  qui  devaient  ren- 
dre sa  situation  de  plus  en  plus  intolérable.  Avec  lui, 
les  résultat»  d'une  faute  ne  se  faisaient  jamais  atten- 
dre, grâce  à  son  système  invariable  de  tirer  d'un  suc- 
cès tout  ce  qn'il  pouvait  donner,  et  selon  sa  coaric- 
tion,  qu'on  lassait  moins  la  Fortune  en  la  violentant 
à  outrance  qu'en  laissant  échapper  une  seule  de  ses 

1.  C'est  l'expression  textuelle  du  traité.  Voy.  De  Clerck,  ^eeutii 
d'v  Traités  y  etc. 
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faveurs*  Le  roi  de  Prusse,  avant  même  d'avoir  appose 
sa  sigDattire  à  ce  fatal  traité,  avait  commencé  à  expier 
sa  faiblesse  et*soii  avidité.  Napoléon  occupa  Anspach 
plus  de  quinze  jours  avuiït  la  ratification.  Lorsqu'il 
Teut  obtenue,  il  fit  insulter  dans  le  Moniteur  le  chef 
du  cabinet  prussien,  M.  de  Hardenberg,  qui  avait 
déjà  eu  les  honneurs  d'une  accusation  injurieuse  dans 
un  bulletin,  dftté  de  Vienne.  Il  lui  reprocha  de  nou- 
Teau  K  de  s'étnprdstUué  aux  étemels  ennemis  du  con- 
Hmnt  ^;  >  il  l'appela  miUre  etfarjuTe^  l'ax^cosa  de  s'être 
déshonoré,  et  pour  justifier  ces  aménités,  publia,  en  la 
fi^siiianty  une  lettre  que  ce  ministre  patriote,  avant 
d'avoir  pu  connaître  le  traité  de  Schœnbrunn,  avait 
écrite  à  lord  Harrowby,  pour  lui  déclarer  «  qu'une  * 
(nouvelle  occupation  du  Hanovre  par  Bonaparte  se- 
rait considérée  comme  dirigée  contre  la  Prusse  ^  » 
■Notre  légation  de  Berlin  eut  l'ordre  d'interrompre 
toute  relation  avec  lui.  Napoléon  fit  signifier  au  roi 
qu'il  comptait  sur  le  renvoi  de  Hardenberg.  Il  ne 
pouvait  déjà  plus  tolérer  en  Prusse  im  mi«iistère 
qui  ne  fût  pas  à  sa  discrétion.  Fâcheux  présage! 
C'était  par  là  qu'il  avait  commencé  avec  la  reine  de 
^pks,  avant  de  lui  prendre  ses  Éùis  :  «c  Dites  à 
M.  d'Haugwitz,  écrivait-il  à  M.  de  Talleyrand,  q^ii^'on  a 
iaujours  supposé  que  M.  de  hardenberg  se  retirerait*.  » 
Le  roi  de  Prusse  dut  se  résoudre  à  sacrifier  son  mi- 
nistre en  prenant  pour  prétexte  l'apologie  fière  et 
loyale  que  Hardenberg  publia  de  sa  conduite.  A  cette 

1 .  Moniteur  du  2.1  mars  1806. 

2.  Schœll.,  Hist.  abrégée  des  Traités,  t.  VIII,  Mémoires  tirés  de 
papiers  d'un  homme  d'État,  t.  IX. 

3.  Napoléon  à  Talleyrand,  20  mars. 
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ingérence  peu  rassurante  de  Napoléon  dans  le  gou- 
vernement intérieur  de  la  Prusse,  se  joignit  hmUA 
après  la  saisie  de  quatre  cents  bâtiments  de  commerce 
prussiens  ou  allemands  par  la  marine  britannique, 
qui  y  trouva  une  ample  compensation  à  la  fermeture 
passagère  de  TElbe  et  du  Weser.  Napoléon  eût  voulu 
enrichir  le  commerce  anglais  qu'il  n'eut  rien  pu 
imaginer  de  mieux  que  sa  ridicule  conception  du 
blocus  continental  y  dont  le  premier  résultat  était 
de  tuer  toute  concurrence  au  profit  de  l'Angle- 
terre. 

Ce  n'était  là  que  la  moindre  des  surprises  qui  at- 
tendaient le  cabinet  prussien.  Il  commençait  à  peine 
à  se  remettre  de  son  émotion,  lorsqu'il  apprit  que  la 
Confédération  germanique ,  dont  il  laisait  partie  et 
dont  il  avait  quelque  droit  de  considérer  les  affaires 
comme  une  question  qui  le  regardait,  allait  être  réor- 
ganisée, et  réorganisée,  non-seulement,  sans  lui,  mais 
contre  lui.  On  lui  laissait  ignorer  des  combinaisons 
bien  plus  extraordinaires  encore,  qui  devaient  mettre 
sa  patience  à  une  rude  épreuve.  Le  roi  de  Prusse  avait 
ratifié,  le  9  mars,  le  traité  qui  lui  cédait  le  Hanovre  en 
toute  propriété^  et  dès  le  mois  de  juin  suivant  Napo- 
léon offrait  cette  province  à  l'Angleterre  comme  gage 
de  paix  et  de  réconciliatiqn.  Il  l'offrait  sans  que  la 
Prusse  lui  eût  Sonné  un  seul  sujet  de  plainte  légi- 
time. Les  motifs  qu'on  a  allégués  pour  justifier  cette 
trahison  ne  soutiennent  pas  l'examen.  La  Prusse,  en 
prenant  possession  du  Hanovre,  avait  laissé  voir  qu'elle 
le  recevait  à  contre- cœur  ;  on  pouvait  l'en  croire  sur 
parole,  et  ce  scrupule  n'avait  rien  que  d'honorable 
pour  elle.  Quant  à  la  lumière  que  les  révélations  de 
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la  tribune  anglaise  venaient  de  jeter  sur  sa  conduite 
passée,  elle  n'avait  rien  qui  fût  nouveau  pour  Napo- 
léon. La  Prusse  avait  été  assez  punie  par  son  humilia- 
tion. La  conduite  de  Napoléon  n'avait  en  réalité  qu'un 
seul  motif,  le  désir  de  s'arranger  avec  l'Angleterre. 

Sous  Tempire  de  ses  anciennes  illusions  sur  le 
premier  Consul,  Fox  avait  profité  de  la  révélation  qui 
lui  avait  été  faite  d'un  projet  d'assassinat  contre  Na* 
poléon,  pour  entrer  en  communication  avec  le  cabinet 
français  dans  l'espoir  que  cette  ouverture  amènerait 
quelque  incident  favorable  à  la  paix.  Il  avait  toi^yours 
attribué  la  continuation  de  la  guerre  à  l'obstination  et 
à  la  mauvaise  foi  de  Pitt,  aux  défiances,  à  la  mauvaise 
volonté  des  puissances  continentales  qui,  selon  lui, 
avaient  poussé  à  bout  un  homme  naturellement  Juste 
et  modéré;  il  devait  attacher  le  plus  grand  prix  à 
mettre  d'accord  ses  actes  avec  ses  paroles,  à  prouver 
comme  ministre  Texcellence  du  système  qu'il  avait 
soutenu  comme  orateur.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
faire  Texpérience  de  ces  idées  optimistes  sous  des 
auspices  plus  heureux,  car  Napoléon  avait  obtenu 
de  tels  avantages  qu'il  pouvait^  sans  crainte  de  paraî- 
tre reculer,  faire  quelques  sacrifices  à  un  objet  aussi 
considérable  que  le  rétablissement  de  la  paix  avec 
rAngleterre» 

Napoléon  n'était  pas  sans  comprendre  toute  la  por- 
tée d'une  semblable  réconciliation  ;  il  avait  lui-même 
imaginé  le  faux  projet  d'assassinat  qui  avait  donné 
lieu  à  la  dénonciation  de  Fox.  Il  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  qu'on  lui  offrait,  il  fit  transmettre 
à  Fox,  par  Talleyrand,  un  fragment  de  discours,  dans 
lequel  il  exprimait  le  désir  de  faire  la  paix  sur  ks 

m.  37 
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bttses  du  tmité  tVArrmm;  et  à  la  suite  de  quelques 
commuiricatrotts  da  caraictèrpe  le  plus  coxirtois  échan- 
gées entre  tes  deux  cabinets ,  pendant  les  mois  de 
mars  et  d'avril  1606,  des  pottrparlers 'directs,  en  Tue 
de  la  paix,  s'engagèrent  par  rentrenîî^e  de  lord  Yar- 
motfth,  l'un  des  nombretrx  snjets  britanniques  re- 
tenus en  France  à  la  suite  de  la  rupture  du  traité 
d'Amiens.  Talleyrand,  qui  ftit  chargé  de  négacier 
avec  kri,  "admit  tout  d'abord  et  san^  diflBcuité  la  res- 
titutren  du  Hanovre  ^u  roî  d'Angleterre;  il  admit 
également  le  principe  général  àe'TuHpossîdetis,  c'est- 
à-dire  de  Tétat  actuel  desposses-sions,  en  ce  qui  con- 
cernait les  acfpiiisîticns  rmtrveïJes  des  deux  États;  il 
s'engagea  particuHèretnent  i  laisser  à  la  maison  de 
Naples  nie  de  Sicile,  dont  nns  trotipes  n'avèrent  pn 
s'emparer,  ftir  un  seul  pofntll  se  mnntra  inflexible; 
îl  refusa  obstinément  d'admettre  ïaîVussie  à  une  né- 
gociation, commune.  Napoléon  avait ,  en  effet,  trouvé 
trop  d' afvantages  à  faire  des  paix  séparées  pour  se  dé- 
partir de  cette  règle  de  conduite  ;  il  se  proposait  ici 
de  renouveler  te  jeu  qui  lui  avait  «i  bien  réussi  contre 
la  Prusse  ot  rAatrîcho,  et  de  même  qu'il  s'était  servi 
du  traité  sui^ris  à  la  faiblesse  de  d'Haugwitz  pour 
écraser  TAirtricfhe  isolée,  il  Voulait  conclure  à  tont 
prix  un  arrangement  improvisé  avec  la  Russie  pour 
impo«er  ensuite  toutes  ses  volontés  à  l'Angleterre. 

L'empereur  de  Russie,  qui  s'était  d'abord  emparé 
dies  bouches  du  Cattaro,  au  moment  où  nos  troupes 
allaient  tes  occuper,  avait  ensuite  témoigné  le  désir 
de  se  rendre  aux  doléances  de  l'Autriche,  que  Napo- 
léon rendait  responsable  de  l'accident.  Il  venait  jos- 
teraent  d'envoyer  à  Paris  M.  dt)ubril,  avec  de  pleins 
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pouvoirs,  mais  moins  pour  conclure  la  paix  que  pour 
en  discuter  les  conditia&ji.  Napoléon  conçoit  aussitôt  le 
plan  de  surprendre  d*Oubrll  comme  il  a  surpris  d'Hau- 
gwitz^en  bii  faisant  signer  un  traité  .au  moyen  duquel 
il  intimidera  et  accablera,  le  cabinet  anglais.  La  seule 
arrivée  dunégoclateur  russe  siiiffît  pour  produire  en  lui 
un  cbaogwieat^^omplet  de  ton  et  de  langage.  A  son  re- 
tour de  Londres,  où  il.  est  allé  porter  à  Fos  les  propo- 
sitions de  Bonaparte^  lord  ïaxmoutb  se  trouve  en  pré* 
sence  d'une  situatUm. toute  nouvelle.  On  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  laûser  la  Sicile  aux  Bourbons  :  l'em- 
pereur a.  reçu  des  lettres  de  son  frère  qui  lui  déclare 
ne  pouvoir  &e  psisser  de  cette  île  I  D'ailleurs  ses  géné- 
raux sont  à  la  veille  de.  s'en  emparer»  11  faut  que 
l'Angleterre  se  contente  du  Hanovre,  de  Malte,  des 
colonies  qp'elle  a  conduises  *.  A  mesure  que  d'Où* 
bril  se  laisse  prendre  au  piège,  le  cabinet  français 
devient  plus  fionigeant  et.  pilsis  néservé  envers  Yar- 
moutb.  On  Tamnsef  a,yiec  las  propositions  les  plus 
ridicules.  On  lui  offre  de  do&nier^  comme  indemnité 
au  rtoâ  des  Deux^SîeiteSv  un  nouveau  domaina  formé 
avffi  lùs  vUU9  haméatiqms^qa'on  preiulraii  l'AUemagne  ! 
En  général,  les  iia^demnités  que  propose  Bonaparte 
seat  taujaiH*S'à  pi^esidre  sur  1^. voisin.  £aSn>  du  15  au 
20  jiultet,  NapcOéonest  oai^tain  de  l'adhésion  de  d'Où* 
bril  au  traité  qii'il  offre  k  la  Eussie»  et  subitement,  la 
scène  change  de  nouveau*  Pe^n  lui  importe  que  ce 
traiité  nesoitenccure  q»!un  pr^^et»  qu'il  contienne  des 

1.  Dépêche  de  Iftcd  Yarmoutii  à  Fox,  19  juia  1806  :  Ànnual  Bb- 
gister  for  the  year  1806.  —  State  papers.  Les  pièces  de  la  négociation 
sont  reproduites  en  partie,  mais  avec  les  plus  graves  altérations  dans 
le  Moniteur  du  26  nov.  1806. 
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conditions  absolument  inacceptablesi  il  a  amené  par 
flatterie,  intimidation  ou  corruption  le  représentant 
d'Alexandre  à  le  signer  provisoirement,  et  il  s*en  pré- 
vaut sur-le-champ  comme  s'il  était  définitif.  Il  dé- 
masque à  l'improviste  la  grande  surprise  qu'il  a  prépa- 
rée clandestinement  tout  en  suivant  cesdiverses  négo- 
dations  :  «  Talleyrand  m'a  déclaré,  écrivait  Yarmouth 
à  Fox  le  9  juillet,  il  a  déclaré  à  d'Oubril  que  si  la  paix 
se  faisait,  l'Allemagne  resterait  dans  son  état  présent, 
et  que  les  changements  projetés  ne  seraient  pas  publiésK^ 
Cette  promesse  est  aussitôt  violée  que  faite.  Napo* 
léon  publie  la  nouvelle  organisation  de  la  Confé- 
dération germanique  réformée  à  Fabrî  de  son  pro- 
tectorat, et  il  faudra  que  l'Angleterre,  avec  qui  l'on  a 
d'abord  négocié  sur  le  pied  du  statu  quo,  se  résigne 
tout  à  la  fois  à  nous  céder  la  Sicile,  et  à  voir  la  moitié 
de  l'Allemagne  soumise  à  notre  domination. 

Ce  coup  de  théâtre  était  la  répétition  exacte  des 
stratagèmes  qui  avaient  précédé  la  conclusion  da 
traité  d'Amiens  ou  plutôt  de  ceux  que  Napoléon  em- 
ployait dans  toutes  ses  négociations  diplomatiques, 
car  c'était  là,  chez  lui,  une  méthode  constante  et  sys- 
tématique» Avec  une  connaissance  un  peu  plus  ap- 
profondie de  son  caractère^  et  même  avec  une  étade 
tant  soit  peu  attentive  de  ses  antécédents  politiques, 
on  eût  pu  prédire  à  coup  sûr  ces  brusques  revire- 
ments qui  déconcertaient  ses  adversaires.  En  diplo- 
matie comme  à  la  guerre,  c'est  au  moment  où  tout 
semblait  gagné  qu'il  fallait  surtout  se  défier  de  loi- 
Doué  d'un  art  infini  pour  attirer,  séduire  et  flatter, 

1.  Ànnual  regUter  State  papers. 
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pour  inspirer  une  fausse  sécurité»  il  captivait,  entrât- 
naît  par  ses  promesses  des  négociateurs  que  trompait 
sa  rondeur  apparente,  il  faisait  valoir  à  leurs  yeux  les 
considérations  d'humanité,  la  gloire  de  pacifier  l'Eu- 
rope après  tant  de  déchirements  ;  il  les  associait  à  ses 
vues  d'avenir,  à  ses  philanthropiques  espérances;  il  se 
hâtait  de  les  engager  sans  leur  laisser  le  temps  de  la 
réflexion;  puis,  quand  tout  était  réglé,  convenu,  ter- 
miné, au  moment  même  de  signer,  il  démasquait  tout 
à  coup  quelque  formidable  imprévu  et  les  mettait  en 
demeure  de  s'y  résigner  ou  de  déchirer  le  traité  en  les 
menaçant  avec  éclat  de  les  rendre  responsables  des 
conséquences.  Gomme  les  cabinets  trop  confiants 
avaient  presque  toujours  escompté  auprès  de  leurs 
sujets  les  avantages  de  la  paix,  ils  courbaient  le  plus 
souvent  la  tête  et  acceptaient  le  fait  accompli. 

Cette  surprise  était  faite  pour  refroidir  considéra- 
blement Tadmiration  enthousiaste  que  Fox  avait  vouée 
a  Bonaparte,  et  qui  avait,  d'ailleurs,  souffert  plus 
d*une  atteinte  depuis  quelques  années.  Il  ressentit 
d'autant  plus  vivement  cette  déception,  qu'il  s'en 
croyait  tout  à  fait  à  l'abri,  en  raison  de  ses  ancien- 
nes relations  avec  Napoléon.  Mais  au  lieu  de  plier 
comme  l'empereur  l'espérait,  il  témoigna  son  mé- 
contentement à  lord  Yarmouth^  qui  avait  montré  en 
cette  occasion  peu  de  fermeté  et  peu  de  clairvoyance 
en  produisant  ses  pouvoirs,  contrairement  à  ses  in- 
structions, et  en  acceptant  la  discussion  sur  l'indem- 
nité sicilienne.  Fox  lui  adjoignit  lord  Lauderdale,  qui 
était  chargé  de  parler  un  langage  plus  énergique  et 
de  revenir  au  point  de  départ  même  de  la  négocia- 
tion, c'estrà-dire  au  maintien  du  statu  quo.  Napoléon 
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proposa  alors  I  pour  le  rai  des  Deux-SieUas,  de  nou- 
velles indemnités»  sur  l^quelles  il  n'avait  pas  pkif  de 
droits  qu&  sur  les  viUes  banséatiques,  il  offrit  sucées- 
sivement  TÂlbanie  qui  ap^tanait  à  rempke  otto* 
ïDàRy  avec  Raguse  qm.  éimi  une  république  iadépeih 
dante,  puis  les  lies  BaJéares,  ppoppJbéii  de  son  allié  le 
roi  d'Espagne.  De  tous  les  payirdoid»  NapcdéDa  pnâm^ 
dait  trafiquer  dans  cette  étrange  u^oeiartion,  il  n'es 
était  pi»  un  seul  sur  lequel  il  pèt  îirrafquer  mêjse  k 
droit  de  conquête:  il  oe  possédait,  en  efiei,  ni  le  Ha* 
novre ,  ni  la  Sidle,  ni  les  villes  KaiiifiéartîqneS)  ni  l'Al- 
banie, ni  la  répuUique  de  Aag^nse,  ni  les  lies  Baléans, 
et  il  les  cédait  ou  les  réclamait  tour  à  toar,  eonme  il 
eût  fait  d'une  propriété  personnelle.  Jamais  on  ne  dis^ 
posa  du  bien  d'»utrui  a^iwc.  pius  de  cynisme  et  d'impa- 
deur.  Sur  oes  entrafaiteB  arma  de  Saint^PéterslMyiiig 
une  nowelle  embanassante  pour  natre  diplomatie. 
Alexandre  repoussait  a^ec  mépris  la  tcaité:  dérisoifc 
que  Napoléon  avait  inposé  à  TindËcisioii  de  d'Oik 
iHîly  et  Tentente  la  plus  complète  ae  trouvait  du 
même  coup  rétablie  entre  TAinglelenre  et  lai  Rossie. 
Toute  cette  combinaison  mesquine  et  peride  élait 
déjouée,  percée  à  jour,  tt  pour  comble  de  malhesf, 
Fox,  le  dernier  partisan  de  la  paix  «i  sein  du  cabiaet 
anglais,  momrait  le  13  septembre,  guéri  «»  pes  tard 
de  toutes  ses  illrapas  au  anjet  du  gvajid>  ompeveor. 
Les  légitimes  exigences  de  TAngleterre  à  l'ègasd  de 
k  l^le,  se  tJTOUTOnt  compliquées  maiplaHiaBt  de 
celles  q>ue<  la  Bosaie  r^omreiaitr  poiur  saa  propre 
ooHkpte,  relatâirameirt  au  roi  de  Ifaplea,  aa;  xiaî  de  Sip- 
éaigne,  h  la  Salmaiâe,  lai  négedatioa  pcHiTaît  aicoce 
traîner  sur  les^  arguties  propres  à  k  diplomatie,  .mtf 
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elle  était,  dès  lors,  mise  à  néant.  Ainsi  échoua  cette 
tentatife  si  impcHrtaiiiibe  pour  la  paix  du  monde.  Quel- 
les que  soient  les  snbtîUté»  q^i  m  entasse  pour  ob- 
scumr  et  dénaturer  les  faits,  il  est  une  cooidusioii  à 
laquelle  il  «at  impesaiUe  de  se  démlEher,  c'est  qae  la 
guerre  resta  ouverte  entre  la  Fsanee  d'une  piurt,  la 
Russie^  l'ài^^eterre  et,  par  suite,  la  Pmase  de  Tau* 
tare,  pour  im  motif  unique  :  la  refiis  de  Mapeléoa  de 
céder  la  Sidlei^  où  pas  on  de  ses  scddats  n'avait  encore 
mis  le  piad;  et  cela»  disait-il,  parce  que  la  Sicile  était 
iikdi^[keaBable  au  ro]^iune  de  son  frère  Joseph  l  II  y 
avait  là  tcut  au  moins  ua  eonMeicmaent  d'aliénation 
mentale. 

la  goerve  a«er  ia  llassie  (rt  T Aiigleterre,  c'était 
annst  la  giarra  avec  k  Pnase»  car  Biapoiéon,  à  force 
d'habileté,  em  ëmt  vom  ài  mettre  aini  mains  de  ces 
pmssanoes  un  mojien  certain  d'natrataer  le  roi  de 
Prosse.  Â  supfioser  qna  ses  grie£s  anciens  et  Réta- 
blissement de  la  nouvelle  Confédération  du  Rhin,  ne 
hri  easBeni  pas  paru  des  matîfa  suffisants  de  rupture, 
il  était  impossible  que  œ  princn  pét  rénster  à  leurs 
soUicitaitieais  en  appinuiant  Le  safis*-fisiçon  ttr^ec  lequd 
Napoléon  avait  disposé  d'une  proriDc&  ÊsTsant  partie 
de  9M  États;  et  si  le  mi  dfispagne  avait  été  capable 
d'mi  nseuvMuent  de  fierté ,  nol  teobe  qall  n'eût  été 
iwwédiatemtnt  entniné  i  nne  déteeBiinaiiîon  asialo*» 
911e  par  lesanjets  de  piaônte  qp'on  lui  a^ait  donnés, 
non^seuèement  en  traitant  de  la  psn,  sans  le  consul*- 
ter,  mois  enoBItmA  ses  promtcnsà  qui  vomlaift  les 
prendre,  en  chassent  ses  parents  de  T(a{des^  en  gou- 
vernant k  raynuDa  d'I^rie  eennm  un  départe* 
meut  fiancML  La  Bollando  avait  éÉé  plus  ttaktMiée 
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encore.  En  la  donnant  à  Louis,  on  lui  avait  juré  de 
lui  faire  restituer  ses  colonies,  et  au  moment  même 
où  on  lui  renouvelait  cette  promesse  solennelle,  on 
offrait  ces  colonies  à  l'Angleterre.  Mais  la  Hollande 
était  trop  enchaînée  pour  être  à  craindre.  Ainsi,  sous 
prétexte  de  conclure  des  paix  séparées,  notre  diplo- 
matie avait  si  bien  emmêlé  toutes  les  questions,  com- 
promis tous  les  intérêts,  blessé  tous  les  droits,  qu'une 
seule  de  ses  combinaisons  venant  à  manquer,  tout  le 
reste  s*écroulait  à  k  fois,  et  Napoléon  se  trouvait  pris 
dans  ses  propres  ruses,  brouillé  avec  tout  le  monde, 
et  surtout  avec  ceux  qu'il  appelait  ses  alliés.  Ici  une 
hypothèse  des  plus  aventurées  avait  seule  servi  de 
clef  de  voûte  à  tout  Téchafaudage  de  ce  prétendu  pro- 
jet de  pacification,  cette  hypothèse  était  la  ratification 
d'Alexandre.  L'événement  ne  se  réalisant  pas,  il  ne 
restait  de  la  tentative  que  le  piteux  spectacle  de  la 
mauvaise  foi,  surprise  en  flagrant  délit  et  dévoilée  à 
tous  les  yeux. 

Napoléon  n'était  pas  assez  aveugle  pour  se  mépren- 
dre sur  les  sentiments  que  sa  conduite  devait  inspi- 
rer à  Berlin  comme  ailleurs,  mais  il  se  flattait  encore 
d'en  neutraliser  l'effet  à  force  d'intimidation.  Il  se 
hâta  de  prendre  les  premières  mesures  militairesi 
ordonna  à  ses  généraux  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Son  armée  occupait  encore  tout  le  midi  de  l'Allemagne, 
car  il  s'était  prévalu  de  la  saisie  des  bouches  du  Gat- 
taro  par  les  Russes,  pour  éluder  tout  à  la  fois  et  Té- 
vacuation  des  provinces  autrichiennes  et  celle  des  États 
de  la  nouvelle  Confédération.  La  Grande-Armée,  ren- 
forcée par  de  nombreuses  recrues,  nourrie  aux  dépens 
de  l'étranger,  occupant  de  fortes  positions ,  était  plus 
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aguerrie  et  plus  disponible  qu'elle  n*avait  jamais  été. 
Ces  précautions  prises ,  il  attendit,  la  main  sur  son 
épée,  les  communications  du  cabinet  de  Berlin. 

On  avait  notifié  à  cette  cour,  vers  le  milieu  de  juil- 
let, l'acte  qui  constituait  la  Confédération  du  Rhin 
sous  le  protectorat  de  Napoléon.  Cet  euphémisme  dé- 
guisait mal  l'état  de  complète  sujétion  où  se  trou- 
vaient les  princes  que  Napoléon  avait  contraints  d'en- 
trer dans  cette  ligue*  formée  contre  letir  propre 
patrie.  Indépendamment  des  trois  souverains  de 
Bade,  Bavière  et  Wurtemberg,  la  Confédération  nou- 
velle comprenait  le  prince  archichancelier  de  Dalberg, 
l'électeur  de  Hesse-Darmstadt,  les  deux  ducs  de  Nas- 
sau, le  grand-duc  de  Berg  Murât,  le  prince  de  Salm- 
Salm  et  quelques  autres.  Ils  formaient  avec  la  France 
une  alliance  offensive  et  défensive  à  perpétuité,  et 
s'engageaient  à  fournir,  pour  la  défense  commune, 
une  armée  de  soixante-trois  mille  hommes. 

Le  siège  de  la  Confédération  était  placé  à  Francfort; 
quant  à  l'ancienne  diète  germanique,  on  la  traitait 
avec  si  peu  de  cérémonie,  que  la  ville  de  Ratisbonne, 
où  elle  tenait  ses  séances,  avait  été  cédée  à  la  Bavière. 
Notre  ministre  Bascher  eut  ordre  de  lui  faire  savoir 
que  «  l'Empereur,  son  mattre,  ne  reconnaissait  plus 
la  Constitution  germanique,  en  reconnaissant  néan- 
moins la  souveraineté  de  chsfêun  des  princes  alle- 
mands, considérés  individuellement.  »  La  noblesse  im- 
médiate était  définitivement  supprimée.  Napoléon, 
qui  tenait  déjà  dans  ses  mains  tous  les  principaux 
passages  du  Rhin,  compléta  son  système  de  commu- 
nications avec  les  Ëtats  confédérés,  en  faisant  étendre 
les  fortifications  de  Mavence  au  delà  du  Rhin  et  en 
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oecupmt  tT0c  une  forte  garoisaii  la  plice  de  Weseli 
située  sur  la  rive  droite  dans  le  gnuad-duché  de  Berg 
Cette  occupatiûn  se  fit  au  maioient  même  où  Bascber 
déclarait  8oIe»nelleai6D(t,  au  nom  de  NapoléoB,  à.  la 
diète  de  Ratisboime  «  que  TËiopcirmir  ne  porterait 
jamaîB  les  limites  de  k  f  rance  au  delà  du  ftbia.  » 

Ce  n^étât  pas  seolemeni  la  diète  de  Ratisbonne  qpi 
se  trouvait  frajipée  par  ortte  transformation»  Tempire 
d'Allemagne  hii*ai6m&  étail^  pour  ainsi  dir^,  déclaré 
yaeant.  L'emiNBreor  d'Autriche  qfvi  partait  ema^ 
ce  vain  tstro,  n'wfêxt  pour  aÂnai  dire  pim  d'£tats  es 
Allemagfte;  la  Fisanae  et  la  Prosse  pouvaient  sente 
y  préte&dne  désormaia.  François  II  comprit  sa  situa- 
tios,  et  se  démît  lui-mâme.  de  oatte  dÂpoôté  sansiat- 
tendre  qu'on  Ty  eootcailpntt.,  bie»  <pe  le  triitÀ  da 
PnBstamrg  la  lui  eût;  ferm^lkmenfc  reco&nua,  et  l«i 
donnât  le  droit  de  repauaser  les>  anwa  à  la  eviin  ce 
nouTei  aete  d'enyahissenii^t.  L'acte  de  Confédération 
lésait  un  peu  nfeoins  oatensibtemdni  la  Prusse,  mais 
elle  n'en  subissMl  paa  moins  une  trèsraérieuse  at- 
teifite,  puisque  tant:  d*£tats  àoxA  les  gouv^^nemeats 
poufaient  loi  être  plus  ou  moins  sympathiques,  bpuûs 
dont  les  peu^iles'.  lui  éitaieot  attaahâs  par  lea  liens  les 
plus  ètooUA  du  semgy  de  la  langue,  des  intérêts,  das 
afifectioBS,  allaiœt  pMier,  sans  retour,  sous  une  ia- 
fluence  étrasigère*  Comme  on  ne  pouvait  douter  des 
sentiments  que  fer^t  nattre  en  elle  un  établisse- 
ment si  contraire  à  ses  intéréjbS)  NapoMon  voulut  la 
rassurer  en  lui  faisant  déclarer  au  momeat  méffle  où 
il  lui  netifiait  le  traité,  «  qu'il  la  verrait  avete.  pbisi^ 
ranger  sous  son  influence  tout  ks  £tata  du  Wtà,  de 
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l'JWtfmagiiey  |nar  une  Gcmfâdér»tioii  semblable  i  eelle 
da  Rliin«  »  Le  âédommaeeinfiiit  était  plus  que  médio- 
cre, car  ces  États  ^îent  lain  de  poravoir  faire  contre- 
poids à  ceat  qm  Napoléon  Tenait  d'enchaîner  à  son 
aUiamce  ;  le  cabinet  de  Berlin  l'accepta  tocrtefois  avec 
emprefsemeiït,  ne  se  doutent  encore  en  aucune  ma- 
Bî^ret  qn'iM  était  d*ayance  bief)  décidé  à  ne  pas  lui 
laisser  prendre  ce  qu'on  lui  offrait.  Il  ne  devait  pas 
tarder  àJbilre  eette  découverte  en  niénie  tsmp<»  qu'une 
autre  ph;»  accablante  encore. 

Ainsi  la  coaMcm  dissoute,  au  prix  de  tant  de  sang, 
parles  viet^ires  d'Uba  et  d*AasterIitz,  avait  à  peine 
déposé  les  atmea,  que  du  sein  de  cette  Surope  épuisée 
et  idies  le  peuple  nvàme  qui  était  le  mieux  disposé 
pMT  nous,  allait  «^rgir  une  coalition  nouvelle,  sus- 
citée uniqaeioent  par  une  longue  série  de  sanglants 
agents  et  de  vexations  intoléflables.  Cependant  ja- 
mais n^re  situation  Intérieure  n'avait  réclamé  plus 
impérieusement  um  politique  pacifique.  Napoléon,  au 
r^eur  d'At^terlitz,  se  vit  lui-même  forcé  de  recon-^ 
naître  cette  vérité,  il  promit  solennellement  à  la 
France  de  la  faire  enfin  jouir  des  bienfaits  de  la  paix. 
Mais  cette  promesse  n'était  pas  plus  sincère  que  le 
compte  rendu  des  revers  trop  fameux  qui  avaient 
obscurci  Véclat  de  nos  victoires.  Le  discours  d'ouver- 
ture de  la  session  de  1806  contenait  la  seule  mention 
officielle  que  Napoléon  ait  jamais  fhitè'de  la  catastro- 
phe de  Trafalgar.  Même  avec  une  connaissance  appro- 
fondie de  cette  âme  sans  foi  et  de  l'audace  de  ses  im- 
postures, on  a  peine  à  en  croire  ses  yeux  lorsqu'on  lit 
dans  quels  termes  il  apprécia  ce  lamentable  événe- 
ment :  «  Les  tempêtes^  dit-il  nous  ont  fait  perdre  quelques 
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vaisseaux  après  un  oombat  imprudemment  engagé^,  »  Voilà 
sur  quelles  dépositions  il  eût  voulu  qu*on  écrivit  son 
histoire  I  C'était  sur  de  pareils  témoignages  que  la 
France  était  appelée  à  juger  son  gouvernement,  &  se 
former  une  opinion  sur  l'état  de  ses  affaires!  Après 
le  succès  d'un  si  grossier  me nsonge,  comment  s'éton- 
ner de  l'invariable  crédulité  qui  accueillait  le^  pa* 
rôles  de  Napoléon  lorsqu'il  prenait  le  ciel  à  témoin  de 
ses  efforts  en  faveur  d'une  paix  si  chèrement  payée? 
Alors  même  qu'il  la  faisait  échouer,  il  spéculait  sur  ce 
désir  si  légitime  pour  accroître  encore  sa  popularité  de 
triomphateur  :  «  Ce  ne  sont  plus  des  conquêtes  qu'il  pro- 
jette, avait  dit  de  sa  part  Ghampagny  au  Ctorps  législa- 
tif, il  a  épuisé  la  gloire  militaire  ;  il  n'ambitionne  plos 
ces  lauriers  sanglants  qu'on  l'a  forcé  de  cueillir  :  per- 
fectionner Tadministration,  en  faire  pour  son  peuple 
la  source  d'un  bonheur  durable,  d'une  prospérité  tou- 
jours croissante,  et  de  ses  actes  l'exemple  et  la  leçon 
d'une  morale  pure  et  élevée  ;  mériter  les  bénédictions 
de  la  génération  présente  et  celles  des  générations 
futures,  telle  est  la  gloire  qu'il  ambitionne  *.  » 

Il  était  temps  qu'il  commençât  à  prendre  ao  sé- 
rieux ce  programme  menteur,  tant  de  fols  promis  et 
délaissé.  Depuis  la  rupture  avec  l'Angleterre,  le  bien- 
être  et  la  richesse  de  la  France  avaient  reçu  de  fâ- 
cheuses et  profondes  atteintes,  et  nos  victoires,  quel- 
que spoliatrices  qu'elles  fussent  pour  les  pays  con- 
quis, étaient  bien  loin  de  pouvoir  suppléer  à  l'immense 
déflcit  causé  par  Tanéantissement  de  notre  commerce 


1.  Discours  d^ouverture^  2  mars  1806. 

2.  Exposé  de  la  sitmti'*H  dç  V Empire ^  5  mars  1806. 
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et  de  notre  industrie  nationale.  Telle  était  pourtant  en 
dernière  analyse  la  vraie  pensée  de  Napoléon.  Il  vou- 
lait habituer  la  France  à  vivre  des  dépouilles  de  l'Eu- 
rope. «  Nos  finances  vont  mal,  avait-il  dit  à  Mollien  en 
partant  pour  la  campagne  d'Âusterlitz,  ce  n'est  pas  ici 
que  Je  puis  y  mettre  ordré^.  »  Au  fond,  l'armée  seule  re- 
tirait un  véritable  pro&t  de  nos  conquêtes  ;  il  est  vrai 
d'aj  outer  que  l'armée  prenait  peu  à  peu  de  telles  propor- 
tions, qu'elle  allait  bientôt  embrasser,  ou  pour  mieux 
dire  engloutir  la  nation  presque  tout  entière.  Â  l'ar- 
mée revenait  la  plus  grosse  part  des  contributions 
levées  sur  l'étranger,  à  Farmée,  le  plus  grand  nombre 
de  ces  énormes  dotations  que  Napoléon  venait  de  con- 
stituer pour  ses  généraux  sous  le  nom  de  duchés  ou 
de  principautés;  àFarmée  enfin  ces  arcs  de  triomphes 
du  Carrousel  et  de  l'Étoile,  cette  colonne  fondue  avec 
le  bronze  des  canons  ennemis,  qui  allaient  s'élever 
sur  les  places  de  Paris.  L'armée  devenait  de  plus  en 
plus  le  grand  ressort,  le  moteur  universel,  le  com- 
mencement et  la  fin  de  tout.  Napoléon  voulait  qu'elle 
eût,  non-seulement  son  esprit  à  elle ,  très-distinct  de 
celui  de  la  nation,  mais  des  intérêts  et  des  ressources 
indépendants  de  ceux  de  l'État ,  avec  une  gestion  et 
une  destination  spéciales,  exclusives,  sans  aucune  so- 
lidarité avec  les  autres  services.  Telle  est  la  pensée  qui 
lui  inspira,  après  Austerlitz,  la  cr^*ation,  tant  admi- 
rée^ de  la  Caisse  militaire  formée  avec  les  contribu- 
tions, levées  sur  l'Autriche  et  administrée  par  Mol- 
lien.  Admirable  invention,  en  etfet,  que  celle  qui  allait 
achever  de  corrompre  et  de  pervertir  cette  institution 

I .  Mollien  :  Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor. 

m.  3S 
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Mitr^foiS'Si  prtfioU^M,  ^  piune  «t  si  iéaistéressée  qu'on 
avait  appelée  la  ncMon  armée  !  Nos  soldats  devaient  se 
suffire  à  eux-mêmes»  former  un  corps  à  part  se  di« 
rigeant  par  ses  propres  .maximes^  étrao^er  aux  pas- 
sions du  reste  dn  peupk^  «oitstrait  à  toute  influence 
civile,  isolé  par  ses  plaisirs  comme  par  ms  konneurs, 
et  n'ayant  plus  même  avec  les  autres  citoyens  les 
liens  de  la  conyo^^unauté  d'intértt.  iiu  reste,  quelque 
rapproché  qit^  fût  k  nouvd  eqsrit  raSIstalre  de  celui 
qui  avait  autrefois  animé  ces  légions  fHTétoriennes , 
la  honte  et  le  châtiment  de  la  popolaee  de  Rome,  tel 
était  encore  T^npire  des  imsurs  et  de  la  civilisation 
françaises,  que  Napoléon  n'atteigitit  jâsnais  sous  ce 
rapport  à  Tidéal  qu'il  avait  rêvé,  soit  que  le  temps  lui 
ait  manqué  pour  le  réaliser,  soit  qu'il  ait  recalé  devant 
le  mauvais  effet  qu'eussent  produit  certitines  de  ces 
innovations  empruntées  à  la  Aome  des  Gésars.  On  lit 
dans  une  note  dictée  au  sujet  de  la  £âte  que  la  ville 
de  Paris  devait  donper  à  la  Grande-Armée ,  lors  de 
son  retour  d'Allemagne  :  «  Quâquis  tombau  de  tau^ 
reaux  à  la  mode  d' Espagne  ou  des  eoinbats  de  béks  féroces 
seraient  dam  ces  circonstances  des  anmsements  qui  plai- 
raient à  des  guerriers  '*  »  C'est  par  de  tels  spectacles 
que  Bonaparte  se  proposait  sans  doute  de  donnera 
son  peuple,  selon  l'expression  qu'il  avait  dictée  à 
Ghampagny,  «  la  lei^^on  d'une  OKH^le  pure  et  élevée, 
de  mériter  les  bénédictions  de  la  génération  présente 
et  celles  des  générations  futures!  ^  Des  t^es  se  dé- 
chirant dans  une  arène  sous. les  yeux  d'une  pUbe  en 


1.  Note  de  Napoléon  pour  le  ministre  de  l'intérieur,  17  février 
1806. 
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délire,  c'était  lè,  avec  les  gladiateurs,  le  seul  trait  de 
mœurs  qu'il  lui  resttt  à  emprunter  auic  temps  i^éfas- 
tes  du  Bâfi-Bmpire;  mais  on  peut  dire  qu'eu  cela  ce 
charlatan  effî*éiié,  qui  a  tant  exploité  les  défvats'  et 
les  préjugés  français,  allait  m  delà  de  ce  que  pou- 
Talent  supporter  son  peuple  et  son  époque  ;  quoi  qu'il 
fit,  ces  goûts  u'élaiort  pas  français,  et  il  calomniait  la 
nation  de  Moiière  et  de  Corneille  en  la  supposant  ea» 
pable  de  se  paasîooner  pour  ces  plaisirs  grossiers  ék 
cruels.  Les  érénements  forcèrent  Napoléon  à  ajourner 
cette  tentative  qui  resta  à  l'^t  de  projet,  mai«  elle 
est  trop  oaractéristique  peur  élre  passée  sous  srtenoe; 
elle  moirtre^ans  qveiles  régioss  liistoriqiites  virait  sa 
pensée,  et  elle  le  clasfpe,  pour  ainsi  dire,  parmi  ses 
véritables^XMtftemporains,  qui  n'ont  rien  de  oommun 
avec  la  d^Iisation  moderne. 

Comme  compensatio»  aux  maux  et  aux  privatiens 
de  toute  sorte  qui  élaî^it  résultés  pour  elle  de  l'in- 
terdietion  des  éemrée»  coloniale»  et  de  la  suspewsion 
des  affaires'  industrielles,  la  population  de' Paris  eut 
le  spectaele  de  ces  travaux  de  luxe  qui  ont  pour  but 
de  décorer  la  majesté  du  pouvoir  plutôt  que  de  répan- 
dre le  bien-être  et  d^encourager  te  production.  La 
plupart  de  ces  travaux ,  à  la  fois  fastueux  et  stériles, 
devaient  d'ailleurs  rester  inachevés.  On  décréta,  ou* 
tre  les  arcs  de  triomphe  que  j'ai  mentionnés,  l'achè^ 
vement  du  Louvre,  du  Pianthéon  rendu  au  culte  et  de 
la  rue  de  Rivoli,  la  construction  d'un  tribunal  de 
commerce  sur  l'emplacement  de  Péglise  de  la  Made- 
leine, l'ouverture  de  la  rue  de  la  Paix;  on  inaugura 
le  pont  d'Austerlitz.  Mais  ces  constructions  et  quelques 
autres  créations  d'un  cttraictàre  plus  utile,  telles  que 
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la  multiplication  des  écoles  d'arts  et  métiers,  le  dé- 
veloppement des  eipositions  industrielles,  l'améliora- 
tion des  grandes  voies  de  communication  par  terre  et 
par  eau,  n'étaient  que  des  palliatifs  fort  insuffisants 
contre  l'état  de  trouble,  de  malaise,  d'appauvrisse- 
ment dans  lequel  étaient  tombées  toutes  les  branches 
de  la  production  nationale.  Notre  industrie,  étouffée 
par  la  guerre,  devait  rester  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
dans  cette  position  expectante  que  Ghampagny  décri- 
vait par  une  image  expressive  dans  son  compte  rendu, 
en  ce  qui  touchait  la  littérature  :  «  Les  belles-letlres  et 
les  arts  se  disposent  à  prendre  leur  essor!  *  »  Le  Trésor 
public  se  releva  seul  au  milieu  de  la  détresse  générale^ 
grâce  aux  remèdes  violents  que  Bonaparte  employa 
pour  mettre  fin  à  la  grande  crise  financière  qui  avait 
amené  tant  de  catastrophes  dans  le  monde  de.s  affai- 
res pendant  Thiver  de  1805-1806. 

Les  causes  de  cette  crise  étaient  tellement  évidentes 
qu'elle  avait  été  longtemps  à  l'avance  annoncée  par 
tous  les  hommes  prévoyants.  Elle  tenait  avant  tout  à 
une  cause  générale  auprès  de  laquelle  tout  le  reste 
n'était  que  très-accessoire,  c-était  l'immensité  de  nos 
dépenses  de  guerre.  Si  l'on  ajoute  aux  frais  énormes 
des  préparatifs  de  l'expédition  d'Angleterre  les  pertes 
incalculables  causées  par  l'anéantissement  de  notre 
marine  marchande,  par  les  coups  multipliés  qui  at- 
teignirent notre  commerce,  par  l'épuisement  forcé  de 
notre  agriculture  à  laquelle  la  conscription  enlevait 
de  plus  en  plus  ses  soutiens  naturels,  on  ne  s'étonne 
plus  que  d'une  chose,  c'est  de  la  facilité  avec  laquelle 

1 .  Exposé  de  la  situation  de  VEmpire. 
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la  France  parvint  à  éviter  nn  plus  complet  désastre. 
A  cette  cause  prédominante,  qui  était  le  résultat  né- 
cessaire d'une  mauvaise  politique,  se  joignaient  les 
errements  d'un  mauvais  système  financier  qui  préférait 
des  expédients  équivoques  et  dangereux  à  l'aveu  loyal 
de  nécessités  et  de  besoins  dont  le  simple  exposé  eût 
suffi  pour  compromettre  la  popularité  de  Napoléon. 
Comptant  toujours  sur  la  victoire  pour  couvrir  ses 
frais  de  guerre  sans  augmentation  d'impôt,  Napoléon 
était  constamment  forcé  d'anticiper  les  dépenses  sur 
les  recettes,  et  cette  nécessité  avait  donné  lieu  à  un 
premier  expédient,  consistant  à  faire  escompter  les 
obligations  des  receveurs  généraux  par  une  grande 
compagnie  financière,  qui  prélevait  ainsi  un  impôt 
sur  l'impôt.  Cette  compagnie,  dirigée  par  Ouvrard, 
Desprez  et  Yanlerberghe,  se  trouvait  en  même  temps 
.chargée  de  la  fourniture  des  vivres  pour  la  marine  et 
Tarmée,  en  sorte  qu'elle  avait  tout  à  la  fois  à  avancer 
des  fonds  à  l'Etat  et  à  lui  en  demander,  situation  com- 
plexe, dont  Barbé-Marbois  remontra  vainement  le 
danger  à  Napoléon.  Cette  compagnie,  ne  trouvant  pas 
sur  la  place  de  Paris  des  ressources  suffisantes,  fut 
amenée  par  la  force  des  choses  à  étendre  encore  le  cer* 
cle  de  ses  opérations.  L'Espagne,  privée  par  la  guerre 
avec  l'Angleterre  de  son  principal  revenu,  qui  consis* 
tait  dans  l'extraction  des  piastres  du  Mexique,  avait  été 
forcée  de  différer  le  payement  de  son  arriéré  de  sub- 
sides, elle  était,  en  outre,  en  proie  à  la  disette  :  le 
fertile  génie  d'Ouvrard  imagine  de  battre  monnaie 
avec  les  ressources  de  ce  pays  ruiné.  Il  se  présente  au 
roi  d'Espagne  en  sauveur  de  la  monarchie,  il  lui  offre 
de  le  tirer  de  tous  ses  embarras,  de  payer  les  subsi- 
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des  arriérée,  de  lui  fonraûr  des  grains  en  ab^ndaiica» 
ei  en  échange  de  ca  précieux  service,  il  oe  lui  de* 
Hiande  qu'une  (dM)sei  une  déUtg^ou  s\xt  oes  piaiires 
du  Mexique,  doat  Ffispagitie  ue  peut  plus  tir^  aucun 
parti.  Il  a,  ea  effet,  trouvé  uu  moyen  de  lea  lûre  r^d^ 
trer  par  l'intermédiaire  de  iMn^uî^ns  anglais  et  amè- 
ricaiofi,  liés  à  la'maiswilQf  ad^Amsterdam,  et  £ittlui- 
méme  fournira  lea  Crégatea  pwV  lia  tranapart  des 
piaetrefir  mexicaines^  Grâce  à  ce  gage  dont  la  valrar 
ue  peut  4!aillettii5  être  ooid^astia,  loi  compag^  de  Par 
ris  pourra  coBtîfiuer  k  fournir  au  geuverjieoieBt  fran^ 
çais  d«9  {oBds  et  de&  fottniitoi?e6.  D^à  tout  a.chudgé 
de  face  en  Espagne,,  et  piarteiui  l'aiii^ndafice  eueeède  à 
la  pénurie,  Iiûs:pdur  k sureeèsde  l'efiitneprise d'Où* 
vrai^  une'Cboa»  est  iudiqpAftsables,  sa  saison  d»  la  lei^ 
teur  et  dela«di£Gculté  deis  eemasiiokatîoofi'avee  TAoïé* 
rique,  e'€£ile  teiinps^et  il  se  voit  bîwt(l^«daos.un  danger 
imminent  poar  n'avoir  pia&  assex  tenu;  co<n{d;er  de  cet 
élément^dans  ses  calculs.  Ses  associés  de  Pada,  hws 
d'état  de  continuer  k  eux  seuls,  r^escomiite  des  valeurs 
du  Trésor,  obUenaent  de  fiarbè-Macboiai^tajeia  Banque 
de  France  s*en  chargera 'Oonciirfeaua^  a¥ee  eux.  La 
Banque,  qui  a  déjàépuîséâes  propres' nsaaourcea  pour 
v^nir  en  aide  au  commerce  an  déti^esse,  et  pour  îbur- 
nir  à  Napoléon  las  fonds  nécessaires  à  seo  wtrée  ea 
campagDô',  ne  tarde  pae  à  voir  aoa  crédit  ébranlé; 
elle  aggrave  sa  situation  par  unaâmiseictti  exagés^  de 


1.  Mémoiref  û^OMYTtrd. 

2.  Oq  a  dit  cput  U  sonne  afancée-arût  été  du  oitqBnte  ttiUi0■j^ 

et  le  fait  aidoneè  lieu  à  de  vivesr  déné^tions,  prlDcipaleiaeBt  de  ]« 
part  de  Bignon  et  de  Thibaudeau.  Mais  la  quotité  importe  peii; 
reiaprant  en  lui-même  est  iaooBtesttUev 


SITUATION    INTÉRIEITRE.  451 

billets.  Le  pnUic,  ayerti  de  la  dimimitian  croissaDte 
de  la  réserve  métallique,  assiège  les  bureaux  de  la 
Banque  pour  se  faire  rembourser  les  billets.  Comme 
il  faut  à  tout  prix  éviter  une  banqueroute  avouée,  on 
est  réduit  à  imaginer  des  formalités  qui  ralentissent 
les  remboursements,  mais  qui  équivalent  à  une  suspen- 
sion de  payements. 

Telles  (tarent  les  prîndpaltes  péripéties  d'une  crise 
amenée  par  les  circonstances,  et  qu'on  ne  pouvait, 
sans  une  souveraine  injustice,  imputera  des  banquiers 
qnî  n'avaient  agi  en  tout  cela  que  sous  le  contrôle  ou 
rîmpulsîon  du  gouvernement*.  Jfaîs  connne  le  contre- 
coup de  leurs  revers  avait  atteint  beaucoup  de  fortu- 
nes particulières,  et  comme  on  est  toujomrs  sûr  de 
plaire  au  vulgaire  en  frappant  <^  grandes  positions, 
objets  tovr  à  tour,  de  son  envie  ou  de  ses  adulations, 
Napoléon ,  lors  de  son  retour  à  Paris ,  trouva  plus 
sim^ple  ée  prendre  aux  négoeiants  réunis  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  en  se  substituant  à  eux  comme  créancier 
de  rS^Mtgne,  que  de  soumettre  leurs  opérations  à  un 
arbitrage  déUcal  et  difficile.  Avec  eux  fut  sacrifié  L'in- 
tègre Barbé-Marbois  qui,  en  acceptant  leurs  expé- 
dients, avait  obéi  à  la  volonté  de  Napoléon,  c'est-à- 
dire  tout  snberâonné  i  la  néGessité  de  maintenir  fes 
servioes  de  Farmée.  Au  reste,  il  est  à  renxErrquer  que 
tout  en  traitant  Ouvrard  de  fripon,  comme  il  traitait 
Foudié  de  coquin,  et  Masséna  de  voleur,  Napoléon  ne 
put  jannais  se  passer  deces  boomnes,  qui  ne  briikiient 
certainemeofr  pa»  par  les  acrupides.  Après  lès  avoir 


1.  C'est  ce  que  prouvent  surabondamment  les  listtres  de  Bacbé' 
Marbois  citées  dans  les  Mémoires  d*0uvrard. 
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le  plus  violemment  malmenés,  il  revenait  toujours  à 
eux  avec  une  invincible  prédilection,  parce  qu'il  y 
avait  dans  son  gouvernement  une  foule  de  transac- 
tions qu'il  ne  pouvait  confier  qu'à  des  hommes  de 
cette  sorte,  instruments  commodes,  à  qui  l'on  pou- 
vait tout  demander,  et  qu'il  quittait  et  reprenait  tou 
à  tour  sans  avoir  jamais  à  craindre  d'eux  ni  une  ré- 
volte d'honneur,  de  conscience  ou  de  fierté,  ni  une 
révélation  embarrassante,  car  ils  étaient  les  premiers 
intéressés  au  silence.  En  ce  qui  concerne  Ouvrard  et 
ses  coassociés,  ils  furent  en  cette  occasion  plutôt  vic- 
times que  fripons  ;  car,  ainsi  que  MoUien  le  reconnaît 
formellement*,  ils  avaient  réduit  d'un  quart  l'intérêt 
des  escomptes  des  obligations  des  receveurs  généraux, 
et  loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  leur  grande  entre- 
prise, qui  avait  en  somme  prévenu  la  banqueroute 
de  l'État,  ils  n'y  trouvèrent  que  la  ruine  et  la  décon- 
sidération, sans  avoir  fait  autre  chose  que  leur  métier 
de  spéculateurs.  Au  surplus,  pour  donner  une  idée  de 
l'esprit  de  justice  et  des  scrupules  que  l'empereur, 
apporta  dans  le  règlement  de  cette  affaire,  il  suffira 
de  dire  qu'il  rendit  responsables  des  malheurs  de  la 
crise,  non-seulement  Ouvrard,  Desprez  et  Vanlerber- 
ghe,  mais  une  quinzaine  de  personnes  choisies  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  et  pour  la  plupart  étran* 
gères  au  monde  de  la  finance.  Des  héroïnes  de  salon, 
des  femmes  inoffensives  dont  le  seul  crime  était  de 
briller  par  l'esprit,  la  beauté,  la  générosité  des  sen- 
timents, furent  exilées  pour  avoir  excité  par  leurs 
propos  les  alarmes  du  public  et  le  discrédit  de  la  Ban- 

1.  Mémoire  d'wn  minisire  du  Trésor. 
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que!  Parmi  ces  personnes  se  trouvaient  Mme  Réca- 
mîer,  dont  le  mari  venait  d'être  complètement  ruiné 
parla  crise,  Mmes  de  Chevreuse,  de  Duras^  d'A veaux, 
de  Luynes,  etc.  Mme  de  Luynes  échappa  à  Texil,  grâce 
à  la  protection  de  Talleyrand,  mais  ce  fut  pour  subir 
une  peine  plus  humiliante,  car  on  ne  l'amnistia  qu'à 
la  condition  qu'elle  deviendrait  dame  d'honneur  de 
l'impératrice.  Il  y  avait  à  peine  un  an  que  Bonaparte 
avait  institué  dans  le  Sénat  son  fameux  Comité  de  li- 
berté individuellel  Le  faubourg  Saint-Germain  fut  averti 
que  le  temps  des  critiques  contre  la  nouvelle  cour  était 
passé,  et  qu'il  fallait  bon  gré  ou  mal  gré  entrer  dans 
le  système.  Moitié  par  faveur,  moitié  par  menace,  Na- 
poléon obtint  pour  ses  généraux  quelques-unes  des 
plus  nobles  héritières  de  la  vieille  aristocratie.  Sa- 
vary,  le  chef  de  la  gendarmerie  d'élite,  le  héros  des 
scènes  nocturnes  de  Vincennes,  épousa  Mlle  de  Coi- 
gny.  C'est  ce  que  Napoléon  appelait  opérer  la  fusion 
entre  l'ancienne  noblesse  et  la  nouvelle! 

Dans  ce  désir  qui  s'emparait  de  plus  en  plus  de  lui 
d'étreindre  et  de  refondre  la  société  française  tout 
entière,  il  était  une  précaution  élémentaire  que  Na- 
poléon n'avait  garde  d'oublier  au  milieu  de  toutes 
ses  préoccupations  de  conquérant  et  de  fondateur 
d'empire,  c'était  le  soin  de  préparer  les  générations 
nouvelles  au  régime  sous  lequel  elles  devaient  vivre 
par  une  éducation  conforme  aux  idées  qu'il  voulait 
leur  inculquer.  Il  avait  déjà  beaucoup  fait  sous  ce 
rapport,  par  la  direction  qu'il  avait  imprimée  à  l'in- 
struction publique*;  il  avait  étouffé  systématique- 

1.  Voy.,  à  ce  sujet,  le  !!•  volume. 
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ment  certaines  branches  de  Teûsei^aernent ,  tdles 
que  l'histoire  et  la  philosophie,  il  les  avait  rempla- 
cées par  l'étude  obligatoire  de  la  discipUne  militaire, 
science  à  l'abri  de  ridjéologie,  et  plus  propre  à  fomier 
des  hommes  selon  son  eœur.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  cette  savante  réforme  de  rensei- 
gnement resterait  fort  inefficace  tant  qu'il  n'anrait  pas 
réformé  le  corps  enseignant  lui-mènoe*  Pour  mainte- 
nir ces  méthodes  intactes,  pour  les  enaeîgBer  dans 
toute  leur  pureté^  il  Dallait  des  professeurs  pénétrée 
d'un  même  esprit,  soueûs  à  une  mkxkà  disdj^od, 
organisés  en  une  seule  hiérarchie;  U  fallait^  en  m 
mot,  que  l'unité  dans  les  doctrines  fût  &«rvie  par  Tu* 
nité  dans  l'obéissance.  À  ce  point  de  vue  las  statuts 
fangeux  de  la  Société  de  Jésua  offras^t  à  Napelé0B  le 
plus  parfait  modèle  qu'il  pût  rêver.  U  éprouvait,  en 
effet,  pour  cette  célèbre  Compagnie  une  admicatioa 
sans  bornes,  et  tout  en  la  proscrivaotj  il  lui  envia 
.  toujours  cette  organisatiosi  qui  est  le  chef-d'ceavra 
de  l'esprit  absolutiste^  Mais  la  Société  de  Jésus  faisait 
payer  très-cher  ses  services,  elle  travaillait  un  peu 
pour  Rome,  beaucoup  pour  elle-mâme,  et  Napoléoa 
voulait  qu'on  ne  travaillât  que  pour  lui  seul.  U  ^ 
pouvait  donc  à  son  grand  regret  s'arranger  avec  les 
lésuites,  mais  il  déclara  à  ses  conseillers  d'État*  qu'ils 
avaient  Laissé  une  véritable  lacune.  C'était  avec  peioA 
qu'il  avait  dû  renoncer  à  las  utiliser  «  parce  qu'ils 
avaient  leur  souverain  à  Rome*  »  H  soumit  ensuite 
au  conseil  d'État  les  principes  qui  devaient  servir  de 
base  au  pfx)jet  de  racoBstruciâon>  de  rUnivei!«té*  Ou 

1.  Thibaudeau. 
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y  voit  daîrement  que  son  Hée  était  d'établir  une 
sorte  de  jésuitisme  larque^  dont  il  devait  être  lui-même 
le  chef  et  Tinspirateur  suprême.  Il  reconnut  qu'on  ne 
pouvait  pas  demander  aux  membres  de  l'Université  un 
vœu  de  chasteté,  mais  il  exigea  qu'il  teur  fût  interdit 
de  se  marier  avant  une  époque  déterminée.  11  voulut 
qu'on  leur  demandât,  comme  aux  militaires,  un  engage- 
ment pour  un  certain  nombre  d'années;  qu'ils  fussent 
soumis  aux  règles  de  l'avancement;  il  leur  imposa 
une  étroite  dépendance  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs. 
Moyennant  ces  conditions,  il  leur  abandonnait  le  mo- 
nopole de*  l'enseignement  public. 

Ces  vues,  que  Napoléon  ne  put  jamais  réaliser  tout 
à  fait,  en  raison  de  la  résistance  que  lui  opposaient 
les  mœurs  de  son  siècle,  ne  furent  qu'indiquées  en 
l'année  1806.  La  fondation  de  l'Université  était  ajour- 
née à  1810,  mais  il  était,  dès  lors,  facile  de  prévoir  les 
vices  de  l'institution.  Elle  avait  tous  les  inconvénients 
de  la  centralisation  dans  uti  ordre  de  choses  qui  ne 
peut  la  supporter  impunément.  L'État  a  pour  devoir 
de  surveiller  et  d'encourager  l'instruction,  il  n'a  pas 
le  droit  de  l'accaparer.  Le  monopole,  en  rendant  toute 
concurrence  impossible,  supprime  aussi  toute  émula- 
tion ;  il  paralyse  un  des  stimulants  les  plus  précieux 
de  l'activité  humaine;  il  encourage  la  routine  et  la 
paresse  d'esprit.  L'uniformité  absolue  dans  les  mé- 
thodes et  dans  les  doctrines  n^est  pas  moins  con- 
traire à  l'essence  même  de  la  vie  intellectuelle,  qui  a, 
avant  tout,  besoin  de  liberté  et  doit  être  dans  un  mou- 
vement incessant,  parce  qu'elle  renouvelle  indéfini- 
ment ses  formes  et  ses  procédés.  Rien  de  mieux  fait 
pour  annuler  un  professeur  que  ces  étroits  program- 
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mes  qui  ne  laissent  rien  à  faire  à  son  esprit,  et  en 
annulant  le  professeur  on  étouffe  Télèvls.  Enfin,  les 
liens  de  dépendance  excessive  auxquels  devaient 
être  soumis  les  membres  du  futur  corps  enseignant, 
ne  pouvaient  qu'abaisser  l'esprit  d'une  fonction  si  no- 
ble et  si  élevée  ;  ils  révélaient  trop  ouvertement  la  pré- 
tention de  jeter  dans  un  moule  réglementaire  toutes 
les  opinions  et  toutes  les  intelligences^  de  confisquer 
tous  les  droits  et  toutes  les  influences^ au  profit  de 
l'État,  c'est-à-dire,  en  réalité,  au  profit  d'un  seul 
homme. 

Cette  préoccupation  égoïste  et  intéressée  qui  pous- 
sait Napoléon  à  tout  rapporter  à  sa  propre  personne, 
à  transformer  en  moyens  de  gouvernement  les  fonc- 
tions et  les  objets  les  plus  étrangers  à  la  politique, 
s'affichait  plus  ouvertement  encore  dans  le  caté- 
chisme qu'il  fit  publier  en  même  temps  que  son  pro- 
jet d'Université.  La  théologie  elle-même  allait  se  voir 
forcée  de  devenir  un  instrument  de  propagande  im- 
périaliste..  Dès  le  mois  d'août  1805,  Napoléon  avait 
fait  pressentir  la  cour  romaiine,  au  sujet  de  son  pro- 
jet de  catéchisme,  mais  elle  avait  d'excellentes  raisons 
pour  faire  la  sourde  oreille,  et  elle  montra  peu  d'em- 
pressement. Il  résolut,  en  conséquence,  de  se  passer 
d'elle  et  de  faire  confectionner  l'ouvrage  par  ses  pro- 
pres théologiens  sur  le  modèle  du  catéchisme  de  Bos- 
suet,  accommodé  aux  besoins  des  temps  nouveaux. 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  cet  empiétement  sur  les 
prérogatives  spirituelles;  il  procura  au  pape  l'agréa- 
ble surprise  de  lire  cette  profession  de  foi  revêtue  de 
l'approbation  du  cardinal-légat  Caprara,  &  qui  Pie  VU 
avait  expressément  défendu  d'y  donner  le  moindre 
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assentiments  Gaprara  n'avait  depuis  longtemps  plus 
rien  à  refuser  à  l'empereur,  qui  l'avait  fait  archevê- 
que de  Milan  et  lui  avait  à  plusieurs  reprises  payé  ses 
dettes  S  La  signature  de  Gaprara,  sur  un  document 
de  ce  genre,  équivalait  presque  à  l'approbation  pon- 
tificale, et  Ton  peut  juger  des  sentiments  que  cette 
publication  dut  inspirer  à  la  cour  de  Rome,  alors  au 
plus  mal  avec  son  protecteur,  par  le  simple  énoncé 
des  maximes  que  contenait  le  Catéchisme  impérial. 

«  D.  Quels  sont  en  particulier  nos  devoirs  envers 
Napoléon  I",  notre  empereur?  —  R.  Nous  lui  devons 
en  particulier  l'amour,  le  respect ,  Tobéissance ,  la 
fidélité,  le  service  militaire^  les  tributs  ordonnés  pour 
la  défense  de  l'empire  et  de  son  trône ,  des  prières 
ferventes  pour  son  salut  et  pour  la  prospérité  de 
l'État. 

«  D.  Pourquoi  sommes-nous  tenus  de  tous  ces  de« 
voirs  envers  notre  empereur  ?—R.  Parce  que  Dieu,  en 
comblant  notre  empereur  de  dons,  soit  dans  la  paix 
soit  dans  la  guerre,  l'a  établi  notre  souverain  et  Ta 
rendu  son  image  sur  la  terre.  Honorer  et  servir  notre 
empereur  est  donc  honorer  et  servir  Dieu  lui-même. 

«  D.  N'y  a-i-il  pas  des  motifs  particuliers  qui  doivent 
plus  fortement  nous  attacher  à  Napoléon  I'%  notre 
empereur?  —  R.  Oui,  car  il  est  celui  que  Dieu  a  sus- 
cité pour  rétablir  la  religion  sainte  de  nos  pères  et 
pour  en  être  le  protecteur.  Il  a  ramené  et  conservé 
l'ordre  public  par  sa  sagesse  profonde  et  active^  il 
défend  l'État  par  son  bras  puissant;  il  est  devenu  Voint 

1 .  Voy.  sur  ce  point  les  documents  publiés  par  M.d^Ùaussonville. 

2.  Napoléon  au  prince  Eugène^  23  mars  1806. 
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dw  SeigmuTy  p«r  la  wuabsntSnn  qcfil  a  refiie  du  sou- 
verana  pontife....  Gen  qui  loimquerâieiit  à  leurs  de- 
roirs  envers  notre  empereur  u  rmdmkin  dignes  àt  k 
ébmnaiUm  èi$mBUe\  »  etc. 

On  éproofe  eweere  plos  de  é^M  que  dlndigna- 
tiûn  «n^iODgeant  qa'un  homme  a  oeé  dire  de  lui-même 
tœtee  ees  eboses  impudentes.  Ce  qui  est  pkis  extra* 
(yrdinaire  emore,  c'est  qu'il  ait  pu  les  dire  impuoè- 
meniâaus.le  sitele  de  VoMaire,  c'est  qu'il  ait  pu  en 
faire  Tobjet  d'un  enseignement  reUgieux!  Avec  quel 
ètormanl  sans^açen  cet  ancien  sous^lieutenant  d'a^ 
tillerie  enr61e  le  pape  dans  sa  police  et  transforise 
Bteu  Icn^méme  en  gendannne!  Son  autocratie  a'éteit 
pas  loin,  comme  on  Toit,  de  passser  à  Fétat  de  dogint. 
C'était  )à,  à  ses  yeux,  une  transition  nécessaire,  en 
attendant  Tapothéose.  Cette  méthode  constante,  invar 
riable  de  tout  exploiter  au  profit  da  despotisme, 
depuis  rhOBfneur  du  soldât  jusqu'au  'zèle  du  paan'e 
curé  de  village  enseignant  la  morale  aux  petits  en* 
fentSy  a  été  admirée  comme  une  conception  du  génie, 
mais  elle  n'a  pas  plus  de  rapport  arec  l'art  de  gou- 
verner que  l'acte  du  sauvage  coupant  l'arbre  pomr 
cueillir  le  fruit  n'a  «de  rapport  avec  l'agricultare.  Une 
chose  a  manqué  à  ce  système  pour  qu'il  fttt  apprécié 
à  sa  juste  valeur,  c'est  de  pouvoir  être  jugé  par  ses 
résultats.  Si  ce  régime  avait  pu  être  pratiqué  dans  les 
conditions  de  calme,  d'ensemble  et  de  continuité  qui 
sont  nécessaires  à  toute  expérience,  en  présence  de 
l'effroyable  abjection  qui  en  était  la  suite  inévitable, 
on  eût  été  promptement  amené  à  reconnaître  que 

1 .  Extrait  du  Catéehigfne  de  l^mpire. 
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Tdâtuce  n'est  pas  le  génie  ,.  et  que ,  même  au  point 
de  vue  du  succès,  la  politique  qui  dégrade  les  hommes 
pour  les  dominer  n'est  jamais  de  l'habileté,  parce 
qu'elle  détruit  elle-même  à  l'avance  tous  ses  éléments 
de  durée  et  d^stabUité. 

Pendant  que  Napoléon.consolidait  son  despotisme  à 
rintérieur  en  l'enracinant  de  plus  en.  plus  dans  les 
mœurs  même  de  la  nation,  l'orage  dont  nous  avons 
vu  les  premiers  symptâmes  se  montrer  en  Prusse 
avait  pris  des  proportions  tout  à  fait  menaçantes.  Le 
roi  s'était  empressé  avec  une  simplicité  rare  d'accep- 
ter l'offre  de  Napoléon  relativement  à  la  formation 
d'une  Confédération  du  Nord,  comptant  sur  le  bon 
eflfet  de  cette  ligue  pour  se  faire  pardonner  par  ses 
sujets  toutes  les  humiliations  qu'on  lui  avait  infligées; 
Mais  dès  ses  premiers  pas  il  se  trouva  entravé  de  telle 
façon  qu'il  ne  put.  rien  conclure*  Tout  en  protestant 
de  leur  bonne  volonté,  la  Saxe  et  la  Hesse  ou  lui  oppo- 
sèrent des  raisons  dilatoires,  ou  .exigèrent  pour  prix  de 
leur  adhésion  des  avantages  qu'on  ne. pouvait  leur  ac- 
corder. On  ne  tarda  pas  à  savoir  d'où  venaient  ces  obs- 
tacles. Il  est  certain,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  Napo- 
léon avait  voulu  faire  entrer  l'électeur  de  Hesse-Cassel 
dans  la  Confédération  du,  Rhin.  Mais  il  y  avait  mis 
pour  condition  expresse  que  ce  prince  donnerait  sa 
démission  de  maréchal  de.  Prusse  *  ;  il  est  donc  très- 
vraisemblable  que  n'ayant  pu  le  rattacher  à  son  sys- 
tème, U  fit  sous  main  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le 
détourner  de  se  lier  à  celui  de  la  Prusse.  Mais  il  devait 
auâsi  prévoir  que  l'électeur  dénoncerait  tôt  ou  tard 

1.  Napoléon  à  Talleyrand,  31  mai  1806. 
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cet  essai  d'iotîmidation  à  la  Prusse,  soit  pour  se  justi- 
fier, soit  pour  se  faire  valoir.  Même  politique  à  l'égard 
des  villes  hanséatiques  auxquelles  on  signifia  beaucoup 
plus  impérieusement  la  défense  de  prendre  aucune 
part  à  la  Confédération  du  Nord.  Le  cabinet  prussien 
fut  bientôt  pleinement  édifié  sur  cette  double  trom- 
perie :  il  y  avait  à  peine  un  mois  que  l'empereur  avait 
invité  si  gracieusement  son  bon  frère  à  réunir  autour 
de  la  Prusse  les  épaves  du  vieil  empire  germanique. 
On  sut  en  même  temps  à  Berlin  que  Murât,  le  nouveau 
grand-duc  de  Berg,  parlait  à  qui  voulait  Tentendre  de 
son  futur  royaume,  qu'Augereau,  arrogam  ment  campé 
à  Anspach  avec  un  corps  d'armée  au  milieu  d'une 
population  toute  prussienne,  portait  publiquement  des 
toasts  au  succès  de  notre  prochaine  guerre  contrôla 
Prusse,  que  Napoléon,  au  mépris  de  ses  déclarations 
réitérées,  faisait  fortifier  Wesel  et  y  concentrait  ses 
troupes. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  dépêche  de  l'am- 
bassadeur prussien  Lucchesini^  bientôt  confirmée  par 
la  diplomatie  anglaise,  vint  révéler  au  roi  de  Prusse 
le  marché  dont  le  Hanovre  avait  été  l'objet  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Napoléon  eut  par  sa  police 
communication  de  la  dépêche  de  Lucchesini  avant 
même  qu'elle  fût  envoyée  à  Berlin.  Il  se  hâta  de  la 
faire  démentir  par  Laforest.  Non-seulement  il  lui  or- 
donna de  nier  l'existence  d'une  négociation  qui  avait 
duré  des  mois  entiers,  mais  Laforest  dut  jurer  au 
roi  de  Prusse  que  la  paix  avec  l'Angleterre  n'avait 
manqiié  que  par  suite  de  notre  refus  de  céder  le  Ha- 

1 .  En  date  du  6  août. 
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novre.  Il  voulait  que  sur  ce  point  Laîorest  fat  trompé 
lui-même  afln  qu'il  pût  plus  facilement  tromper  les 
autres:  «  Laissez-le,  écrivait-il  à  Talleyrand  dès  le  2 
août,  dans  la  conviction  que  je  ne  fais  point  la  paix 
avec  l'Angleterre  à  cause  du  Hanovre».  Laforest  fut  en 
même  temps  chargé  de  noircir  et  de  perdre  auprès  du 
cabinet  prussien  «  ce  misérable,  ce  pantalon  imbécile, 
ce  faux  et  bas  Lucchesini  qui  avait  les  renseignements 
les  plus  ridicules  *.  »  Mais  ces  dénégations  et  ces  ca- 
lomnies ne  pouvaient  plus  avoir  d'autre  effet  que  d'aug- 
menter l'irritation  et  les  trop  justes  défiances  d'un» 
gouvernement  dont  la  patience  était  à  bout.  Le  roi 
de  Prusse  ordonna  sur-le-champ  la  mobilisation  de 
son  armée. 

En  même  temps,  l'explosion  longtemps  contenue  des 
sentiments  publics  éclata  avec  une  violence  extraor- 
dinaire. Dans  toutes  les  guerres  continentales  qu'il 
avait  entreprises  jusqu'alors,  Napoléon  avait  eu  à  com- 
battre  des  gouvernements  plus  ou  moins  solidement 
organisés,  il  ne  s'était  jamais  trouvé  aux  prises  avec 
une  nation.  En  Italie  comme  en  Autriche,  il  n'avait  eu 
affaire  qu'à  des  peuples  sans  cohésion,'  sans  esprit  na- 
tional, unis  par  un  lien  fédératif  des  plus  faibles,  et 
possédant  à  peine  la  notion  du  sentiment  patriotique. 
Dans  ces  pays,  derrière  le  gouvernement,  il  n'y  avaiÈ 
que  des  individus  ou  tout  au  plus  des  provinces,  et 
l'armée  une  fois  détruite  on  y  était  maître  de  tout;  en 
Prusse  au  contraire,  derrière  le  gouvernement,  il  y 
avait  une  nation.  Il  y  avait  un  peuple  intelligent, 
éclairé,  actif,  très-homogène,  et  justement  lier  des 

1.  Napoléon  à  TaUeyrand.  8  août  1806. 
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grandes  choses  qu'il  avait  faites  sous  Frédéric,  Ou 
pouvait  anéantir  par  un  coup  heureux  sqb  armée  dés- 
habituée de  la  guerre,  il  restait  au  paj'^  un  recours 
dans  ces  masses  laborieuses  et  résistantes^  du  sein 
desquelles  allaient  sortir  de  nouvelles  légions.  Napo- 
léon devait  rencontrer  là  à  son  msix  précisément  la 
même  force  qui  avait  faii  la  supériorité  de  la  France 
sur  TEurope* 

Un  flot  de  brochures  patrioitiquea  iaoïuia  ai^sitit 
rAllemagne.  Toutesses  provinces  méridionales  étaient 
encore  traitées  eu  pays  conquis  et  occupées  par  nos 
troupes  que  Napoléon  trouvait  comaaode  de  nourjcir 
aux  frais  de  Tétranger.  £n  supposant  (jue  le  prétiexte 
de  l'occupation  des  bouches  du  Gattaro  par  les  Russes 
pût  être  valablement  invoqué  contre  TAutridie  p«ur 
justifier  un  paxeil  traitement»  ce  motif  n! était  eu  rien 
applicable  aux.  autres  États  allemands  qui  avaieati 
souffrir  du  même  fléau.  Les  plaintes  de  1&  Prusse  trou- 
vèrent de  nombreux  échos  dans  toute  YAJkxoBffiQ^ 
grâce  aux  souffrances  des  classes  populaires  et  à  la 
sincère  indignation  de  la  classe  privilégiée  qui  venaii; 
de  se  voir  p«u:'tagée  et  distribuée  comnae  un  troupatu 
dans  le  dernier  règlement  des  affaires  g^w^r^ip^ 
Malgré  cette  émi^tion  .cr^tissaale,  teUes  étaient  la  l^ir 
blesse  et  Timlécisioa  d^i  roi.  que  la  guerre  pouvait  esr 
core  être  iacilement  évitée  avec  unpeu.deooyodératioo. 
Lafor€st,éela4ré  par  le  déd»ttoen»est  dfopùûQndoD^^ 
était  ténu)in,  abandonné  par  d'Haugwitz  et  losob^fi 
luî-mémequi'veoaientdecéderaucoiM*ant».reeomin^ 
dait à  son  gouvernenoent une  conduiteplus finideDl^f 
mais  Napoléon  repoussa  ces  avis  avec  son  arrogance 
habituelle,  et  sa  politiqueprit  une aUiU» plus  agressive 
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et  plus  provocante  encore  :  «  La  lettne  de  Lalbrest, 
écrit-il  à  TaUeyrand^  le  22  août,  me  parait  ime  fo- 
lie. C'est  usL  excès  de  peur  qui  fait  pitié...  dites-lui 
qu'il  doit  rester  tranquille,  obitrver  tout  en  me  man- 
dant tout;  battra  en  frokl;  que,  si  op  lui  parie  de  la 
ConCédératian  du  Hord^  il  dise  qu'il  n'a  pas  iitanmo- 
twhs,  Kjve,  s'il  est  question  des  villes  hanséatiqpes,  il 
déclare  q^  je  ne  wnffnissi  pas  qu'U  soU  rien  changé  à 
kur  état  açtvâi,...  si  Lueobeaim  roi»  parle  de  la  Saxe 
et  de  la  Hease»  viMia  lui  dires  que  ^ms  ne  emna%9ses 
pas  me^  imendonsi  »  C'était  en  dire  ass^  sur  ces  in- 
tenti(Hi0  q«e  de  reliis»^  de  ks  ââre  comeftre.  Bn 
miéme  temps  cpi'il  envoie  à  Lcforest  ces  dépkrables 
hKAruetbns,  il  &it  donner  à  rAUemagne  un  a^eitis^ 
seittent  lugnbi»  et  menaçant  par  le  meurtre  de  Paim. 
(26aeâ&) 

Palm  était  un  litiratre  de  Nuremberg,  ville  Hbre', 
récemment  cédée  à  la  fiafi^îèfe  et  sur  laqtselle  noijs 
ne  pouvions  élever  aucune  prétention  légitime,  bien 
qu'elle  fût  OKuneBtenésienrt  occupée  par  nos  trou- 
peSi  Balsa  w^ait  cocnnûs ,  comnoe  t(ms  ses  conft^è^ 
res,  le  crime,  non  pas  de  publier,  mais  de  vendre 
et  dfi  propegcr  k«  krocbures  écrites  en  faveur  de  la 
liberté  de  son  pays..  Pâmai  ces  brochures  se  trouvait 
réloqi«ent  écrit  de  dmii,  intitulé  :  le  profond  aimissû- 
ment  de  rAlkmtBgm,  œuvre  dont  la  verve  et  la  véhë^ 
nienee  avaient  puiesanmenit  contribué  à  réreîHef  lé 
sentim^t  nationai.  Napdéon  ne  connaissait  pas  demr 
manières  de  réMer  un  écrtt  :  ne  pouvant  supprimer 
l'atit^ir,  il  S'o»  prit  aux  libraires.  II  employa  ici  le 
remède  que,  dans  tootes  ses  letfres,  il  recommandait 
à  son  frère  Joeeptiv  comme  un  moyen  infaillible  de 
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calmer  les  Napolitains.  Ce  remède,  qui  revient  comme 
un  refrain  perpétuel  dans  ces  fraternels  épanche- 
ments,  et  que  Napoléon  considérait  comme  applicable 
en  tout  et  à  tout,  se  résumait  en  une  courte  formule 
qui  était,  selon  lui,  le  dernier  mot  de  la  sagesse  poli- 
tique; cette  formule,  c'est  :  fusillez!  Dès  le  5  août,  il 
envoyait  à  Berthier  cet  ordre  expéditif  :  «  Mon  cou- 
sin, j'imagine  que  vous  avez  fait  arrêter  les  libraires 
d'Augsbourg  et  de  Nuremberg.  Mon  intention  est  qu'ils 
soient  traduits  devant  une  commission  militaire  et  fusillés 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Ce  n'est  pas  un  crime  or- 
dinaire que  de  répandre  des  libelles  dans  les  lieux 
où  se  trouvent  les  armées  françaises  pour  exciter  les 
habitants  contre  elles.  La  sentence  portera  que,  par- 
tout où  il  y  a  une  armée,  le  devoir  du  chef  étant  de 
veiller  à  sa  sûreté,  les  individus  tels  et  tels  con- 
vaincus d'avoir  tenté  de  soulever  les  habitants  de  ht 
Souàbe  contre  l'armée  française  sont  condamnés  à 
mort.  » 

Ainsi,  tout  était  réglé  à  l'avance,  la  culpabilité,  la 
peine,  la  sentence,  et  il  se  trouva  dans  l'armée 
française  sept  colonels  pour  accepter  ce  rôle  ignomi- 
nieux de  juges  par  procuration.  Mais  ils  auraient  pu 
répondre  ce  qu'a  écrit  HuUin,  à  propos  du  duc  d'En- 
ghien  :  «  Il  nous  fallait  juger  sous  peine  d'être  jugés 
nous-mêmes!  »  Palm,  arrêté  à  Nuremberg,  fut  livré 
à  la  commission  militaire  qui  obéit  à  sa  consigne 
en  le  condamnant  à  mort,  ainsi  que  trois  autres  li- 
braires dont  on  ne  réussit  pas  à  s'emparer.  On  jugea 
avec  raison  qu'il  était  inutile  de  lui  donner  un  dé- 
fenseur, mais  on  se  ravisa  en  rédigeant  la  sentence 
et  le  jugement  unit  le  mensonge  à  l'atrocité  en  attes- 
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tant  par  un  faux  solennel  que  cette  formalité  avait 
été  remplie.  Palm  marcha  à  la  mort  avec  un  courage 
et  une  simplicité  qui  émurent  jusqu'à  ses  exécuteurs. 
Il  fut  bientôt  célébré  comme  un  martyr  par  de^ 
chants  patriotiques  qui  retentirent  dans  toute  l'Alle- 
magne. 

Le  meurtre  de  cet  innocent  causa  parmi  les  popu- 
lations allemandes  un  long  frémissement.  La  fusil- 
lade pouvait  être  un  moyen  efficace  dans  les  provin- 
ces à  demi  sauvages  du  Napolitain,  mais  au  cœur  de 
l'Europe  civilisée,  et  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  façonné  à  la  servitude,  l'effet  pro- 
duit tenait  beaucoup  moins  de  la  crainte  que  de  la 
colère  et  de  l'indignation.  Les  gouvernements  atta- 
chent peu  d'importance  à  la  vie  d'un  particulier  obs- 
cur, surtout  lorsqu'on  le  frappe  au  nom  d'un  pré- 
tendu intérêt  d'État;  la  cour  de  Berlin  resta  donc  asser 
indifférente  à  la  mort  de  Palm; cependant  l'événement 
fut  loin  d'être  sans  influence  sur  ses  déterminations^ 
car  elle  ne  pouvait  plus  désormais  éviter  le  contre- 
coup des  émotions  publiques,  et  Napoléon,  loin  d'être 
disposé  à  lui  faire  la  moindre  concession  pour  rendre 
la  conciliation  plus  facile ,  devenait  de  jour  en  jour 
plus  entier,  plus  hautain,  plus  absolu  dans  ses  exi- 
gences. 

Alléguant  pour  prétexte  les  refus  de  la  Russie 
au  sujet  du  traité  conclu  avec  d'Oubril,  il  ne  vou- 
lait plus  entendre  parler  même  d'un  commencement 
de  confédération  du  nord  tant  que  la  Prusse  n'aurait 
pas  désarmé  ^  ;  il  allait  même  beaucoup  au  delà  de 

* 

1.  Napoléon  à  Laforest,  12  septembre  1806. 
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cettoaiîse  m  âemesra,  et;  prescrirait  à^  soft  nûiûstre 
en  Sax«  depreaser  seMcrètemeot l'étedeur'  deise  déclai> 
rer  roi  tndâjAefi«fa«i^  Aissecde  telles  prôteBtîoBS  il  était 
iBipos«ible  de  songer  au  rét^ltesemeot  de  rentente 
entre  les  deux  puissances;  et  lorsque  M.  de-Knobels» 
dorff,  le  successeur  de  Lucchesini,  eut  fait  conaaibre 
par  uae  note  en  date  du  1"  oetobsie»  tes  trais  condî- 
tions  qui  fonDaiest  Kultinaabxta.da'eftlMaet  de  BerlîA, 
c'est-<à^ire-  révacttatian  darAUeiaag^par  B/>ke  ar- 
mée, la  itestitution  de  Wosel».  ev&n  la.  promeac/^die  i^e 
mettre  auecm  obstade  à,  la  Gonlédésotma:  dm  Nesti, 
ce  programoie  réréla  une  si  insaleuliibile  dii^Bee  «ti- 
tre les  Tuies  des  deux goiiV(8rMinieiiJ»i(|o&la  go<»rre*se 
trouva  par  le  fait  déelaràe.  Sapoléaii.étaiit.â^àfearti 
pour  Maiyenœ  depuis  huiit  jDTira> 

Le  cabtnel:  de  Berlin  amit  eu  de  graads  torta  dans 
le  cours  de  cette  langue  négoeîaiiioii^niaiate'^éteîeiiilaa 
torts  de  la  faiblesse ,  et  non  oeitx  d'une^pevreirràbé  ré* 
fléchie*  Le  premier  de  ces»  torta  aviâtétéi  de  na  pas 
nous  déclarer  ia  guerre  dès  le  lendaflMW  d^laviola* 
tien  du  territoire  d'Aaspadi,  car  noiM  bM  en  avions 
donné  dès  lors  viogt  sujets  l^ittnftBS^  par  le  guet- 
apensd*Bttenbesm>  par  la  saisiedu  pwt.de'Guxbaveni 
par  Tarr^tation  ée  Hue^ld»  parla  violation  du  t^- 
ritoire  de  Hesse-Cassel  qui  précéda  de  peu  de  jours 
celle  d'Anapach»  enfin  par  T^nsemble  de  notre  poli- 
tique euvopéenne  desvt  elle  aimit  qioalctiie  draU;  de 
s'oeouper.  Ayant  manqné  TooeaBian  faute  de  £amaetét 
la  cour  de  BerMa  eut  ne  sBOMà  tort^  cehii  d'accepter 
le  Hanovre  scnts  k  coup  de  la<  terre«r  cpw  lui  inagâr 

l .  Note  pour  une  dépôche  à  Buxiffidy  12.a»fitMahr6u 
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raît  Napoléon.  Mais  loin  Se  se  contenter  de  cette  dan- 
gereuse victoire,  et  de  rendre  au  moins  la  sécurité  à 
ceux  qu'il  avait  si  cruellement  humiliés,  Napoléon 
n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  lassé  leur  complaisance 
au  point  de  les  exaspérer  jusqu'au  délire.  Il  n'a  pas 
plutôt  cédé  le  Hanovre  à  la  Prusse  qu'il  l'offre  à  TAn- 
gleterre  ;  il  offre  en  même  temps  au  roi  de  Naples  les 
villes  hanséatiques  pour  l'indépendance  desquelles  il 
va  afficher  ufn  si  beau  zèle  lorsqu'il  sera  question  de 
les  faîne  entrer  dans  la  Confédération  du  Nord;  i\  dé- 
pèce TAllemagne  an  profit  de  la  France  sous  les  yeux 
du  roi  de  Prusse  consterné  en  lui  présentant  (fune 
main  des  compensations  qu'il  lui  retire  de  l'autre  ;  il 
occupe  des  'places  fortes  au  delà  du  Rhin  malgré  ses 
promesses  réitérées,  il  fait  fusiller  des  citoyens  alle- 
mands àms  ^des  pays  neutres  où  ses  troupes  se  sont 
établies  cdntre  tout  droit.  Et  pendant  tout  ce  temps 
quelle  a  été  sa  conduite  soit  avec  ses  alliés,  soit  avec 
l'Europe  ?  Il  a  tromrpé  l'Angleterre,  en  lui  promettant 
de  ne  pas  réclamer  la  Sicile  ;  il  a  trompé  l'Espagne, 
en  offrant  sans  son  aveu  les  lies  Baléares  ;  il  a  trompé 
la  Hollande,  en  cédant  aux  négociateurs  anglais  ses 
colonies  qu'il  a  juré  de  lui  conserver;  il  a  trompé 
l'Autriche,  en  trafiquant  de  Raguse ,  qui  était  une  de 
ses  dépendances,  en  déchirant  le  traité  de  Presbourg 
qui  reconnaissait  formellement  l'empire  d'Allemagne 
et  l'ancienne  Confédération  germanique  (art.  vn);  il 
a  trompé  la  Russie,  en  surprenant  à  d'Oubrll  un  traité 
conclu  cous  la  promesse  formelle  que  l'empereur  ne 
publierait  pas  l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin. 
Mais  ces  machinations  ont  été  menées  si  maladroite- 
ment que  la  fraude  se  découvre  d'elle-même.  Celui 


468  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    T'. 

qui  a  voulu  mentir  avec  tout  le  monde  voit  tout  le  monde 
réuni  contre  lui  ;  son  imposture  est  démasquée  à  tous 
les  yeux,  et,  quelques  mois  après  Austerlitz,  le  conti- 
nent se  trouve  de  nouveau  armé  pour  nous  attaquer  : 
la  tâche  accomplie  par  nos  soldats  est  à  recommencer. 

Mais  loin  de  s'effrayer  de  cette  perspective,  il  en  triom- 
phe et  s'en  réjouit  :  «  J'ai  en  Allemagne,  écrit-il  à  Jo- 
jseph,  près  de  cent  cinquante  mille  hommes,  et  je  puis 
^nvec  cela  soumettre  Vienne^  Berlin^  Saint^Pitersbourgl  » 
vCes paroles  n'étaient  que  trop  vraies;  mais  la  possibi- 
lité d'une  telle  surprise  lui  faisait  illusion  sur  ses  con- 
ilitions  de  durée.  Son  armée  pouvait  opérer  bien  des 
.jniracles,  elle  pouvait  gagner  cent  batailles,  elle  ne  pou- 
vait ni  refaire  la  civilisation  moderne,  ni  changer  Tes- 
,prit  des  nations. 

Quand  on  songe  au  merveilleux  instrument  qu'il 
N  avait  dans  les  mains  et  à  Tindigne  usage  qu'il  put  en 
faire  avec  une  si  longue  impunité,  l'imagination  se  re- 
porte à  ces  puissances  magiques  qui  jouent  un  si  grand 
Tôle  dans  les  contes  orientaux.  Tant  que  le  héros  est 
>en  possession  du  talisman  tout  lui  réussit  jusqu'à  Tin- 
vraisemblance.  Les  principes  qui  régissent  les  autres 
hommes  n'existent  pas  pour  lui.  Des  prodiges  inouïs 
jnais:Eent  sans  effort  sous  sa  main  inconsciente.  Il  ne 
connaît  ni  bien  ni  mal;  il  se  rit  de  l'impossible.  U  peut 
jse  jouer  à  plaisir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de 
.sacré.  Pour  lui  la  déraison  devient  génie,  l'impré- 
voyance habileté,  l'iniquité  justice,  et  plus  il  foule  aux 
j)ieds  toutes  les  règles  de  la  sagesse,  du  bon  droit,  du 
sens  commun,  plus  son  succès  s'enfle,  grandit^  éclate. 
Les  lois  même  de  la  nature  semblent  bouleversées. 
Les  hommes  contemplent  avec  un  effroi  supersti- 
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tieux  le  sinistre  éclat  du  mëtéore.  Us  sont  prêts  à  divi- 
niser ce  mortel  privilégié,  invulnérable,  dont  aucune 
folie,  aucun  crime  ne  peuvent  compromettre  l'éton- 
nante fortune.  Un  jour  le  talisman  s*égare  ou  se  brise, 
et  soudain  le  dieu  a  disparu.  On  n'a  plus  devant  les 
yeux  qu'un  pauvre  insensé,  on  se  demande  si  cet  élu 
du  destin  n'en  a  pas  été  la  victime,  et  l'esprit  confon- 
du hésite  entre  rhçrreur  et  la  pitié.  Voilà  l'histoire  de 
Napoléon  et  de  la  grande  armée. 


III.  40 
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Quelque  profond,  sincère  et  passionné  que  fût  le 
mouvement  national  qui  venait  d'entraîner  la  Prusse 
à  la  guerre  après  les  sanglants  affronts  que  lui  avait 
fait  subir  Napoléon ,  la  situation  militaire  de  cette 
puissance,  autant  que  la  redoutable  activité  de  son 
ennemi,  lui  commandait  une  prudence  extrême,  mal- 
heureusement  peu  compatible  avec  les  généreux  em- 
portements du  patriotisme.LaPrusse,  pays  de  plaines 
sans  fin,  ouvert  de  tous  côtés  à  l'invasion,  mal  distri- 
bué, fait  de  pièces  et  de  morceaux,  ne  possédait  pres- 
que aucune  de  ces  grandes  barrières  naturelles  à  l'abri 
desquelles  un  peuple  peut  se  retrancher  comme  der- 
rière un  rempart,  et  qui  lui  donnent  le  temps  d'organi- 
ser une  insurrection  nationale  lorsque  ses  armées  ont 
été  détruites.  L'Ëlbe,  le  seul  fleuve  qui  lui  offrit  une 
forte  ligne  de  défense,  ne  pouvait  être  choisi  coomie 
barrière  qu'à  la  condition  qu'on  abandonnât  d'abord 
près  de  la  moitié  du  royaume.  Pour  surcroît  de  mal- 
heur, l'armée  française  était  à  ses  portes.  Napoléon  n'a- 
vait pas  même  à  franchir  la  distance  qui  dans  toute 
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goscra  0atee.l4S|d6qx  pay«  sâpfase  d'ordiiiaire  le^  com- 
MUAts»;  il  ftyaitid^à  eest  cinquante  mille  hommes 
toQt  traojs^i^tés  siw  k  firootière  fruAsieBiie  ea  Fran- 
coDie,.eii.sQrte  qjQi&  e^t  admir^^lis  aoulèvienent  d*opi- 
nîoagvi  oui  pu  ivomt  è  H  Pnme  ieois  «nt  mille 
soMatS/do  plfUf,  ae  peuveH  Ut^  utilisé  ftmte  de  temps. 
U  allait  laâaia  daTQi>ir  oo  einitorms  «t  un  danger  pour 
etta  Qii^F^povasan.t(t,QowKi0tibreiées  imiinidenees  irré- 
piu»ble»i  ati  preodre  vocj  attitnée  offiansm  pem  con- 
forme à  rinfériorité  de  aas  foroes.  Par  une  oonsé- 
^aasM  odom  moins  déplorable  de  la  tûblesse  et  de 
rindéci^ipn  duTCây  ïeSeciii  de  Vaxmée  ae  troamt  an 
xoQmaBt  dfi  l'ottvertnre  ides  hostilités  moins  eonsitlé- 
i^ble  iQsa'ii  ne  l'avait  ébl  qu^kiiyM^  mois,  auparavant.  A 
la  aaite4a traité <du  l^  fé^vaier,  ie  mii»  Prusse,  pour 
donner  à  NapoJbéan  wi  gs^e  da  ses  iatentions  pacifi- 
ques, «avait  lijc€JWÛé  une  grande  partie  de  aon  armée, 
et.biea<iu'ilae  iut  décidé  è  ia  rç^i^lar  aoiia  les  dra- 
peaux dèK^  Je  miUiaiu  du  mm  d'août,  aiprès  de  longues 
tergiversaticuvil<a'aY^t.pas>anc<»re  réussi  à  la  recon- 
stituer eDJbàremenk  IL  ne  piouvail^  d*aprèa  les  calcula 
Jes  plus  (Bisrïsiîna  ^,,  mattr^^  an  lign^  o^ntre  Napoléon 
que  caot  vii^  m^Ate  lioaupes  au  ptus*  Cette  arasée 
iusixuite,  brave  ^  dîsi^uiéa,  animée  des  meilleurs 
jentimentSyavait  un  déhut  plus  grave  encore  que  son 
infériorité  JDumérîqu^,  c'élsait  ^ebfi  de  :n*avoir  jamais 

î.  Ouelgires^nDs  de  nos  b4storîens  ont  porté  ce  chiffre  jusqu'à 
18$«<K)Û  h^ianes^  tu  gr  oompMnafit,  fl  tst  vf  ai ,  les  garaisoQS  pnis- 
sieoneik  ▲  ce  compte  iliandrait  i^uduer  Tarjaée  àe  fila^tton  à 
'lOO  000  hoiûmes.  C'est  là  une  des  fictions  habituelles  de  Thistoire 
dite  nationale.  D'après  les  états  officiels  publiés  pa?  le  duc  de  Brun- 
swick le  total  de  l'efïÎBctif  prussi/sn  ne  s'ÀUvaU  pas  aiit-dessus  de 
117  000  hommes,  y  compris  le  contingent  saxon. 
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fait  la  guerre.  On  peut  dire  que  les  troupes  prussien- 
nes n'avaient  pas  combattu  depuis  la  guerre  de  Sept 
ans,  car  la  courte  campagne  qu'elles  avaient  faite 
contre  nous  au  début  de  la  Révolution  n'avait  guère 
été  qu'une  promenade  militaire.  Or  on  n'apprend  la 
guerre  qu'en  la  faisant  :  si  cette  maxime  n'est  pas  d'une 
vérité  absolue  en  ce  qui  concerne  les  grands  capitai- 
nes dont  le  génie  est  inné  et  tient  plus  de  l'inspira- 
tion que  de  l'expérience,  elle  est  rigoureusement  vraie 
en  ce  qui  touche  les  soldats. 

A  cette  armée  sans  expérience  on  avait  donné  des 
généraux  sans  jeunesse  et  sans  ardeur.  Le  duc  de 
Brunswick  avait  soixante  et  onze  ans,  le  maréchal 
MœllendorfT  et  le  général  Kalkreuth  soixante-dix;' 
Bliicher  lui-même,  qui  était  un  jeune  homme  pour 
l'impétuosité,  comme  le  prince  de  Hohenlohe,  son  con- 
temporain, l'était  par  la  présomption  %  avait  alors 
plus  de  soixante  ans.  Ces  vieux  compagnons  du  grand 
Frédéric  étaient  pour  la  plupart  aussi  désabusés  qne 
leurs  soldats  étaient  conQants.  Illustrés  dès  leur  jeu- 
nesse par  de  glorieux  services,  passionnément  dévoués; 
à  une  patrie  qu'ils  avaient  pour  ainsi  dire  faite  de 
leurs  mains  vaillantes,  mais  imbus  d'idées  stratégi' 
ques,  qui,  en  cessant  de  se  modifier  selon  les  circon- 
stances avaient  peu  à  peu  passé  à  l'état  de  routine,  ils 
étaient  en  outre  engourdis  par  l'âge  et  par  un  long 
repos  ;  ils  ne  pouvaient  partager  les  illusions  qui  s'a- 
gitaient autour  d'eux,  mais  ils  n'osaient  pas  non  plus 
les  dissiper  dans  la  crainte  d'affaiblir  le  moral  du  sol- 

1 .  On  ignore  sur  quelles  données  M.  Thiers  dépeint  le  prince  de 
Hohei'lohe,  qui  était  né  en  17'i6,  comme  le  principal  des  jeufi^ 
gens. 
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dat»  en  sorte  que  Tarmée  prussienne  offrait  Tétrange 
spectacle  de  l'audace  la  plus  téméraire  commandée 
par  la  sénilité. 

A  la  tête  de  la  jeunesse  accourue  pour  défendre  et 
venger  Thonneur  national,  on  remarquait  surtout  le 
prince  Louis  de  Prusse,  Tami  de  Mme  de  Staël  et  le 
neveu  du  grand  Frédéric,  jeune  homme  ardent  et 
chevaleresque,  adoré  déjà  pour  ses  nobles  qualités. 
Il  avait  contribué  plus  que  personne  à  relever  l'es- 
prit public  et  donna  héroïquement  sa  vie  à  la  cause 
qu'il  avait  embrassée;  à  côté  de  lui  le  prince  Henri, 
et  cette  reine  si  belle  et  si  touchante  que  Napoléon 
a  immortalisée  par  de  lâches  outrages.  A  l'exemple  de 
Marie-Thérèse,  la  reine  Louise  avait  voulu  animer 
par  ses  exhortations  l'ardeur  et  le  courage  des  soldats, 
mais  sa  présence  au  quartier  général  avait  surtout 
pour  objet  de  soutenir  l'âme  indécise  du  roi  dont  on 
craignait  toujours  quelque  retour  de  faiblesse  et  de 
repentir.  La  cour  presque  tout  entière  l'avait  suivie 
au  camp,  où  l'on  voyait  encore  des  publicistes  comme 
le  baron  de  Gentz^  et  jusqu'aux  partisans  malheureux 
de  notre  alliance  guéris  un  peu  tard  de  leurs  illusions, 
d'Haugwitz  et  Lombard.  Des  écrivains  inoffensifs,  des 
professeurs  comme  Arndt,  des  poètes  comme  Kotze- 
bue,  appelaient  la  nation  aux  armes.  Le  philosophe 
Fichte,  le  défenseur  ardent  de  la  Révolution  française, 
devenu  l'ennemi  non  moins  résolu  du  nouveau  Césa- 
risme  dans  ses  discours  à  la  nation  allemande,  avait  de- 
mandé comme  une  faveur  à  être  enrôlé  dans  l'armée 
prussienne  ;  mais  on  ne  devait  comprendre  que  plus 
tard  l'utilité  d'un  tel  concours.  La  présence  de  ces  fem- 
mes,  de  ces  courtisans,  de  ces  écrivains,  de  ces  hommes 


-  i 
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d'Ëtat  àimi  assez  jbwit  à  Tairmfo  ^m'oa  s'idmitifiiît 
avec  elle»  qu'on  était  pràt  à  paxtag^  soa  sotft^  qu'w 
voyait  en  elle  la  personnification  de  la  patrie  aUa* 
même.  Mais  malgréi la.sponJtaivéitô et r^teadoede cet 
élan  patriotique»  soit  qu'on  ue  connût  pas^eacope  tonte 
la  grandeur  du  daoger,  soit  que  le  ieixqp&eùt  nmafoé 
.pour  généraliser  et  or^;aniser  le  BMniTeiseB  t,  eette  pie- 
mière  prise  d'armes  était  principatemeak  iouni^  p«r 
les  classes  nobles  et  nxilitairas  .qui  ayantiété  d^piw 
longtemps  préparées  à  ce  rôle*  davaiMt  natureUieQie«t 
se  trouver  en  première  lignie.  Ce  n'9s(L  f^a  ,plos  feand 
qu'on  sentit  la  nécessité  d'y  faire  «entrer  h  oMriJM 
tout  entière.  .Pour  le  moment,  cette  popnLoitidD  w^ 
rageuse  et  dévouée,  qui  ne  difmaBdaiLqa'jk  païAagttr 
les  périls  de  ses  défenseurs»  était  enc^ort  tmimméi^ 
h  rester  simple  spectatrice  du  combat  lA  se  tronie 
l'explication  des  malheurs  de  .la  Prasâe  (m  idûCi  «t  4e 
la  rapidité  inouïe  de  nQ&  triompbes^  La  aatumde  aoi 
territoire  accessible  et  vulnérable  sur  tant  (k  poîote 
aussi  bien  que  Timmensité  des  ressQuro^a  do^t  disi- 
posait  Napoléon»  exigeaient  dès  lors  ^xkà  cetU  pvia* 
sance  fût  plus. qu'aucune  autre  une  nation  .arobée,  et 
elle  avait  sur  nos  autres  jennemi»  du  icontioaid.  etitte 
grande  supériorité»  qu'il  lui  était  pos$Âble  «i  {adSe  de 
le  devenir.  Mais  c'est  seulement  de  Yemim  de  i» 
maux  et  du  cœur  d'un  patriotisme  au  déaeapoir  que 
devait  faillir  l'inspiration  ^ui  a  donoA  k  la  9ru9»  m 
forte  et  grande  originalité  pamxiiesmtûms^iiiQdaraas. 
Pour  Le  moment  la  Prusse  croyait  eneor^  que  ms 
vieilles  institutions  militaires  étaiwfc  um  dâfane 
suffisante,  et  elle  allait  payer  cber  cette  illusion. 
L'armée  prussienne  avait  ébé  divisée «stdanx  corps* 
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Le  premier^  ccn^pos^  d'environ  Boixapte-dix  mille 
hommes  ot  commandé  par  le  <toc  de  Çrunswlck»  s'é- 
tait porté  de  M  a^^debourg  &ar  Wieimar  et  Erfurt;  le 
second  sous  lesroirdresdu  prince  de  Sohenlohe  avait 
pris  par  la  Saxe  et  ^pvès  y  avoir  raUié  ua  corps  de 
vingt,  mille  Saxons,  s'était  rabattu  sur  la  Saale  vers 
rentrée  desfdéfilés  qui  couduisent  de  Sax^e  en  Franco- 
nia.  Cetfte  position»  beaucoup  trop  avamée  eu  égard 
è.  lalaiUesse  numériepi^  de  l'armée  pvussi^nne  et  à  la 
poaHioo^ue^nous  occi^îons  uous**mèmes  en  Franeo- 
niA,  avait  iétéadQptiéepnnd|palemeut  dans  le  but  d'en- 
baiimie  rôlecteur  de  Sess^ehCassel,  qui  disposait  de 
quinze  à  vin|^t  miUe  bomaoeSf  et  ^lî  s'efforçait  de 
maintenir  sa  neubrabté  fort  cgmirQmise  entre  deux 
voisûjoa  si  puissants.  Powr  venir  ;plus  vtite  h  bout  df^ 
<hé$itatJyon^  de  œ  prînee»  le  duc  de  Aruftswidc  avait 
.proloi^gé  sa  droite  jusqu'à  Ëismiaeb,  k  Te^ibnémitô  de 
la  forêt  de  Tburiofie^fioiivraij^loifninbâe  son  armée 
:Sur  une^  étenduede  vingt  Items.  Cette  foute  rappelait 
e«Ue  qm  Maek  aVfS^aQimniise>l%nnée)préfiédente  ens*ar 
vtançant^  l'étourdie  en  Bavière.  Qofmme  ks  généraux 
d&  rAiitriehf  à  cette  éipoque^  les  Prasaiens  n'avaient 
ai:i]Ourd'b.ui.cantreuAitel  adversaire  x|ii*une  seule  con* 
diùte  k  tenir,  c'était  <de  /cbcmr  de  bonnes  {Hésitions 
défensives».et  de  s';  r^ancher  successivement  de  fa* 
çon^  a  donner  à  l'àrmiéei  russe  le  temps  d^aœourir  h 
leur  aecAurs.  Si  l'on  tenait  absolument  k  ne  pas  livrer 
à  Napoléon  l'entrée  de  la  Saxe  sans  Gamba(t,  on  avait 
une  première  barrière  à  lui  opposer  dans  la  haute 
Saale^;  on  en  avait  une  seconde  beaucoup  plus  forte- 

1.  Jomini. 
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dans  TElbe;  enfin,  à  toute  extrémité,  on  pouvait  se 
réfugier  derrière  l*Oâer  en  abandonnant  il  est  vrai  la 
monarchie  mais  en  sauvant  Tannée,  qui  à  son  tour 
pourrait  tout  sauver.  Telles  étaient  les  sages  résolu- 
tions qu*en  ce  moment  même  Dumourier  s'efforçait  de 
faire  prévaloir  à  la  cour  de  Berlin  avec  l'autorité  de  sa 
vieille  expérience  militaire  appuyée  par  les  mémora- 
bles leçons  de  Tannée  précédente.  Mais  au  lieu  de  se 
replier  sur  la  rive  droite  de  la  Saale,  l'armée  de  Brun* 
swick  resta  campée  entre  ce  fleuve  et  la  forêt  de  Thu- 
finge,  dans  une  position  presque  découverte,  et  sans 
même  prendre  la  précaution  de  garder  les  nombreux 
défilés  par  lesquels  on  pouvait  Taborder. 

Napoléon  était  déjà  prêt  à  profiter  de  ces  fautes, 
mais  il  voulut  que  le  nouveau  coup  qu'il  allait  porter 
aux  puissances  continentales  en  la  personne  de  la 
Prusse  fût  plus  éclatant  et  plus  terrible  qu'aucun  de 
ceux  qu'il  avait  frappés  jusque-là,  afin  de  leur  ôter 
pour  toujours  Tidée  d'une  résistance.  Jamais  plus 
immense  effort  ne  fut  dirigé  contre  un  État  qui  n'était 
après  tout  qu'un  État  de  second  ordre,  jamais  lutte 
ne  s'ouvrit  dans  des  conditions  plus  inégales.  Ses 
troupes  destinées  à  opérer  immédiatement  contre 
Tarmée  de  Brunswick  s'élevaient  de  son  propre  aveu,  à 
près  de  deux  cent  mille  hommes  et  au  minimum  à 
cent  quatre-vingt-dix  millet  <  J*aurai  deux  cent 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille  «  écrit -il  à 
-Louis  le  30  septembre,  «  Nous  marcherons  sur  Dresde 

1.  L'évaluation  que  donne  à  cet  égard  Fecensac  dans  ses  Sonet* 
'nirs  militaires  y  nous  parait  celle  qui  approche  le  plus  de  la  vérité. 
Sur  d'autres  points  ses  appréciations  sont  beaucoup  moins  ejcacte» 
en  ce  qui  concerne  cette  campagne. 
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en  un  bataillon  carré  de  deux  cent  mille  hommes  » 
écrit-11  à  Soult  le  5  octobre,  et  il  ajoute  :  <  avec  cette 
immense  supériorité  de  forces  je  puis  attaquer  partout 
tennemi  avec  des  forces  doubles^,  i  Ces  aveux  méritent 
plus  de  confiance  que  les  mensonges  ordinaires  des 
bulletins  dans  lesquels  le  lendemain  de  la  bataille  la 
proportion  des  deux  armées  se  trouve  invariablement 
changée  en  sens  inverse. 

Ces  troupes,  qui  devaient  opérer  directement  sous 
ses  ordres,  n'étaient  en  quelque  sorte  que  le  luxe  et  le 
trop-plein  de  l'innombrable  armée  qui  sur  tous  les 
points  de  l'empire  ^tait  prête  à  marcher  pour  les  rem- 
placer au  besoin.  Napoléon  laissait  derrière  lui  pour 
assurer  ses  communications  les  cinquante  mille  hom- 
mes de  la  Confédération  du  Rhin;  il  avait  à  Wesel  un 
corps  de  trente  mille  hommes  sous  les  ordres  du  roi 
Louis.  Ce  prince  devait  faire  dire  dans  les  gazettes 
que  ses  troupes  montant  à  quatre  vingt  mille  soldats, 
allaient  envahir  la  Westphalie.  Vingt  mille  hommes 
gardaient  Mayence  sous  les  ordres  de  Mortier.  Â  ces 
forces  se  joignaient  sur  nos  frontières  du  Nord  et  de  l'Est 
douze  mille  gardes  nationaux  mobilisés  et  trente  mille 
conscrits.  Bruûe  restait  chargé  de  la  garde  de  nos 
côtes.  Marmont  avec  vingt  mille  hommes  conce.itrés 
à  Zaraen  Illyrie,  Eugène  le  vice-roi  d'Italie,  avec  qua- 
rante mille  hommes  appuyés  sur  Venise  et  Palmanova, 
et  pouvant  au  besoin  se  renforcer  de  trente  mille 
hommes  empruntés  au  roi  Joseph,  lui  garantissaient  la 
tranquillité  de  l'Autriche.  Celle-ci  d'ailleurs  s'affligeait 
médiocrement  des  malheurs  qu'elle  prévoyait  pour 

1.  Napoléon  à  Soult,  5  octobre  1806. 
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lafrasae.Qeivacte  c^rrïe  de  déftos^,  4|iii  icuEpbiasavt 
4^à^rà3  âaiUjnotjbi^  de  IXiirope,  était  09nsQ)idé«p«r 
UM  ligne  de  places  forte»,  inoxpiignyriiles  s^tendant 
d'Asv&rs.  à  Bira^onay,  e'ast*à^dire  d&  Focéan  à  Tin. 
DaQS.$oa8Pdeur  à  concentrer  caAtns  laJPjrxiese  .tootes 
les  ocfl^ouraesettous lea  mqyjsae^ûatil  spiivaât  dû- 
l^ioser,  JNefioléoD  songeait  dé^it  à  exploiikçr  çmtre  elle 
les  illusions  du  patriotisme  polonais,  U  .(H!|iattiaiit 
saua  1^  ofâres  du  géivfeal  Zayoncbek;,  me  J^on 
pelonaUe  destinée  à  opérer  pbis  tdxd  dans  le  dufibé 
de  yassasiie  ^.  Sa  J!rence^  ne  .trQ;avant  pas  encore  suf- 
âsant^oe  qu'il  ajq^elait  le  renc^ameru  ^Ja.conacriipiios, 
il  {aleait  aii^^eLeux  viidmUiiT$^  camiae  si  ce  moi  bqu- 
\wt  amr  un  sens.aous  un  réglnœ  où  il  n^y  avait  pas 
une.  seule  Yfdonté  en  dehors  de  la  sieime.  Up  corpis  de 
YOlontaireslutQrgajQÎ3é,sQUs.le^nooide  >gmdarmes£or' 
dçnmnce^de  Vm^ereur,  4IexBaie  oa  ne  pouvait  s'adres^ 
ser  ni  à  1  iamour  de  la  Mbejcié  ni  jaaéme  au  sentiment 
patriotique  pour  le  soutien  d'une  i^uearre  que  l'amhi- 
lion  seule  avait  faite,  on  s'adressa  à  la  vanité  des  fa- 
milles. ^Ge  corps  ne  davait  êtrexomppsé  que  déjeunes 
feus  riches  pou^nant  s'équiper  eux-mêmes  et  jouissant 
d'une  pension  de  leurs  parents.  Le  titre  même  qu'on 
leur  donnait  semblait  leur  promettre  des  rappcNrts 
personnels  avec  Tempereur, c'est-à-dire  des  occasions 
précleusea  de  se  distinguer  sous  ses  yeus:.  C'était  en 
\m  mot  une  inestimable  faveur  rque  de  pouvoir  seule- 
ment s'y  faire  enrôler^  et  le  mimstre  de  rintérieur 
avait  dû  supplier  lemperaur  pour  obtenir  de  lui  qu'il 
daignât  accorder  à  ces  jeunes  gens  une  distinction 

1.  Napoléon  au  général  Oejean;  20  septembre. 
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af«5si  marqaée  :  «  LeB  armées  de  S.  M.  éisavl^tl,  dan» 
une  circulaire,  sont  si  nombreusos  qu'elfe  è*àiadbëré 
à  ma  demanda  quê  sur  tms  instanM$i  »  II  eit.  inutile 
d'ajouter  que  cette  dKulaire  était  râdigée  par  Dfapo^ 
léon  lniHUdme.  Malgré  riif  ésisttbka  attoit  de  «jette- 
promeraei  le  corps  des  gmdêrmes>d*^donm»mfàf0ï> 
poriorde  lui  dans  cette  ctfwpafSBe.  Le  sèledMCtede 
ftmiile  détail  dtra  stimidé  pltia  iurà  put  des  linvila*- 
tkms^pii  Dorent  plus 'effi<»ees  siâisqni  JeurenlevàreBit 
tonla.eBpioe  detitre  au  noM  dtt  vcdooCams*. 

Jn  dépit  dtt;a«fl  priparaISfIs  dootrimmeDsitéeM  àké 
fltffisaate  iiear  écraser  un  eoMmi  beausoupiplus  ftmt 
qaeiue  l'étaib  la  firasse^  Hapelëoii  semblait  croire  cette 
ft>ia  a*av4iii  jamais  a»ex.  fait  pour  assiirer  ia  vietoîre.^ 
du  eût  dit  qu'il  hii  «était  inpiiBsiiDle  de.  se  oontenter 
lai^méa».';  il  pmisaity  il  aecomulait  hs  aesttses,.  les 
piteaotiaDs^  tes  armemenÉB^  avec  une  eorla  den  firé** 
mttùed'astiiTité^auecl'airdeurlbivenée qu'il  davaita^ 
porter  dans  un  effort  évidemment  deatiaô,  seîon  Uày  à 
décider  sans  retour  de  reapirodu  noode.  Due  fois  la 
Prusse tanâanlia,  que  pouvailnil  craindre  désormais! 

La  Aussie  seule  restait  sarJs  champ  de  bataille, 
il>pnarrajft  &*un  met  la  renvoyer  dans  ses  déserte,  et  le 
reste  éa  continent  ne  lui  offiiradlt  plus  tiue  des  puis* 
sanceb  sonmisesettremblaiites.  LacampagBequisVMf 
ymit  était  dône  f  évéBBment  capital  de  sa  vie^  la  >erise 
déciaiva  de  sa  destinée.  Sous  r^mpirecfaa  «etteàdée 
fixe  qui  la  rempdissaUtout  eaÉière,  cette  âme  Aaagosns 
doittioée  par.  les  dr constances,  du  moment  an  point 
d*en  pendre  la  mémoiiny  alla  jiaqu'à  se  flatter  d'en^ 
trata»  UÀutiiche  à  se  pronaoeer  contre  la  f rusée. 
C'eat  seulement  à  la  veille  de  l'ouvertare  de  la  cam- 
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pagne  que  les  sages  conseils  de  Talleyrand  revinrent 
à  l'esprit  de  Napoléon. 

Alors,  seulement,  il  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  un 
seul  allié,  en  Europe,  sur  lequel  il  pût  compter;  il  se 
dit  que  les  destins  de  la  guerre  étaient  changeants, 
qu'une  seule  bataille  perdue  pouvait  faire  crouler  ce 
gigantesque  échafaudage  qui  ne  s'appuyait  en  défini- 
tive, ni  sur  les  principes,  ni  sur  les  intérêts,  ni  sur 
les  passions,  et  qui  n'avait  d'autre  soutien  que  son 
génie  militaire.  Sous  l'influence  de  ces  sages  réflexions 
qui  lui  venaient  un  peu  tard,  il  osa  proposer  à  TAu- 
triche  mutilée,  à  l'Autriche,  encore  saignante  de 
toutes  les  blessures  qu'il  lui  avait  faites,  de  se  joindre 
Il  nous  pour  écraser  la  seule  armée  qui  lui  offrit 
encore  quelque  chance  de  regagner  une  partie  de 
ce  qu'elle  avait  perdu.  Feignant  de  ne  pas  croire 
encore  à  la  guerre,  bien  qu'il  fût  déjà  campé  à  Wûrtz- 
bourg,  il  écrivait  à  La  Rochefoucauld,  son  ambassa- 
deur, à  Vienne  : 

c  Je  suis  résolu  à  n'être  plus  l'allié  d'une  puissance 
aussi  versatile  et  méprisable  que  la  Prusse.  Je  serai  en 
paix  avec  elle,  sans  doute,  parce  que  je  n'ai  poira  le 
droit  de  verser  le  sang  de  mes  peuples  soiu  de  vains  pré^ 
textes.  Cependant  le  besoin  de  tourner  mes  efforts  du 
côté  de  ma  marine,  me  rend  nécessaire  une  alliance 
sur  le  continent....  des  trois  puissances  de  la  Russie, 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  U  m'en  faut  une  pour  al- 
liée. Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  se  fier  à  la  Prusse, 
il  ne  reste  que  la  Russie  et  l'Autriche....  J'ai  estimé 
l'empereur  d'Autriche,  je  le  crois  constant  et  attaché 
à  6a  parole  ;  vous  devez  vous  en  expliquer  dans  ce 
sens,  sans  cependant  y  mettre  un  empressement  trop 
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déplacé  ^  »  II  est  presque  aussi  difflcile  de  croire  cette 
ouverture  sincère  que  de  penser  qu*elle  n'était  qu'une 
comédie.  Également  blessante  et  cynique  dans  les 
deux  hypothèses,  elle  fait  peu  d'honneur  au  tact  poli- 
tique de  celui  qui  Ta  imaginée,  car  elle  ne  pouvait 
produire  qu'un  mauvais  effet. 

Cependant  l'armée  française  achevait  son  mouve- 
ment de  concentration  dans  la  haute  Franconie,  sur  la 
lisière  même  de  cette  forêt  de  Thuringe,  dont  l'armée 
prussienne  occupait  le  revers  opposé.  Nous  n'avions  eu 
pour  opérer  ce  mouvement  qu'à  franchir  les  quelques 
étapes  qui  séparent  la  Souabe  et  le  haut  Palatinat  de 
Wûrtzbourg  et  de  Bamberg.  Notre  armée  se  développa 
de  Kronach  à  Hilburghausen,  menaçant  tous  les  dé- 
filés qui  allaient  déboucher  sur  le  front  des  troupes 
de  Brunswick.  C'est  dans  cette  situation  même  que 
Napoléon  devait  chercher  les  éléments  de  son  plan  de 
campagne,  et  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  discuter  l'hy- 
pothèse fantastique  d'une  marche  en  Westphalie,  pour 
le  pl&isir  apparemment  de  faire  un  détour  de  deux 
eents  lieues  et  de  se  donner  l'obstacle  du  Weser.  Na- 
poléon n'était  séparé  de  l'armée  prussienne  que  par 
cinq  à  six  lieues;  il  pouvait,  à  son  choix,  l'attaquer  à 
droite  par  Eisenach  et  Gotha,  ou  à  gauche  par  Hof  et 
Schleitz.  Dans  le  premier  cas  il  refoulait  les  Prussiens 
sur  leur  lign^  de  retraite  naturelle,  c'est-à-dire  sur  la 
Saxe  et  sur  l'Elbe,  dans  le  second  il  les  coupait  de 
l'une  et  de  l'autre,  et  il  les  coupait  avec  des  forces  tel- 
lement supérieures,  que  cette  opération,  toujours  très- 
critique  à  nombre  égal,  n'offrait  presque  aucun  danger 

1.  Napoléon  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  3  octobre  1806. 
m.  41 
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pour  Im  daos  les  s^pposâticais  les  pbis  désavantasea- 
sie9,  et  équivalait  aa  cooinnre;,  |Miur  le®  PriBsieiis»  à 
une  é^ruclôDii'  totale.  Son  génie  le  |H>it&it  nataDd* 
lement  à  ces  opéraÉioas^aventiiiées;  toiuaierreBiieim, 
s^empaner'de  sesJcdnamimicatioiiS'et  eomatti»  erpar  la 
démoralisation  une  défaite  qaMlattaitbienlAt  actever 
par  tes  armes,  cf^értait  là,  on  penÉ  le  dîna,  ^a.iBananijvre 
favorite,  celle  &  laquelle  il  avait  dd  seaptaiBàdataotet 
succès^  celle  qui  di&vaitle  pardre  «m  jour  ^^eAcoomittit 
admettre  qu*il  allât  se  déptarlir  de  cette  tactiqw  au 
moment,  où  il  pouvait  s-en  jMromelÉrs:  des  aMutagaft 
plus  d^eisgk  que  jamasn  ? 

Averti  des  me«v€metito  derarmée  Éfstagaimf  H  écm 
de  J^unswitk  aoaeentra  soq  armée  a«x  anucoiui  de 
Weîmar  ;  il  rappela  à  loi  le  corps  de  Hciieiilaihe;  mais 
il  ne  laissa  que  des  avant^gardes  a-ax  débioirokés.  de  la» 
ferét  de  Ttmringe,  oubliant  iea  magnifiqu»  dénaoiiabrar 
tion  par  laquelle  Moreau  avaitsi  bien  psottvé  à  MohsA- 
If  nden  le  danger  d'une  opératioa  semblatbla  àoelle  qfœ 
nous  allions  entrerprendpe.  Notre  armée,  obligée  dia  se 
diviser  pour  franchir  les  défilés,  put  déboucher  imii»- 
nément  en  Saxe,  par  trois  points  diSérJent9,  sur  oae 
étendue  de  près  de  qiHRze  lieues»  par  Hof,.  peo?  Sait- 
bourg  et  par  Grafentbal  :  or  il  n'est  jias  douteux  qat 
si  Brunswick  eût  concentré  tous  ses  efforts  sur  cm  de 
ces  corps  isolés,  il  n'eût  givatement  aompromis  le.sac* 
ces  de  nos  opérations  subséquentes.  Pendani  que  Na- 
poléon exécntait  ce  passage  si  important,  Bru&smok 
restait  comme  endormi  à  Weimar^  etdaas  uae  inac- 
tion telle  qu'il  est  sans  intérêt  d'eaamni»:  les  diffé- 
rents plans  de  campagne  qu'on  lui  a  prêtés  puisqu'il 
ne  fit  rien  pour  les  réaliser. 
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}ios  trMpietf  m  ïrèj^oiàiTmt  Aià^tàtAisw  Ijsa  deux 
drives  ids  la.Saole,  en  appuyant  surtout,  vers  la  droite, 
de  fii^n  à  descendre  la.rivièreiMranèlenientàrarmée 
proasîeittie.  Un  preaier  çog^gemeet  eut  lieu,  te  s  oc- 
tobre à  Smlbourg,  entre  un  détachement  mm&m  et 
la^aaviderie  deMuorat;  le  lepdemsûn,  BernadoUe.  refou- 
lait à. Sclil^tx  le  général  Tauenzien.  Lq  10  octebre 
IianM9,  dont  le  corps  d'armée  formait  notre  gauche 
aivec  celui  d'A^^gcureaii,  reii<!einb*a  à  Saalfeld  l'avant- 
gftvde  ^  Hohentoh^,  commandéa  par  le  prince  liouis 
de  I^usse»  Cette  f(» s  les  deux  adversaires  étaient  di- 
gnee  Y^n  4e  Tautre,  Diors  h  s^  positions  étaient  kân 
â'étreégales. 

Déborjdlêee  dès  le  «cemmeni^ement  de  Taction,  les 
troupes  prussiennes  jve  purent  tenir  devant  Timpétuo- 
mié  4e  J^nstes  ;  appôs  une  coaiW  résistance,  elies 
ptiènent  WT  t'Dkus  des  poires..  Le  i)rince>  dé^espécé  4e 
cet'éf^ecv  dcoït  i  pr.t.!uo$ait]e.£a€htu2  effet  ai»  dibut 
d'une  campogve»  arrétr)  la  déreute  et  ramène  sas 
soldats.  U  charge  â  plusieurs  reprises  à  la  tête  de 
sa  cavalevie.;  il  parviant  un  initant  à  rétablir  le 
combat.  Dans  une  de  ces  cbai^gesi  emporté  au  plus 
fi^rt  de  la  méU%  on  riqiârçut,  engagé  corps  à^corps 
avec  nos  cm9imB,  luttant  à  (Hitmice  en  hooanie  qui 
ne  veut  pas  survivre  à  1a  déiaite,  et*  refusant  de  ae 
rendre  ^^nèe  avoir  vu  tomber  tous  ses  coavpagnons 
autour  de  luii  Un  hussard,  à  la  senaoïation  duquel  il 
iféposdit  par  ua  coxtp  â*épée,  lui  passa  sen  sabre  au 
travers  dvt  corps.  Ainsi  expira,  sur  le  seuil  aiéme 
de  son  pays. envahi,  ce  généreux  jeune  homme  qui 
semblait  réservéaux  plus  hautes  4esttnéft8.  S'il  ne  lui 
fut  pas  donné,  de  les  remplir,  du  moins  il  ne  vit  p>as 
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sa  patrie  profanée  par  l'étranger;  il  échappa  au  spec* 
tacle  des  humiliations  sans  nom>  qu'un  vainqueur 
implacable  allait  infliger  à  son  pays  et  à  sa  maison. 

Napoléon  était  à  Schleitz.  De  là,  il  porta  son  quar- 
tier général  à  Âuma,  puis  à  Géra  (12  octobre)  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  ville  d*Iéna.  Aux  environs  de 
cette  ville  étaient  établis  les  avant-postes  de  Tarmée  de 
Brunswick,  toujours  campée  entre  Erfurt  et  Weimar, 
à  quelques  lieues  plus  loin.  Notre  marche  en  avant  sur 
la  rive  droite  de  la  Saale,  où  la  cavalerie  de  Murât  avait 
déjà  atteint  Naumbour^,  éclaira  enfin  le  vieux  maré- 
chal sur  les  intentions  de  Napoléon;  il  comprit  qu'on 
allait  le  séparer  de  la  Saxe,  le  prévenir  sur  l'Elbe  su- 
périeure, peut  être  même  à  Magdebourg,  le  point  le 
plus  essentiel  de  sa  ligne  de  retraite.  Il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  décamper  avec  le  plus  gros  de  son  ar- 
mée et  de  longer  la  Saale  jusqu'à  Magdebourg,  en  lais- 
sant en  arrière  le  corps  d'armée  de  Hohenlohe  et  celui 
du  général  Rûchel,  avec  la  mission  de  rallier  quelques 
détachements  en  retard.  C'était  "diviser  ses  forces  au^ 
moment  où  il  allait  avoir  à  combattre,  et  où  il  lui  im- 
portait plus  que  jamais  de  les  réunir. 

Pour  opérer  ce  mouvement  avec  sécurité,  il  était 
pour  lui  d'un  intérêt  capital  de  garder  en  sa  possession 
les  passages  de  la  Saale  jusqu'au  point  où  elle  se  jette 
dans  TElbe,  et  particulièrement  à  Naumbourg,  ville 
placée  sur  sa  ligne  de  retraite,  par  où  nous  pouvions 
déboucher  sur  son  flanc  et  arrêter  sa  marche.  Le  duc 
de  Brunswick  comprit  cette  nécessité  et  donna  Tordre 
à  un  de  ses  lieutenants  d'occuper  Naumbourg,  mais 
tout  cela  fiit  fait  avec  tant  de  lenteur  et  de  noncha- 
lance, que  les  corps  de  Davout  et  de  Bernadette 
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avaient  eu  tout  le  temps  de  s'emparer  de  cette  posi- 
tion et  de  s'établir  sur  la  rive  gauche  delà  Saale,  lors- 
qu'on songea  à  les  y  prévenir.  Le  prince  de  Hohen- 
lobe  qui  était  beaucoup  plus  menacé  que  Brunsv^ick, 
puisque,  avec  la  partie  la  plus  faible  de  l'armée  prus- 
sienne, il  faisait  face  à  la  partie  la  plus  forte  de  Tarmée 
française,  commandée  par  Napoléon,  mit  une  négli- 
gence encore  plus  inconcevable  à  garder  le  passage  de 
la  Saale  à  léna.  Pendant  que  Brunswick  se  dérobait 
dans  la  direction  de  Naumbourg,  Hohenlohe  l'avait 
remplacé  autour  de  Weimar,  il  occupait  solidement 
la  route  qui  va  de  Weimar  à  léna,  mais  il  n'avait  pas 
même  un  corps  d'observation  dans  cette  dernière  ville, 
en  sorte  que  Lannes  put  s'établir  sur  les  hauteurs 
qui  la  dominent,  en  présence  des  avant-postes  prus- 
siens qui  s'étendaient  de  Cospoda  à  Closevi^itz. 

Telle  était  la  situation  des  deux  armées,  le  13  oc- 
tobre au  matin  :  Brunswick  marchait  avec  le  roi  et 
environ  soixante  mille  hommes  sur  Naumbourg  et 
dans  la  direction  du  défilé  de  Kœsen>  où  il  allait  ren* 
contrer  le  corps  de  Davout  ;  Hohenlohe,  retranché  sur 
la  route  d'Iéna  à  Weimar  avec  environ  quarante  mille 
hommes  S  s'apprêtait  à  le  suivre  aussitôt  qu'il  aurait 
rallié  les  vingt  mille  hommes  du  général  Rûchel  qui 
était  encore  en  arrière*  Il  ne  s'attendait  nullement 
à  être  attaqué  par  léna,  vu  les  difficultés  qu'il  y  avait 
pour  une  armée  nombreuse  à  déboucher  par  les  hau- 
teurs du  Landgrafemberg  qui  couronnent  la  ville-,  il 

1  •  NapoléoB  lui-même  eo  jugea  ainsi  lorsqu'il  fut  arrivé  à  léna  : 
«  L'ennemi  est  avec  quarante  mille  hommes  entre  Weimar  et  léna,  » 
écrit-il  à  Ney  la  veille  de  la  bataille.  Ce  nombre  allait  monter  à 
80  000  bommes  dans  le  cinquième  bulletin. 


y  crpytit  Je  corps  de  laiiines  établi  en  édakeur  et 
non  ea  colonne  (TatUque*  Napoléon  avait  au  contraire 
résobi  de  porter  sur  ce  jpoini  le  plus  in'os  de  son  ar- 
mée» Il  ne  connaissait  d'ailleurs  q^u'imparfaiteoieat  la 
position  réelle  de  l'anmée  prussienne»  II  croyait  avoir 
leDcore  dieyant  lui  presque  tontes  les  Jorees  de  Btusit 
swick»  et  piur  là.  même  se  figurait  les  avoir  cooaplé- 
tement  tournées,  i^  L'a«:mée  prussienne  est  prise  en 
flagrant  délit,  elle  es^  tournée,  »  âqrivait»il  le  matin 
inéme  dans  son  bulletin  ^  U  en  disait  autant  dans 
itotttes  les  lettres  q,u'il  écrivait  depuis  la  veille.  Cette 
nvéprise  lui  fit  commeUre  une  &«te  ^qu'il  faillit  payer 
cher.  Dans  la  persuasion  que  les  défilés  de  Kœsen  et 
Naumbourg  ne  seraiert  assaillis  que  par  une  armée 
qu'il  aurait  d^à  mise  en  déroute^  il  jugea  que  le  corps 
de  Davout serait  suffisant  pour  garder  celte  .position 
et  rappela  œlui  de  Bernadotte,  ain&i  que  la  cavalerie 
de  Murât  qui  avait  pris  k  même  'direction,  à  Dorur 
burg,  point  plus  rapproché  d'Iéna,  .et  où  il  se  pro- 
posait de  les  utiliser  pour  la  bataille  qu'il  voulait  li- 
vrer lui-même  *• 

Napoléon  emplo(i'a  toute  la  soirée  et  une  partie  de 
la  nuit  du.  13  octobre  à  faire  gravir  à  son  armée  les 


1.  Quatrlèoie  bulletin,  13  octobre. 

2.  X'ordxQ  ttut  contesté  depmis  asl  au9Bi  jpféoift  ^ua  paaslble: 
«  PùrU%-VQUs,  le  plm  tôt  possible  avec  k  corp&  de  Bcmadotte  à 
Dorriburg.  •»  Napoléon  à  Murât .  13  octobre.  Une  lettre  expédiée  le 
sotr  du  même  jour  à  DsTout  par  Bertb»  r  ajoutait  :  «  >Si  )é  priaee  4e 
Ponle-Corvo  était  dans  vos  environs  vous  pourriex  marcher  ensem- 
ble^ m^is  Temp^reur  espère  qu'il  aiira  d^à  mar^bé  a^««  laoayalerie 
dtt  graecMuc  de  Berg  pour  IMrnburg..  »  Oa  laissait  dQOC  i  Berna- 
dolia  la  Caau'té  de  ctwi'ar,  oai)  on  doonùt  U  préfâsanca  à  ca  dar- 
nier  mouvement. 


escarpements  du  Laod^ralamheirg»  et  k  dom&or  kw 
divers  corps  leur  position  de  bataille.  Attgejraau  fut 
placé  à  gauche,  sur  k  ,ronte  de  Weimar;  Soutt^  à 
Lobstœdt.  avec  la  droite;  au  centre,,  sur  la  pla- 
teau» étaient  Launes^  Ney,  Murât  Accauru  de  Dora- 
burg  «avec  sa  câvalejue  légère  enfin  Napoléon  lui- 
même  avec  sa  garde.  L'ensemble  de  (e&  iofces 
formait  un  total  de  plus  du  double  de  l'acmée  àe  Ht- 
henlobeu  Le  14  octobre  au  matin  g»  par  un  bc^upUaird 
épais^  Lannes  fut  chargé  de  dégager  le*  twrain ,  aife 
de  permettre  à  notre  armée  de  se  déployer  :  il  lùr 
taq[U4k  les  avant -postes  prussiens  avec  une  vigueur 
qui  leur  &i  bientôt  comprendre  ((u' Us  avairal  devant 
eux  autre  chose  q^u'un  corps  isolé.  Jls  se  maintiBrant 
pendant  quelque  temps  dans  les  villages  de  S^sfmt^ 
et  de  Cospoda,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  âtve 
chassés  ;  et  Hohenlohe  n'apprît  que  par  ^t  eqgq^ 
ment  préliminaire  qu'il  allait  avoir  sur  les  hrasitoifte 
l'armée  de  Napoléon.  Il  fit  aussitôt  prendre  les  armas 
à  ses  troupes»  se  hâta  de  rappeler  k  lui  le  général 
Rûchel  encore  à  Weimar^  puis  il  se  porta  en  avant 
pour  reprendre  une  position  dont  il  comm^oigaii  seu- 
lement à  comprendre  toute  l'importance. 

A  dix  heures  du  matin ^  la  bataille  interrompue  re- 
commença, engagée  cette  fois  par  le  maréchal  fley, 
quij  emporté  par  son  impatienee,  alla  se  plA«ir  avec 
trois  mille  hommes  seulement  au  centre  mésie  4e  {a 
ligne  ennemie.  Assailli  par  des  masses  de  oa^ialerte, 
le  maréchal  avait  formé  ses  bataillons  en  carré,  il  ae 
maintenait  depuis  près  d'une  heure  dau^  cette  posi- 
tion périlleuse,  lorsque  Lannes  accourut  pour  le  dé^ 
gager.  Au  même  moment,  Augerean  attaquait  des 
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Prussiens  par  Iserstedt,  après  avoir  tourné  la  Schiiecke, 
position  qu*ils  croyaient  inabordable,  et  Soult,  sur 
notre  droite ,  échangeait  une  fusillade  des  plus  vives 
avec  leur  infanterie  retranchée  dans  un  petit  bois  si- 
tué derrière  le  village  de  Closewitz.  Lorsque  Napoléon 
vit  ses  deux  ailes  gagner  du  terrain  sur  les  troupes 
prussiennes,  il  fit  avancer  simultanément  la  garde  et 
toutes  les  réserves.  L'irruption  soudaine  d'une  masse 
aussi  écrasante  rompit  en  un  instant  le  centre  de 
Hohenlohe  ;  la  ligne  ennemie  plia  et,  au  moment  où 
elle  fléchissait,  Murât,  saisissant  l'occasion,  fondit 
sur  elle  avec  toute  sa  cavalerie,  c  En  un  clin  d*œil,  » 
dit  Napoléon,  la  retraite  des  Prussiens  fut  changée 
en  pleine  déroute.  Les  fuyards,  poursuivis  le  sabre 
dans  les  reins,  se  précipitent  dans  la  direction  de 
Weimar.  C'était  à  cette  heure  même  que  le  général 
Rûchel  arrivait  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses 
vingt  mille  hommes  harassés  par  une  marche  forcée. 
Il  se  place  intrépidement  en  travers  de  la  déroute , 
mais  il  est  presque  aussitôt  renversé  par  le  choc 
irrésistible  d*une  armée  victorieuse;  et  le  torrent 
arrêté  un  instant  se  précipite  de  nouveau  sur  Weimar, 
où  nos  cavaliers  arrivent  pèle  mêle  avec  les  fuyards, 
enlevant  les  prisonniers  par  milliers. 

Pendant  que  Napoléon  remportait  sur  Hohenlohe 
cette  facile  victoire,  Davout  luttait  seul  à  cinq  à  six 
lieues  de  là  contre  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
prussienne,  commandée  par  le  roi  en  personne  et  par 
le  duc  de  Brunsv^ick.  Ce  maréchal  avait  profité  de  la 
nuit  pour  commencer  l'occupation  du  défilé  de  Kœsen 
que  les  Prussiens  devaient  traverser  pour  atteindre 
Naumbourg.  Le  matin  du  14,  prévoyant  qu'il  allait 
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avoir  affaire  à  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  sans 
connaître  encore  toutefois  toute  l'étendue  du  danger, 
\\  s'était  vainement  efforcé  de  retenir  Bernadotte,  à 
qui  des  ordres  positifs,  quoique  susceptibles  de  plu- 
sieurs interprétations,  prescrivaient  d'occuper  Dorn- 
J)urg.  Bernadotte,  qui  ignorait  d'ailleurs  le  véritable 
état  des  choses,  s'en  tint  à  la  lettre  de  ses  instruc- 
tions, et  quoi  qu'on  puisse  dire  pour  blâmer  ou  justi- 
fier sa  détermination,  il  est  certain  qu'en  cela  il  agit 
conformément  à  l'esprit  que  Napoléon  avait  développé 
dans  son  armée.  Quand  un  général  affiche  de  telles 
prétentions  à  l'infaillibilité,  lui  seul  est  responsable 
des  événements,  et  il  est  mal  venu  à  se  plaindre  des 
fautes  qui  sont  commises  en  exécution  de  ses  ordres. 
Le  14  octobre,  au  matin,  à  l'heure  même  où  la 
bataille  s'engageait  à  léna,  le  général  Schmettau, 
que*Brunswick  envoyait  bien  tardivement  en  avant- 
garde  pour  prendre  possession  du  défilé  de  Roesen, 
vint  se  heurter  à  travers  le  brouillard,  contre  la  di- 
vision Gudin  qui  en  gardait  l'entrée  en  face  d'Hassen- 
hausen.  Bliicher  commandait  la  cavalerie  de  Schmet- 
tau. Il  chargea  avec  impétuosité  celle  de  Gudin  et  la 
fit  plier,  mais  il  s'efforça  vainement  d'entamer  notre 
infanterie,  formée  en  carrés  et  soutenue  par  des  bat- 
teries qui  balayaient  la  chaussée.  Les  corps  du  prince 
d'Orange  et  de  Wartensleben,  ayant  débouché  d'Auër- 
staedt  pour  soutenir  Schmettau,  la  division  Gu- 
din se  trouva  un  instant  assaillie  par  des  forces  tri- 
ples et  débordée  de  tous  côtés.  Mais ,  protégée  par 
l'habileté  de  ses  dispositions,  favorisée  par  un  brouil- 
lard épais  qui  mettait  beaucoup  de  conflision  dans 
les  manœuvres,  elle  défendit  héroïquement  le  poste 
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qui  lai  éb^t  confié  et  doana  aox  autres  (^ymons  de 
Davout  le  temp&  d'accourir  à.  son  secours.  La  dîvisioi^ 
Friant  parut  la  pitemière  et,  par  uu  mouvement  vi- 
goureux dégagea  la  droite  de  Gudio  en  refoulani  sur 
Ëckartsjxerge  la  ca>(alerîe  qui  menaçait  de  rocnpre  nos 
rangs  éclaircis.  Notre  gaucbe  restait  ea  péril.  Le  duc 
de  Brunswick,  alarmé  de  la  rédràance  inattiuidue 
qu'il  reucontrait,  et  désolé  de  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise en  se  laissant  prévenir  à  Kœsen,  résolut  de 
s'ouvrir  un  passage  à  tout  prix;  Il  réunit  ses  deux  di- 
visions d'Orange  et  de  Wartenslében,  il  les  exhorte, 
se  met  à  leur  tête  et  les  conduit  lui-même  au  feu.  Il 
est  reçu  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Ses 
troupes  soutienn^t  bravement  cette  épreuve  >  mais 
elles  n'ont  pas  l'élan  nécessaire  pour  enlever  nos  po- 
sitions. En  cherchant  à  les  entraîner,  le  vieux  learé* 
chai  est  blessé  morteUemejat  :  tout  près  de  lui  Utaibe 
SchmeltaiL,  un  instant  ^près»  Mcgllendorff  lui-même 
avec  ses  plus  braves  officiers  également  frappés  à 
mort,  tiapendant  la  divisioa  Gudin  épuisée  de  fatigue 
allait  succomber,  lorsque  débouche  à  son  tour  k  divi- 
sion Morand  gui  renouvelle  le  combat  avec  di^s  trou- 
pes fridches.  Le  prince  Guillaume  avec  sa  cavsklerie^ 
le  roi  en  personne  avec^  la  division  Wartensleben  l'a- 
hordent  et  la  chargent  tour  à  tour  sans  réussir  k 
l'ébranler  ;  le  precoier  esthlessé,  le  second  a  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Nos  càrjrés  restent  immobiles  sous 
cette  avalanche  de  cavaliers.  .Reçus  par  un  feu  meur- 
trier les  Prussiens  sont  repou;^s  en  désordre  .et  jon- 
chent la  terre  de  leurs  cadavres.  Âbir^,  profitant  deViii- 
décision  et  du  trouble  queces  échecs  répétés  ont  répan- 
dus dans  l'armé^  ennemiei  Ds^vqyt,  par  un  mouv^ipeut 
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rapide,  porte  ses  divisions  en  avant,  s'empare  des 
hauteurs  dTlckartsberge  et  les  couronne  d^artillerie. 
Le  moment  était  des  plus  critiques  pour  l'armée 
prussienne  :  c^était  en  effet  l'heure  précise  où  s'ache- 
vait l'effroyable  déroute  d'Iéna,  et  il  était  plus  que 
jamais  important  pour  elle  d'enlever  lés  passages  de 
KcBsen  et  de  Naumbourg.  Bien  qu'elle  eût  échoué  jus- 
que-là dans  sa  tentative,  une  attaque  en  masse  dirigée 
avec  toutes  ses  forces  réunies  lui  eût  probablement 
rendu  l'avantage,  car  ses  efforts  avaient  été  très-dé- 
cûfusus  et  deux  de  ses  divisions  n'avaient  pas  encore 
combattu.  Mais  le  roi  ne  se  doutait  en  rien  du  dé- 
sastre de  Hoheniohe ,  il  avait  fait  les  pertes  les  plus 
cruelles ,  îl  avait  vu  tomber  ses  premiers  généraux  et 
ses  meilleurs  officiers.  Il  résolut  de  rejoindre  le  corps 
de  Hoheniohe,  sauf  à  reprendre  ensuite  le  môme  che- 
min et  à  forcer  le  passage  du  défilé  avec  toute  l'ar- 
mée prussienne.  Il  donna  en  conséquence  le  signal 
de  la  retraite  et  dirigea  ses  colonnes  sur  Weimar. 
Davout,  qui  avait  perdu  de  son  côté  près  d'un  quart 
de  son  effectif  et  dont  les  troupes  expiraient  d'épuise- 
ment, se  trouvait  hors  d'état  d'inquiéter  la  marche 
de  l'armée  du  roi.  Elle  put  donc  arriver  en  assez  ban 
ordre  jusqu'à  la  hauteur  d'Apolda,  à  mi-chemin  en- 
tre Auërstaedt  et  Weimar.  Mais,  parvenue  à  ce  point, 
elle  y  trouva  rangé  en  bataille  le  corps  de  Berna- 
d(rtte  aecouru  de  Dornburg,  et  presque  en  même 
temps  elle  fut  comme  submergée  par  le  flot  des 
fuyards  de  Hoheniohe.  Ceux-ci  vinrent  se  jeter  sur  elle 
éperdus  d'épouvante,  serrés  de  près  par  notre  cava- 
lerie qui  les  poursuivait  datis  toutes  les  direrttons. 
Obligée  de  changer  son  mouvement  de  retraite  au 
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Deux  G0Diuite»8i  différentes  méritaicBt,  «e  semble^ 
de  la  pari  de  Napoléon^  des  traitements  i^s-div«nL  11 
en  firt  ainsi  en  effet»  mais  ceotRaîreinent  i  ee  <pii'en 
PQisvait  supposer,  ilrenTio]na  sur  parole  les  prisoniors 
saxons  aivec  tonte  sorte  de  complimante  fiaAteiiropMHr 
leur  soteverain  qsii  neus  avait  fait  la  guerre ,  etil  con^- 
fis(|aa  les  États  de  Télecteur  de  Besse^Gaasel  qal  4tsit 
resté  neutre.  On  a /selon  l'habibide,  répété  à  pre* 
pos  de  cet  incident  toutes  les  fobles  qu'il  a  piu  à.Ka«- 
poléoa  d'inveiites*  pour  rendre  odieuK  le  prince  qu'il 
avait  résolu  de  dépouiUer .  Ce  prince  asiucUum,  oomflie 
l'appellent  nos  historiens ,  avait  un  traTers  qu'il  n'ait 
pas  raro  de  jracontner  même  cliex  des  hommes  qd 
n'ont  rîen  de  princier,  c'était  le  désh;  de  se  conser- 
ver lui-môme.  Sommé  de  se  prononcer  entre  deui 
eaaemis  puissants ,  qui  tous  deux  convoitaient  ses 
dépomlles^  il  avait  obéi  à  la  criminelle  inspiriftioivde 
ne  se  déclarer  ni  pour  Tun  ni  pour  Faùtre^Jet  il  s'es- 
tait tenu  Imniobile  dans  jsa  capitale  après  leur  awir 
notifié  son  intention  de  garder  la  neutralité.  Si  ce 
n'était  pas  là  un  titre  à  notre  amitié ,  ce  n'était  pas 
non  plus  un  titre  à  notre  haine.  Mais  depuis  quelque 
temps  àéjki  JNapoIéon  avait  râsolu  de  créer  en  AUei- 
magne  un  nouvel  £tat  qu'il  destinait  soit  à  Hurat,  soit 
à  Jérôme»  et  malheureusement  pour  Télecteur  de  Cas- 
sel,  la  Hesse  supérieure  occupait  précisément  la  ré- 
gion géographique  qu'il  avait  chdsie.,  tand»  que  la 
JSaxe  était  dans  une  position  beaucoup  trop  excentri- 
que pour  rejnplir  ce  râle  providentieL  Aoissi,  quei  qae 
pût  faire  l'infortuné  électeur,  Napoléon  était  d'avance 
décidé  à  le  trouver  coupable,  et  l'on  sait  s'il  était  in- 
génieux pour  créer  des  torts  à  ceux  qui  n'en  avaient 
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paa.  As  dcnfcer  mommA,  le  pnom,  averti  des  dan* 
gert  qu'à  couraii,.  demanda ,  aiiràa  de  tongues  hésita*» 
\iaasky  k  faire  ipartie  ide  la  ^oolëâératipn  do  Rhin;  il  se 
jeta  coinnie  fascisé  datti  lea  Iwas  de  renœiQi»  Napo- 
léen  refusa  firoidemevi;  il  a^ait  sur  lui  d'autres  vues. 
Le  âû  sei^ten^re ,  à  la  veille  d'entarer  en  campagne^ 
écrivast  à  son  frère  Loieâi»  A  hù  reoammaodait  «  d'a- 
voir peur  Ifôlecteor  de  bens  pveeédés ,  de  hira  vinre 
avec  }fày  de  l«i  prodiguer  des  paroles  d'estime,  »  afin, 
(Usait-il  «  de  le  laeiatenif  eneore  quelque  temps  4ai]s 
sa  aeutralité ,  niais  il  le  prévenait  m  mAme  tenps 
«  qu'une  fois  le  premier  acte  de  la  guerre  iim ,  il  le 
chars»Kait  peutrètre  de  conquérir  Cassai,  d'en  chasser 
rékcteur  et  de  désarmer  ses  troupes.  »  Ce  qui  ne 
l'einpécbatt  pas  de  déclarer,  en  ce  moment  même, 
dans  une  lettre  au  prince  primat  «  qu'il  n' avait  éuumm 
raiaoa  de  se  plamckt»  dô  Véldùkm^  qu'U  ne  l'altaqmnàî 
jmnais  de^on  fUtn  §ré*.9 

Le  leod^nain  d'Iéna,  le  premier  acte  de  la  guerre 
est  fini ,.  selon  l'e^pceesian  de  Napoléon  »  et  le  ton 
change  brusquemenit.  Une  note»  rédigée  en  style  équi-^ 
voque^  est  envoyée  à  l'électeurpour  lui  apprendre  que 
ren^>ereur  connaît  son  adhésion  secrète  à  la  coalition. 
On  loi  fait  un  crime  de  n'aToir  pas  repoussé  par  la 
force  les  troupes  pnuasienuBs  lorsqu'elles  ont  traversé 
Gaasel ,  et  par  un  reproche  tout  contradickôre ,  dç 
n'avcôr  pas  licencié  sa  propre  année.  Cette  conduite 
nous  oblige  à  occuper  ses  États.  On  pourrait  croire , 
d'après  ce  langage  ambigu ,  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
simple  mesure  de  précaution.  Mais  Mortier  reçoit  le 

1.  Napoléon  au  prince  primat,  1"  oclobre. 
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même  jour  des  iQstructions  beaucoup  plus  explicites. 
Napoléon  le  charge  de  s'emparer  de  la  personne  de 
rélecteur  et  ^e  l'envoyer  prisonnier  à  Metz.  Il  désar- 
mera sur-le-champ  l'armée  hessoise  et  fera  adminis- 
trer les  États  au  nom  de  l'empereur.  «  Mon  intention, 
ajoute  Napoléon,  est  que  la  maison  de  Hesse  ait  cessé  de 
régner  et  soit  effacée  du  nombre  des  puissances^  >  Il 
annonça  cet  événement  dans  son  bulletin  du  4  novem- 
bre, en  accablant  l'électeur  des  plus  basses  insultes,  et 
il  les  fit  suivre  de  ces  consolantes  prophéties  :  «  Les 
peuples  de  Hesse-Cassel  seront  plits  heureux.  Déchargés 
de  leurs  corvées  militaireSy  ils  pourront  se  livrer  paisibk' 
ment  à  la  culture  de  leurs  champs;  déchargés  d'une  par- 
tie des  impôts ,  ils  seront  gouvernés  par  des  principes 
généreux  et  libéraux,  principes  qui  dirigent  l'adminis- 
tration de  la  France  et  de  ses  alliés.  »  Les  malheureux 
Hessois,  dont  les  ossements  blanchirent  avec  les  nôtres 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe,  allaient 
bientôt  savoir  ce  qu'ils  devaient  penser  de  ces  roucou- 
lements de  colombe  et  de  la  félicité  sans  mélange  que 
leur  promettait  ce  bon  faiseur  de  pastorales.  Ils  ne 
furent  que  trop  tôt  mis  à  même  de  faire  la  compa- 
raison entre  le  prince  astucieux  et  le  candide  empereur. 
Napoléon  n'était  pas  homme  à  perdre  du  temps 
pour  recueillir  les  fruits  de  la  victoire  d'Iéna.  Dès  le 
lendemain  même  de  la  bataille,  il  frappa  les  pays  con- 
quis d'une  contribution  de  guerre  de  cent  cinquante 
neuf  millions ,  et  décréta  «  Qiie  toutes  les  marchandises 
anglaises  qui  se  trouveraient  dans  les  villes  du  nord  ap* 
parviendraient  à  l'armée*,  » 

1.  Napoléon  à  Mortier,  23  octobre. 

2.  Décret  d'Iéna,  16  octobre.  —  Article  V. 
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Cet  acte  de  brigandage  >  qui  allait  ruiner  d'un  seul 
coup  tous  les  commerçants  de  l'Allemagne  du  nord , 
sans  qu'ils  eussent  donné  le  moindre  sujet  de  plainte, 
puisqu'on  les  punissait  pour  des  actes  antérieurs  à 
notre  occupation,  fut  le  prélude  du  fameux  décret  de 
Berlin.  Napoléon  avait  déjà  lancé  ses  troupes  dans 
toutes  les  directions  à  la  poursuite  des  débris  errants 
de  Farmée  prussienne,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  rallier.  Blûcher  réussit  à  s*é  - 
chapper  à  GoUéda,  en  alléguant  la  conclusion  d'un  ar- 
mistice que  le  roi  de  Prusse  avait  en  effet  demandé , 
mais  sans  l'obtenir.  Murât  fondit  avec  sa  cavalerie  sur 
Erfurt,  de  là  sur  Nordhausen,  puis  sur  Magdebourg, 
point  central  vers  lequel  se  dirigeaient  le  prince  de 
Hohenlohe  et  le  maréchal  Kalkreuth  avec  le  plus  grand 
nombre  des  fugitifs.  Ney  et  Soult  l'y  suivirent ,  en- 
levant sur  leur  route  des  régiments  entiers  surpris 
et  déconcertés  par  la  rapidité  de  nos  mouvements. 
Davout  se  jeta  sur  Leipsick.  Bernadotte  s'était  porté 
sur  Halle,  où  se  trouvait  un  détachement  d'environ 
douze  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg.  Ces  troupes  n'étaient  pas  en 
nombre  suffisant  pour  tenir  tête  au  corps  d'armée  de 
Bernadotte  ;  elles  ne  cédèrent  toutefois  qu'après  une 
vigoureuse  résistance  qui  nous  coûta  beaucoup  de 
morts  et  de  blessés.  Napoléon  était  accouru  de  Merse- 
bourg.  Visitant  le  champ  de  bataille  après  le  combat, 
il  aperçut  des  monceaux  de  cadavres  appartenant  à  la 
3â*  demi-brigade  qui  s'était  particulièrement  distin- 
guée dans  cette  sanglante  affaire;  lorsqu'on  les  lui 
eut  désignés  nominativement,  il  lui  échappa  une  de 
ces  plaisanteries  familières  qui  avaient  le  privilège 
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â*éle<!tri8er  la  brvte  militaire,  il  est  dSBf lie  iKBmgi^ 
ner  powqtioi,  ear  on  ne  sauront  #re  eë  qm  f^nporte 
dafDs  cette  pafrele<W»de«t^roêne,  ènmApri»^  de  fis* 
soience  on  de  riabumanité.:  ^  Eaeore  ie  ta  tresle- 
deuxième  \  s'éona^^il  ar&c  Tafeoent  d^M  ^«eur  qoi 
re^ottve  an  ibm)  de  sa  podhe  une  sidinme  'qir^  eroyait 
avoir  d^'à  âépenaée^  /en  ai  lanc  /^  twer  en  Egypte, 
en  Italie  et  poirtoiity  ^t^'tl  ne  tieeraCl  pkês^  «n  é|y^  ^t««9^ 
«ton  M  •  Le  général  Rapp  qpoi ,  «eus  les  tWhors  et  les 
aUwe&d'mi  soudard,  ne  manqudit  ni  d^un  certoin  t9^ 
prit  ni  d'une  certaine  humanité ,  éîte  eq)en(f»nt  ce 
mot a^ec  nne  admiration  intime  et  conTaincœ.  H  ya 
là  wn  mystère  psychologique  digne  d'attention.  L'ado- 
ration ftnatique  des  soldats  pour  urt  homme  cpri  les  a 
traités  avec  beaucoup  moine  de  ménagements  qu'on 
ne  traite  d'ordinaire  les  chevam  de  co^rnse  on  tes  ooqs 
de  combat  est  fsile  pour  rabaisser  considérablenaent 
Torgueil  de  la  nature  hnmaSne. 

Pendant  que  Murât ,  SouW  et  Ney,  marcbaien*  sar 
MagdebOTPgpour  rînTestir,^I>avoot  entrait  à  Wîttfen- 
bei'gaTecAugereau,  Lannes  à  Dessau;  nous^tions  maî- 
tres du  cours  *e  l'Elbe.  Le  a^  octobre ,  HapoWon-  ar- 
riva à  Potsdam ,  et  le  lendemain  Davout  faisait  son 
eiQtrée  à  Beriin.  l'empereur  s'arrêta  quelques  jours 
au  château  de  Sans-Souci,  il  se  fîl  conduire  aulombaau 
du  grand  Prédérie;  il  emporta  Fépée  du  glorîeuï 
mort ,  et  ne  rougit  pas  d*enYoyer  à  Paris  ce  trophée 
barbare,  comme  s'il  e*t  été  impatient  de  vaincre  et 
de  désarmer  jusque  dans  sa  tombe  le  seul  capitaine 
moderne  dont  la  renommée  pét  Im  porter  ombrage. 

1.  têmoires  de  Rapp. 
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Ias  flattenni  de  «a  wéamrt  trontank  cette  eotdnite 
touie  aatortttterqM  dirueut-ib  du  triomphateur  qui 
viendrait  aai^r  aux  Invalides  l'épée  de  Iiapoléofi?Béjà 
en  arrivant  à  Nattolumrg,  il  si'était  eœppes^é  de  faire 
enlever  et  jvtersiur  une  charrette  l'immble  pierre,  per- 
due au  miliett  d'mi  cbarap^  q»  rappekit  la  idctaîre 
de  R(»s^ba«b»  Qoœme  ^'il  eût  dépeado  de  loi  d'effacer  le 
paeaé  et  de  refaire  rhiakcive.  €ea  représailles  étaient 
d'une  Afifae  petit»,  eitlfédëric  les  ett  dédai^ées.  Il  est 
jusqu'à  trois  points  aur  lesquels  il  dooÉine  de  très- 
haut  Napoléon.  Il  a  toujours  méplrisé  le  rharlatanis- 
me  ;  il  a  été  grand  dans  Jee  revers;  il  a  employé  des 
moyens  jnique$,  mats  en  général  paor  faire  des  gSmkiqs 
Justes  et  possibtes,  aauf  dans  le  partage  de  la  Pologne. 
Au  reste,  Naipolécra  avait  grand  sain  d'exploiter  deits 
sas  bnUeties  la  tnémoire  et  les  eaemples  de  Frédéric. 
A  l'en  adre,  ce  souverain  sage  et  prévoyant  aurait 
eu  la  prudence  d'épargner  à  son  pays  une  pareille 
caft98tropbe  y  il  se  serait  Jbit  Tallié  et  Tami  de  Na- 
poléon* «  Son  esprit^  son  génie  et  ses  vœux,  éerivait- 
il  dans  le  dix-septième  bulletin,  étaient  avec  notre 
gtfktion  qitt'il  a  tant  estimée,  et  dont  il  disait  que  s'il 
en  était  rei  il  ne  se  tirerait  pas  un  coup  de  canon 
en  Surope  sans  sa  permission.  »  En  même  temps  qu'il 
enrôlait  l'ombre  du  grand  Frédéric  contre  la  oour  de 
Bedin ,  il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  déchirer  la 
reine,  à  l'influence  de  laquelle  il  attribuait  l'énergie 
inattendue  qu'avait  montrée  le  roi  en  nous  déclarant 
la  guerre.  Habitué  à  aller  droit  aux  dtotaeles  pour  les 
détruire,  à  les  considérer  d'une  foçon  abstraite  et  seu- 
lement comme  des  forces  en  quelque  sorte  mathéma- 
tiqueS)  étranger  à  tout  scrupule  de  délicatesse  ou  de 
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générosité,  accoutumé  à  ne  tenir  aucun  compte  des 
sentiments,  des  préjugés,  des  convenances,  il  ne  voyait 
dans  cette  malheureuse  femme  qu'une  puissance  à 
annihiler,  peu  importe  par  quels  moyens,  et  il  ratta< 
quait  avec  les  seules  armes  qu'il  pût  employer  contre 
elle,  le  ridicule,  les  injures,  les  calomnies.  Il  n'était 
pas  de  bulletin  dans  lequel  il  ne  revint  sur  ce  sujet 
favori,  et  l'on  ferait  un  volume  avec  tout  ce  qu'il  a 
écrit  contre  elle.  Il  mettait  à  détruire  l'influence  et  la 
réputation  de  cette  femme,  l'acharnement  méthodique 
et  calculé  qu'il  eût  déployé  à  faire  mitrailler  un  régi- 
ment ou  à  faire  sauter  un  bastion.  Après  l'avoir  dé- 
peinte conune  une  personne  «  assez  jolie  de  figure, 
mais  dé  peu  d' esprit  ^^  »  il  s'attachait  à  la  faire  exécrer 
des  populations  comme  Tunique  auteur  de  cette  guerre 
calamiteuse.  Par  quel  étrange  mystère  cette  femme 
jusque-là  absorbée  «  dans  les  graves  occupations  de  la 
toilette,  »  en  était-elle  venue  «  à  se  mêler  des  affaires 
d'État,  à  influencer  le  roi,  à  susciter  partout  ce  feu 
dont  elle  était  possédée  ?  »  L'explication  se  trouvait, 
selon  Napoléon,  dans  une  gravure  alors  très- répandue 
«  où  l'on  voyait  d'un  côté  le  bel  empereur  de  Russie, 
près  de  lui  la  reine,  et  de  l'autre  côté  le  roi  qui  lève 
la  main  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  La  reine, 
drapée  d'un  châle,  à  peu  près  comme  les  gravures  de 
Londres  représentent  lady  Hamilton^  appuie  la  main 
sur  son  cœur,  et  a  l'air  de  regarder  l'empereur  de 
Russie.  L'ombre  de  Frédéric,  ajoutait  Napoléon,  a  dû 
s'indigner  de  cette  scène  scandaleuse  '.  » 
Dans  la  crainte  que  cette  allusion  aux  malheurs 

1.  Neuvième  bulletin. 

2.  Dix-septième  bulletin. 
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domestiques  supposés  du  roi  de  Prusse  ne  fût  pas  assez 
claire  pour  lui,  Napoléon  y  revenait  dans  ses  bulle- 
tins suivants  :  «  Tous  les  Prussiens  accusent  le  voyage 
de  Fempereur  Alexandre  des  malheurs  de  la  Prusse.  Le 
changement  qui  dès  lors  s'est  opéré  dans  l'esprit  de 
la  reine  qui,  de  femme  timide  et  modeste  est  devenue 
turbulente  et  guerrière ,  a  été  upe  révolution  subite. 
Tout  le  monde  avoue  que  la  reine  est  l'auteur  des 
maux  que  souffre  la  nation  prussienne.  On  entend 
dire  partout  :  combien  elle  a  changé  depuis  cette  fa- 
tale entrevw  avec  F  empereur  Alexandre!,..  On  a  trouvé 
dans  V appartement  qu* habitait  la  reine  à  Potsdam  le  por- 
trait  de  l'empereur  de  Russie  dont  ce  prince  lui  avait  fait 
présent  \  •  Il  ne  manquait  à  cette  espèce  d'instruction 
judiciaire  que  la  production  des  lettres  d^amour  de  ce 
couple  adultère.  Ici  les  lacunes  de  Inorganisation  mo* 
raie  de  Napoléon  équivalaient  à  un  manque  d'intelli- 
gence^ car  s'il  blessait  les  scrupules  les  plus  déli- 
cats de  la  conscience  humaine  c'était  faute  de  les 
retrouver  dans  son  propre  cœur;  il  se  trompait  gra- 
vement en  traitant  les  autres  hommes  comme  s'ils 
eussent  été  aussi  dépourvus  qu'il  l'était  lui-même  de 
tout  sentiment  d'honneur  et  de  moralité  ;  il  ne  s'a* 
percevait  pas  que  ces  basses  insinuations  dirigées 
contre  une  femme  fugitive  et  désarmée  par  un  homme 
qui  commandait  à  cinq  cent  mille  soldats ,  allaient 
directement  contre  leur  but,  qu'elles  étaient  faites, 
non-seulement  pour  exciter  le  dégoût  de  toutes  les 
âmes  élevées,  mais  même  pour  révolter  les  cœurs 
les  plus  vulgaires. 

1.  Dix-huitième  et  dix-neuvième  bulletins. 
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Une  foia  Tfflbe  franchi,  toute  la  Prusse 
jusqu'à  roder.  Sp«Klau  se  rendit  le  2^  octobre.  Ho- 
heoledie»  après  aw)îr  perdu  deux  jours  à  rallier  ses  dé- 
bris à  Magdebourgy  s'était  mis  en  retraite  en  toute 
hâte  pour  gagner  Stetlin  à  rembouchuFe  de  l'Oder. 
Mais  déjà  la  cavalerie  de  Murât  l'avait  devancé,  «t  les 
troupes  de  Laim^  inondaient  te  pays.  Atteint  et 
battu  à  Zebdenick,  puis  cerié  entre  Prenstow  et  Fias- 
sevuiaUc,  il  mit  bas  les  armes,  le  38  octobre.  LelCTide- 
m^in,  Stelitin  se  rendait  à  la  première  sommatto». 
Kiietrin  capitula  en  même  temps  i  la  première  ap^- 
ritipn  de  IktTOut.  Depuis  le  grand  désastre  qui  acvnit 
marqué  l'ouverture  de  la  campagne,  les  troupes  prus- 
siennes étaient  complétânent  démoralisées  ;  ellesreon- 
jsidéraîeot  toute  résistance  comme  inutile ,  et  le  spec- 
tacle qu'elles  offrirent  alors  n'a  rien  qui  diffèie  de 
celui  que  présssBtent  tous  les  écroulements  d'empire, 
particulièrement  dans  les  monarchies  centralisées. 
Ou  aiMl  la  clef  de  voûte  se  détache,  tout  l'édifice  tombé; 
quand  le  06nrt;re  estaux  mains  de  Teniiemi,  les  extré- 
mités perdent  tcnoft  intérêt,  et  l'en  ne  songe  plus  à  les 
défendre,  fie  là  ces  généraux  en  désarroi,  et  ces  gar* 
nisons  qui  vont  aïo^devant  de  reùnenu  pour  lui  re- 
mettre leurs  places.  Magddyoïn^  seruk  tenait  eneora^ 
et  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  La  vdlle,  7  novembre, 
avait  succmnbé^  un  éernier  détachement  de  l'armée 
{HTUsfiiehne  commandé  par  Blûcher.  6eupé  de  sa  re- 
traite sur  rOdèr,  ce  général  avait  d6  se  rabattre  bm* 
quement  de  l'est  à  l'ouest.  Poursuivi  à  outrance  par 
les  corps  d'armée  de  Bernadotte  et  de  Soult,  BUicher 
avait  réussi  après  une  marche  pleine  de  périls  à  se 
jeter  dans  Lubeck ,  mais  nos  troupes  y  pénétrèrent 
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de  vive  force  presque  aussitôt  que  Ini,  et  livrèrent 
ûstte  iiMilheiireiise  ville  à  toutes  les  horreors  d'une 
puise  d'assaut.  Il  s'échappa  pourtant,  mais  atteint 
de  nouveau  le  lendemain,  acculé  vers  la  mer,  cerné, 
aaw  mnaitions,  entre  la  Trave,  la  frontière  neutre 
du  ftttiemavBk,  et  des  troupes  qui  lui  fermaient  toute 
antre  iasne,  fflûcher  capitula  à  son  tovr,:  eeptèa  avoir 
en  avec  le  duc 'de  Weimar  Thonneuar  de  tirer  les 
deroîera  coups  de  fiisil  de  la  campagne  contre  les  en- 
nemis de  son  paya. 

Malgré  tous  les  malheurs  de  cette  grande  déroute, 
aa  milieu  de  Finexprimable  confusion  de  ces  scènes 
de  découragement,  de  nobles  exemples  avaient  été 
donnés  dont  la  mémoire  ne  devait  pas  périr,  et  la 
niation  pruasiemie  avait  du  moins  la .  consolation  de 
pouvoir  imputer  ses  revers  à  la  fortune,  à  rioexpë- 
rience ,  à  la  disproportion  des  forces  plutAt  qu'à  une 
défaillance  de  ses  défenseurs.  Ses  généraliE  les  plus 
renommés  s'étaient  fait  tuer  sur  le  champ  de  batail'e  ; 
les  princes  de  la  famille  royale  avaieat  payé  de  leur 
personne,  ils  avaient  répandu  leur  sang  avec  la  plus 
éclatante  bravoure  ;  la  noblesse  qui  composait  pres- 
qoe  exclusirenœnt  le  corps  dee  officiers  avait  vu 
tomber  l'élite  de  ses  enfants  sous  les  ballea  de  nos 
soldats.  La  Prusse  avait  été  écrasée^  elle  n -était  pas 
avilie  i  ses  pr(q)re8  yeux.  Une  douleur  prof  on  le  et 
universelle,  un  véritable  désespeir  patriotique  avait 
succédé  à  la  confiance  présomptueuse  des  premiers 
jours,  et  toutes  les  classes  partageaient  ces  sentiments, 
bien  que  l'impôt  du  sang  eût  particulièrement  frappé 
celles  que  leurs  privilèges  exposaient  à  l'envie.  Les 
excitations  que,  selon  leur  habitude,  les  Français  s'ef- 
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forçaient  encore  de  propager  contre  Faristocratie  des 
pays  envahis  au  nom  des  principes  d'une  révolution 
dont  ils  étaient  maintenant  plus  éloignés  qu'aucun 
autre  peuple ,  trouvèrent  peu  d'échos  en  Prusse.  On 
ne  leur  fit  généralement  dans  les  villes  qu'un  accueil 
morne  et  glacial,  conforme  à  la  dignité  d'une  défaite 
imméritée.  Lors  de  notre  entrée  àMagdebourg,  après 
la  capitulation  de  cette  place,  on  vit,  symptôme  plus 
grave,  les  soldats  prussiens  insulter  leurs  officiers»  et 
leur  reprocher  en  termes  sanglants  de  n'avoir  pas 
voylu  prolonger  la  résistance  ^  Enfin,  bien  que  la  na- 
ture du  pays  fût  extrêmement  défavorable  à  une 
guerre  de  partisans,  on  vit  bientôt  des  hommes  comme 
Schill,OËls  Brunswick,  le  fils  du  vaincu  d'Auêrstaedt, 
et  plus  tard  Blucher  lui-même  tenûr  la  campagne, 
et  exécuter  les  coups  les  plus  hardis  au  milieu  de  nos 
cantonnements. 

Le  27  octobre.  Napoléon  avait  fait  à  Berlin  une  en- 
trée triomphale  à  la  tête  de  son  armée,  afin  de  terri- 
fier dès  le  premier  jour  cette  ^pitale  par  un  immense 
déploiement  de  force  militaire.  Le  corps  de  la  ville 
conduit  par  le  général  Hullin  vint  lui  présenter  les 
çle&  de  Berlin.  Il  reçut  la  députation  au  milieu  d'un 
appareil  tout  militaire ,  le  visage  hautain  et  irrité, 
et  avec  tous  les  dehors  qu'il  jugeait  de  nature  à  aug- 
menter l'intimidation.  A  la  tète  de  ces  magistrats  était 
le  prince  de  Hatzfeld,  à  qui  le  roi  de  Prusse  avait  laissé 
le  gouvernement  civil.  Napoléon  qui  voulait  humilier 
la  noblesse,  et  caresser  la  bourgeoisie  qu'il  supposait 
moins  accessible  aux  susceptibilités  du  patriotisme 

1.  Fezensac,  Souvenirs  milHaires 
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et  de  riy)Dnear  national ,  chassa  de  sa  présence  le 
prince  de  Hatzfeld  :  «  Ne  vous  présentez  pas  devant 
moi,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  services  ;  re- 
tirez-vous dans  vos  terres  l  ^  »  Il  interpella  ensuite  le 
comte  de  Neale,  lui  reprocha  avec  dureté  les  nobles 
sentiments  que  la  fille  du  comte  exprimait  dans  une 
lettre  interceptée,  et  rejetant  les  malheurs  de  la  guerre 
sur  les  intrigues  de  la  noblesse  et  de  la  cour  :  «  Le 
bon  peupU  de  Berlin^  s'écria- t-il,  est  victime  de  la 
guerre,  tandis  que  ceux  qui  l'ont  attirée  se  sont  sau- 
vés. Je  rendrai  cette  noblesse  de  cour  si  petite,  quelle  sera 
obligée  de  mendier  sonpain\  *.  » 

Il  voulut  dès  le  lendemain  commencer  à  mettre 
cette  menace  à  exécution  en  frappant  la  noblesse 
prussienne  dans  la  personne  de  ce  même  prince  de 
Hatzfeld ,  qu'il  avait  si  brutalement  traité  dans  son 
audience  de  la  veille.  Son  premier  soin  en  entrant  à 
Berlin  avait  été  de  faire  mettre  la  main  sur  la  poste 
et  d'ouvrir  toutes  les  correspondances  publiques  et 
privées.  Le  prince  venait  précisément  d'écrire  à  son 
souverain  pour  lui  rendre  compte  des  circonstances 
de  notre  entrée  à  Berlin,  et  il  était  si  loin  de  se  dou- 
ter qu'il  y  eût  quelque  chose  dç  criminel  dans  un  acte 
si  naturel,  qu'il  n'avait  pas  hésité  à  confier  sa  missive 
à  la  poste.  Cette  lettre ,  dont  la  copie  a  été  conservée 
et  qui  était  des  plus  insignifiantes^  fut  mise  sous  les 
yeux  de  Napoléon.  Il  y  saisit  aussitôt  le  prétexte  dont 
sa  politique  avait  besoin  pour  faire  un  exemple  à 
l'adresse  de  la  noblesse  prussienne.  Il  rendit  séance 
tenante  un  décret  qui  traduisait  le  prince  de  Hatzfeld 

1.  Vingt  et  unième  Bulletin. 

2.  ïlrid. 
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devant  mtie  commisiiaii  miliksire  emnp&9k  dt^sêpt  eoUh 
neU  j  pour  y  être  |agé  emmnd  ri^af^iv  et  etpion.  L'fnsti- 
tutipn  des  £«pt  cokinels  rappefeît  la  iùgnbre  Mstoir e 
de  Palm  et  du  duc  d'ËnghieB,  eUe  disait  sMez  haut  ce 
que  devait  être  le  jugemBiit.  Qumt  à  VimpoMm 
d'espioanaipe  et  de  tralusoa  dont  on  onit  flétrir  tm 
homme  de  cœur  et  d'iKNEiroiir^  i  propoa  d'une  com- 
municaition  i^offensive,  Bdvmsbe  i  un  prinee  aujour- 
d'hui sans  Ëtats  et  sans  astnée,  d#&  aaeBacé  da»  son 
lointain  asile  au  delà  de  TOder,  comnie  si  le  salat  de 
nos  deux  cent  mille  soldats  eût  dépendu  de  la  dival- 
gatlon  d'événements  qui  avaient  eu  toffk  un  peuple 
pour  spectatrar,  elle  étadt  le  dernier  mot  de  rmipu' 
dence  et  de  la  dérision.  Les  fitmitiers  les  plus  intimes 
et  les  plus  soumis  de  N«polé^ ,  Berfiiier,  Boroc, 
Rapp  se  révoltèrent  à  l'idée  de  voir  Pépandre  le  s&ng 
d'un  homme  honorable  et  estimé ,  dont  le  senl  crime 
était  d'être  resté  fidèle  à  son  siMiver&in.  Ih  eotoorè* 
rent  Napoléon ,  le  supplièrent  a V9e  Faecent  de  k  {dos 
vive  douleur  de  ne  pas  sooiller  sa  gloire  et  de  pe»  faire 
de  ses  compagnons  des  bourreafur.  Us  le  trouvèrent 
d'autant  plus  inflexible  que*  sa  résolntîon  étaft  le  ré- 
sultat d'un  calcul  froid  .et  réfléchi.  Il  ne  faisait  en  cette 
occasipn  qu'appliquer  méthodiquement  le  système 
que  dans  toutes  ses  lettres  il  pressait  Joseph  d'adopter 
à  Naples.  Se  montrer  terrible  dans  le  premier  moment, 
afin  d'ôteraux  vainci:»  toute  idée  de  révolte^  et  de  pou- 
voir  ensuite  gagner  tous  les  cœurs  par  une  douceur  in- 
espérée, tel  était  ce  précepte  renouvelé  de  César  Be^ 
gia  y  dont  l'empereur  avait  fait  son  axiome  favori»  et 
que  le  débonnaire  Joseph  ne  pouvait  se  résoudre  à 
mettre  en  pratique.   Le  prince  de  Hatzfeld  n'était 
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cboisi  comme  vicUme  qti'en  raison  de  sa  position  émi- 
nente  M  de  la  part  bîein  connue  qti'il  avait  prise  à  la 
âéclaiatiAa  de  goerre.  HeureuBement  pour  lui-,  on 
parviiil;  à  le  cacber  pendant  les  premiers  monoents , 
et  ce  retard  le  sanva.  L'iimprasskui  d'horreur  que 
produisit  la  seula  annonce  du  sort  qui  lui  était  ré- 
servé fut  tellement  générale ,  qu'il  deyint  impossible 
de  songer  à  une  exécution;  le  moment  avait  été  manr 
qué^  on  recula  devant  l'effet  d'une  atrocité  ébruitée  à 
ravance«  et  l'on  arrangea  la  petite  scène  de  clémence 
qui  a  sî  souvent  excité  l'attendrisBement  de  nos  his- 
toriens, en  fusant  tomtefois  pins  d^honneur  à  leur 
se&fijbilité  qu'à  leur  pénétration.  Jamais,  à  coup  sûr, 
homme  n'a  été  plus  célébré  et  plus  exalté  pour  s'être 
abstenu  de  faire  assassiner  un  innocent. 

A  la  suite  du  refui»  de  Ni^éon  d'accorder  un  ar- 
mistice^ des  pourparlers  pour  un  traité  de  paix  s'é- 
taient établis  dès  le  20  octobre  à  Wittemberg  entre 
le  marquis  de  Lucdiesini  et  Diu^oc  L'empereur  était 
en  état  de  dicter  les  conditions,  et  il  le  fit  avec  toute 
la  rigueur  d'un  ccmquérant  impitoyable.  La  cession 
de  toutes  les  provinces  que  la  Prusse  possédait  entre 
l'E&e  et  le  Rhin  ^  l'engagement  de  ne  plus  s'occuper 
désormais  des  afiiaireB  d'Allemagne,  enûn  le  payement 
d'uae  contribution  de  guerre  et  la  reconnaissance  de 
tousi  les  princes  nouveaux  qu'il  se  proposait  d'éts^lir 
sur  le  territoire  germanique,  telles  furent  les  ezi- 
geiices  que  Duroc  fat  chargé  de  signifier  à  la  Prusse  ^ 
Luccbesîni  se  hÂta  de  communiquer  ces  dures  condi- 
tioBB  à  son  mattre  qui,  dé^^ûté  de  lagu^erre  et  pressé 

1.  Lncchesini-  Sulla  causa  e  gîi  elfètti  délia  Confederaftiane 
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d'en  finir,  lui  envoya  immédiatefment  sa  ratification. 
Napoléon  refusa  de  souscrire  au  traité  qu'il  avait  lui- 
même  rédigé.  Dans  Tintervalle,  nos  troupes  avaient 
remporté  de  nouveaux  succès,  Magdebourg  allait  ca- 
pituler ,  et  des  envoyés  polonais  proposaient  d'orga- 
niser un  soulèvement  sur  les  derrières  des  armées 
russe  et  prussienne.  Un  horizon  tout  nouveau  s'ouvrait 
devant  Napoléon,  et  des  projets  démesurés  occupaient 
sa  pensée.  La  Bussie  était  le  dernier  Ëtat  qui  pût  lui 
résister  sur  le  continent  ;  il  ressuscitera  contre  elle 
la  Pologne.  Il  écrit  sur-le-champ  à  Fouché  de  lui  en- 
voyer Kosciusko.  Lui  qui,  Tannée  précédente,  ne 
voulait  faire  avec  ses  ennemis  que  des  paix  séparées, 
il  déclare  maintenant  aux  plénipotentiaires  prussiens 
qu'il  ne  se  dessaisira  de  ses  conquêtes  en  Prusse  que 
lorsque  l'Angleterre  nous  aura  restitué  toutes  nos 
colonies  ainsi  qu'à  la  Hollande,  lorsque  la  Russie  aura 
pris  l'engagement  de  garantir  l'indépendance  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie.  C'est  à  la  modération  de 
ces  deux  puissances  qu'il  mesurera  l'état  futur  de  la 
monarchie  prussienne.  Il  veut  faire  peser  les  mal- 
heurs du  roi  de  Prusse  sur  les  résolutions  d'Alexandre 
et  du  cabinet  britannique,  et  il  renoue  ainsi  les  liens 
de  leur  ancienne  solidarité.  La  Prusse  n'est  plus  h  ses 
yeux  qu'un  équivalent  échangeable  comme  le  Portu- 
gal à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens.^La  laissera-t-il  sub- 
sister en  monarchie?  En  fera-1>-il  une  république , 
comme  il  le  dit  à  M.  Bignon  ?  11  délibère  et  il  lui  échappe 
de  s'écrier  «  que  dans  dix  ans  sa  dynastie  sera  la  plus  an^ 
cienne  de  l' Europe I  »  En  attendant,  la  Prusse  est  un 
gage  qu'il  est  toujours  à  temps  de  restituer,  une  posi- 
tion offensive  contre  la  Russie,  une  base  d'opérations 
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pour  son  armée,  une  mine  inépuisable  à  exploiter  pour 
ses  finances  et  ses  approvisionnements.  Afin  de  pré- 
venir toute  remontrance  et  toute  sollicitation  sur  ce 
point,  il  s'empresse  de  rendre  publique  sa  résolution 
en  se  liant  en  quelque  sorte  par  une  déclaration  so- 
lennelle et  irrévocable: 

<  Tant  de  succès ,  écrivait-il  dans  son  bulletin  du 
10  novembre,  ne  doivent  pas  ralentir  en  France  les 
préparatifs  militaires.. ..  L'armée  française  ne  quittera 
pas  la  Pologne  et  Berlin  que  les  possessions  des  colo- 
nies espagnoles ,  hollandaises  et  françaises  ne  soient 
rendues,  et  la  paix  générale  faite.  »  Quelques  jours 
plus  tard,  le  21  novembre  1806,  une  mesure  beaucoup 
plus  extraordinaire  qu'aucune  de  celles  qu'il  avait 
adoptées  jusque-là  vint  compléter  et  préciser  le  sys- 
tème au  moyen  duquel  il  se  flattait  de  réduire  et  de 
faire  capituler  TAngleterre.  Ce  système,  annoncé  par 
de  nombreux  actes  préparatoires  tels  que  la  ligue  des 
neutres  et  la  saisie  des  marchandises  anglaises  dans 
toutes  les  villes  du  nord,  consistait  à  fermer  le  conti- 
nent au  commerce  britannique.  Le  préliminaire  in- 
dispensable d'une  telle  entreprise,  si  l'on  ne  voulait 
pas  s'en  tenir  à  une  vaine  fanfaronnade,  était  la  con- 
quête du  continent,  œuvre,  il  est  vrai,  déjà  fort 
avancée ,  mais  dont  l'achèvement  pourrait  présenter 
quelques  difficultés.  On  a  déclamé  à  perte  de  vue  sur 
la  question  de  savoir  si  le  droit  de  représaille  autori- 
sait ou  non  Napoléon  à  prendre  une  pareille  mesure 
pour  punir  TAngleterre  des  abus  qu'elle  commettait 
dans  Texercice  du  droit  de  visite  et  de  blocus.  C'est 
demander  s'il  est  permis  de  répondre  à  une  injustice 
dont  on  croit  avoir  à  se  plaindre,  par  une  monstrueuse 
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iniquité  dont  les  Tictimes  sont  étrangères  au  débad^, 
U  serait  plus  utile  d'examiner  si  ayant  pris  la  mesure, 
il  était  en  son  pouvoir  de  l'exécuter.  Or,  ces  pré- 
tendues représailles  n'étaient  pas  seulement  mille 
fois  plus  révoltantes  que  les  abus  qu'elles  devaient 
réprimer,  elles  étaient  la  plus  vaine  et  la  plus  ehi* 
mérique  des  utopies.  L^  abus  dont  Napoléon  se 
plaignait  étalant  réels^  excessifs ,  souvent  mèwa  ils 
étaient  odieux,  mais  comment  oublier  que  ceux  qu'il 
exploitait  le  plus  bruyamm^d;  œntre  les  Anglais 
avaient  été  son  propre  ouvrage  ?  De  quel  iront  osait*il 
leur  reprocher  de  fiabire  prisonniers  les  matelots  de  ses 
bâtiments  de  comeoerce ,  lui  qui  avait  fait  prisonniers 
aon-sçolement  les  matelots  des  vaisseanix  marchand», 
mais  tous  les  particuliers  inoffensib  qui  se  trouvaient 
ea  France ,  en  Hollande ,  on  Italie ,  à  l'époque  de  la 
rupture?  Comment  osait*il  leur  faire  ua  crime  du 
bk)cus  de  l'Elbe  et  du  Weser,  lui  qui  ne  s'était  emparé 
de  Fembaochure  de  ces  fleuves  que  pour  les  fermer  à 
leur  commerce?  .Qu'était-ce  d'ailleurs  que  les  ineon* 
vénients  et  les  abus  du  droit  de  visite  auprès-  des 
maux  et  des  privations  qu'il  se  croyait  en  droit  d'in- 
fliger au  continent  peur  veciger  ses  propres  injures  î 
Le  continent  fenné  aux  marchandises  anglaises,  c'é- 
tait le  coatieent  privé  non^seulement  des  produits 
manttfactarée  en  Angjieterre ,  mais  de  tous  les  produits 
du  nouveau  monde ,  devfsius  objets  de  première  né- 
cessité, tant  ils  étaient  entrés  dans  la  consammAtion 
journalière;  c'était  plus  encore,  c'était  ranéantissement 
de  toute  la  marine  marchande  européenne ,  hors 
d'état  de  lutter  contra  la  marine  britaoniqBe.  Et  il 
supposait  les  peuples  assez  stupidement  crédules  pour 
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iaq^oter  à  TAnglêteEre  à%è  maux  doni  il  était  n  ^si^ 
UemâDt  le  seul  attcor  t  II  Iès  supposait  assez  avetigles 
pon'se^ligiier  contre  la  seole  nation  qui  n'eût  pas  fléchi 
éevatrt  loi^  pour  se  laisser  affiunerpàr  adxniFatiaii  pour 
«n  sî  grand  iMoane,  pour  m  néjouir  de  leur  propre 
ruiner  pourtu  qu'elle  assurât  sa  iemière  Tictoire) 
povr  épouser  au  prix  de  tant  de  souffineuices  et  de 
«terlfices  te  quereïto  d'un  couqpiérant  insatiable,  qui 
ne  s'était  fait  oomiaitra  à  eu  q:w  par  des  spoUatkomsl 
'lefles  forent  les  illusîcNK  extea?agantes  qvi  don^ 
i^^nt  naissance  au  ftaneuic  décret  de  Berlin.  Une 
diose  lui  maSKpia  radicaleDient  dès  son  oric^e,  c'est 
de  ponvcôr  être  exécuté;  car  son  exéostion  supposait 
non  plus  la  dociUtéymaiskjBèleeile  conooors  des  po- 
palatkms  qui  demient  eu  être  rxttàam  I  aussi  prodiri- 
sit-il  beancoup^e  aoaffiKet  de  vesartâcms,  mats  il  ne  fnt 
jaBHUS  une  loi  que  sur  le  papier,  et  Voa  doit  moina  y 
iKrirnn  mÂê^qie»  lé  dèâ  chino  colère  impuissante.  Ce 
roi  des  rois,  qui  ne  pouvait  pas,  en  rétmissant  toutes  ses 
resAMHroas  et  tous  sts  mof  ena*  parvenir  à  mettre  une 
tMvque  ài  la  mer,  il décrétaitayee  an  sang^firoid  superbe 
m  que  le»  UaJiriUifmiqmimraiesU  éésormodtm  état  de  blo^ 
eu»!  $  11  interdisait  tout  cfioanerce  etkanta  «Nrrespon- 
éanee  a/^c  eUes ,  ii  décidait  qoe  «  tout  iiidividiiy  sujet 
de  rÂnglcterre,  trouw  dans  les  fmfé  occupés  par  nos 
tsoopeSy  serait  fait  priaonsier  de  guerre ,.  »  que  les 
flNffckantfser  d'origine  sfigiaisfi  sœaient  saisies  par- 
tout <iùf  on  ies  découvrirait  ;  que  loute  propriété  qud- 
cmqm,  aiipactenant  i  un  si^et  anglais,,  serait  dëdarée 
delDoane  pnse.  *  In  lisant  le  dispoottif  do  oelUemosure 
insensée,  on  songe  involontairement  k  tous  ces  rois  de 
hasard ,  à  ces  favoris  de  la  multitade  suijujuels  leur 
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grandeur  subite  donnait  le  vertige.  On  croit  entendre 
le  tribun  Rienzi,  étendant  du  haut  du  Gapitole  son 
épée  vers  les  quatre  points  cardinaux  en  s'écriant: 
Ceci  est  à  moi^  ceci  est  à  moif  ceci  est  à  moi  1  Talleyrand 
eut  Tordre  de  communiquer  sur-le-champ  ce  décret  à 
tous  nos  alliés ,  y  compris  le  Danemarck ,  à  qui  il  fut 
spécialement  chargé  de  faire  savoir  que  Napoléon 
n'entendait  pasviokr  les  traités^  mais  qu'il  espérait  que 
le  cabinet  de  Copenhague  ne  tolérerait  ni  aucun  courrier 
réglé  y  ni  aucun  bureau  de  poste  anglais  en  Danemarck  ^ 
Le  décret  fut  envoyé  au  Sénat  avec  un  message  dans 
lequel  Napoléon  disait  en  substance  que  son  extrême 
modération  ayant  seule  amené  le  renouvellement  de  la 
guerre,  il  avait  dû  en  venir  à  des  dispositions  «  qui 
répugnaient  à  son  cœur  ;  car  il  lui  en  coûtait  de  faire 
dépendre  les  intérêts  des  particuliers  de  la  querelle 
des  rois,  et  de  revenir ,  après  tant  d'années  de  civilisa' 
tion,  aux  principes  qui  caractérisent  la  barbarie  des  pre* 
miers  actes  des  nations*.  > 

On  ne  pouvait  mieux  qualifier  ce  monument  de 
folie  et  d'orgueil.  Le  décret  de  Berlin  fut  lu  dans 
toute  l'Europe  avec  plus  de  surprise  encore  que  d'in- 
dignation,  car  si  la  tyrannie  de  Napoléon  était  juste- 
ment exécrée^  on  croyait  en  général  k  son  génie  po' 
litique,  et  en  présence  d'un  pareil  trait  de  délire,  il 
était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'ivresse 
du  succès  avait  troublé  la  lucidité  de  cet  esprit  tou- 
jours si  prodigieux  dans  la  conduite  des  opérations 
militaires.  Ce  décret  allait  en  effet  lier  invinciblement 
et  pour  jamais  l'Europe  k  l'Angleterre.  Depuis  long- 

1.  Napoléon  à  Talleyrand,  21  novembre. 

2.  Message  de  Napoléon  au  Sénat,  21  novembre  1806. 
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temps  sans  doute  les  nations  européennes  avaient  été 
amenées,  par  une  oppression  toujours  plus  menaçante, 
à  faire  des  vœux  en  faveur  de  la  cause  britannique, 
mais  ce  mouvement  d'opinion  s'était  déclaré  surtout 
chez  les  classes  politiques  et  gouvernantes  générale- 
ment plus  sensibles  que  les  autres  aux  questions  d'in- 
dépendance. Par  suite  du  décret  de  Berlin,  les  classes 
les  plus  humbles  allaient  être  les  plus  frappées.  Les 
masses  populaires,  que  nous  avions  ménagées  jusque, 
à,  devenaient  les  plus  intéressées  à  notre  défaite  et  au 
riomphe  de  TAngle  terre.  Le  blocus  continental,  c'é- 
tait la  gêne,  les  privations,  la  misère  entrant  dans 
chaque  maison,  au  sein  des  plus  pauvres  familles  pour 
nous  y  faire  des  ennemis.  Aucune  mesure  n'a  plus 
contribué  à  soulever  les  populations  contre  n«us  et  à 
accélérer  la  chute  du  régime  impérial. 

Le  message  de  Napoléon  au  Sénat  se  terminait  par 
une  demande  fort  inattendue  pour  ceux-là  même  qui 
prenaient  le  moins  au  sérieux  ses  déclamations  en  fa- 
veur de  la  paix.  Après  de  si  brillants  succès  remportés, 
assurait-il,  presque  sans  perte  d'hommes;  après  ces 
bulletins  triomphants  dans  lesquels  il  constatait  que 
sur  une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  il  avait 
fait  cent  soixante-dix  mille  prisonniers;  après  toutes 
les  levées  d'hommes  qu'il  venait  de  faire  en  France  et 
en  Allemagne,  on  avait  peut-être  le  droit  d'espérer 
un  peu  de  calme  et  de  repos,  on  se  flattait  de  l'avoir 
bien  gagné;  mais  loin  de  songer  à  rien  de  semblable, 
il  exigeait  que  le  Sénat  mit  à  sa  disposition  quatre- 
vingt  mille  conscrits  qui,  selon  les  règles  ordinaires, 
ne  devaient  partir  qu'un  an  après,  en  septembre  1807. 
<  Et  dans  quel  plus  beau  moment,  disait-il  en  signi- 
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flaQt  œt  ordre  aux  séoatears,  pourrions-nous  appeler 
aux  ^mes  ces  jeunes  Français?  ils  auront  à  tr&yers&r 
pour  se  îBoive  &  leurs  drapeaux  les  cap'rtslej  de  nos 
emierais  et  les  diamps  de  bataiJte  ilkustcés  par  les 
vietoires  de  l^irs  aînés.  » 

Les  sénateurs^  comme  beaueoup  d'esprits  prudents 
et  modérés,  s'étaient  réjouis  de  la  rapidité  de  nos 
victcnres ,  parce  qu'ils  y  avaient  vu  le  gage  du  prompt 
rétablissemoift  de  la  paix;  c'était  bien  mal  comprendre 
le  maître  qulls  s'étaient  domaé.  Cette  aniieip&tion 
sur  le  sang  des  jeunes  générations,  qui  furent  dès  lors 
mises  en  coupe  réglée,  vint  leur  prouver,  coyaabien  ils 
s'étaient  abnsési,  en  même  temps  que  le  décret  de  Ber- 
lin vi0t  leur  inspirer  leurs  premières  appréhensions 
4sérieu0es  sur  l'avenir  de  k  fortune  à  laquelle  ils 
avaient  lié  leur  destinée  et  maiihaireusement  aussi 
eelle  de  leur  pays«  Au  mépris  des  avis  le»  plus  dairs 
et  de  la  plus  vulgaire  prévoyance ,  ils  avaient  voulu 
foire  un  grand  homme ,  créer  «n  César  ;  ils  avaient 
voilé  ses  infirmités  aux  yeux  de  la  nation  trompée , 
ils  lui  avaient  fait  honneur  de  leurs  travaux,  lui 
avaient  sacrifié  leur  part  de  gloire,  ils  avaient  pour 
ainsi  dire  résumé  en  lui  seul  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  force,  de  popularité ,  d'inteUige&ce,  ils  s'étaient 
faits  les  serviles  instruments  de  son  pouvœr  dans 
Tespoir  d'être  admis  k  en  partager,  sinon  les  hom- 
me^es,  du  moins  les  jouissances.  Maintenait  l'idole 
ét«t  achevée,  le  héros  échappait  d'un  boni  à  leur  ti- 
mides étreintes;  il  était  trop  tard  pour  l'arrêter, 
trop  tard  pour  détromper  ses  adorakeurs.  En  vain 
ils  s'efforcent  de  le  retenir,  en  vain  ils  balbutieat 
d'une  lèvve  tremblante  des  conseils  qu'il  n'écoute  pas. 
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il  faut  le  suivre  sans  trêve  et  sans  repos;  après  avoir 
fait  César  il  faut  lui  donner  le  inonde. 

Chose  caractéristique  et  honorable  pour  la  clair-i^ 
voyance  de  ce  juge  invisible ,  împersoimel  et  incor- 
ruptible qui  fait  l'opinion  publique,  c'est  au  moment 
où  Napoléon  a  atteint'ce  sommet  vertigineux,  cf^  au 
moment  où  il  semble  le  plus  inattaquable  et  où  ce* 
pendant  la  tète  commence  à  loi  tourner,  c'est  i  ce 
moment  que  des  rumeurs  persistantes ,  qui  ne  eont 
fondées  sur  aucun  fait  réel,  commencent  à  prédire  sa 
chute  comme  prochaine  et  inévitable.  La  police  s'en 
prend  aux  fausses  nouvelles,  mais  ce  qu'elle  ne  peut 
atteindre,  c'est  la  disposition  d'esprit  qui  fait  qu'on  y 
croit,  il  y  là  tout  autre  chose  qu'une  manœuvre  de 
parti,  c'est  un  sentiment  intime  et  profond  que  ces 
succès  éblouissants  ne  sont  qu'apparence,  que  cette 
grandeur  sans  mesure  est  un  rêve  invraisemblable, 
une  surprise  qui  ne  peut  être  durable.  Toilà  ce  que 
tout  le  monde  sent  ave  '*.  l'infaîllible  justesse  du  bon 
sens  public,  etce  qui  donne  créance  aux  bruits  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  dépourvus  de  vérité.  Napo- 
léon s'en  irrite  avec  raison,  car  il  y  voit  non-seule-- 
ment  la  preuve  qu'on  croît  à  ces  fables,  mais  qu'on  ne 
croit  ni  en  lui,  ni  à  son  osuvre.  Il  y  voit  son  génie  mi» 
en  doute  et  son  ^ile  insnttée.  Ces  rumeurs  et  la  foi 
qu'on  y  ajoute  sont  un  démenti  que  lui  jette  «n  visage 
le  plus  insaisissable  des  contradicteurs.  Le jourméme 
où  nous  sommes  entrés  triomphants  à  Berlin,  le  bruit 
a  couru  tout  à  coup  que  l'Italie  nous  a  été  reprise  par 
les  Anglais,  que  Masséna  a  été  tué,  que  les  Russes  nous 
ont  chassés  de  la  Dalmatie*.  Napoléon  exaspéré  répond 

1.  Vingt-neuvième  Bulletin,  10  novembre  1806. 
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qu'il  a  deux  cent  mille  hommes  en  Italie^  vingt-cinq 
mille  en  Dalmatie,  que  son  armée  d'Allemagne  est  sur 
la  Vistule  1 1  n'a  jamais  été  plus  forte.  ^  Qu'importe  ? 
ce  qu'il  y  a  au  fond  de  l'esprit  public  et  ce  qu'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  détruire  c'est  l'idée  que  dans 
la  siluation  périlleuse ^  anormale  où  nous  sonunes, 
nos  revers  sont  devenus  plus  probables  que  nos  vic- 
toires, et  cette  conviction  est  si  naturelle,  que  Napo- 
léon la  retrouve  avec  colère  jusque  dans  les  préoccu- 
pations des  hommes  qui  lui  sont  le  plus  dévoués  et  qui 
ont  tout  intérêt  à  la  repousser  :  «  Mon  cousin,  écrit-il 
à  Cambacérès  le  16  novembre,  où  donc  avez-vous  été 
chercher  que  l'Espagne  était  entrée  dans  la  coalition?  ^oms 
sommes  au  mieux  avec  l'Espagne.  Toutes  les  places 
fortes  sont  entre  mes  mains.  » 

Cambacérès  ne  croyait  pas  dire  si  vrai,  et  en  réalité 
ses  craintes  devançaient  quelque  peu  l'événement. 
Mais  que  le  fait  fût  exact  ou  non ,  qu'il  s'accomplît 
aujourd'hui  ou  demain,  il  paraissait  vraisemblable, 
voilà  ce  qui  était  grave  ;  et  de  tous  ces  bruits  vrais  ou 
faux  il  se  dégageait  une  impression  très- nette,  c'est 
que  cette  fantasmagorie  ne  pouvait  durer,  qu'un 
semblable  domination  n'avait  ni  stabilité  ni  raison 
d'être,  qi/elle  était  contraire  à  la  nature  des  choses 
à  la  marche  de  l'esprit  humain ,  qu'on  ne  devait  y 
voir  qu'une  apparition  d'un  instant ,  un  phénomène 
accidentel  et  passager,  enfin  qu'il  était  temps  de  re- 
venir à  une  politique  plus  sage  si  l'on  voulait  sauver 
une  faible  partie  de  ce  qu'on  avait  acquis. 
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